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L'armée française trouva dans Mons deux cents pièces 
de canon et des approvisionnements immenses, destinés 
à Tarmée impériale. Dumourîez y perdit cinq jours, oc- 
cupés à organiser l'administration du pays et le service 
des fournitures. Son dessein était de laisser la Belgique 
disposer d'elle-même, sous la protection d*une armée 
française. Une nation indépendante^ animée de la h^ine 
de FAutriche, fille de qotre Révolution, condamnée à vi- 
vre ou à mourir avec nous , et obligée par sa faiblesse 
même de devenir le grenier, Farsenal, le recrutement 
et le cbamp de bataille de nos armées du Nord, paraissait 
avec raison à Dumouriez plus utile à sa patrie qu'une 
province conquise, assujettie, opprimée et ravagée par 
les commissaires de la Convention et par la propagande 
des Jacobins. Il traitait les Belges, à ses premiers pas, en 
frères; les commissaires et les Jacobins voulaient les trai- 
ter en vaincus. 

Pendant ce séjour forcé, mais funeste, à Mous, V^<& Vnkql- 
tenant^ âe Dumouriez, exécutant leQlemeule\i\!d\^^\si^'Q^ 

LâMAaTiJfe, tr. \ 
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son plan, s'avançaient ehacunsur la ligne qu'il leur avait 
tracée; Valence à Charleroi, La Bourdonnaye à Tournay 
et à Gand. Après une série de combats d'avant-postes 
qui se succédèrent du 12 au 44 novembre, Farmée entra 
à Bruxelles, capitale de la Belgique, évacuée la veille par 
le maréchal Bender. 

Dans une de ces rencontres entre Tavant-garde fran- 
çaise et l'arrière-garde autrichienne, une des jeunes ama- 
zones Fernig, Félicité*, qui porta^it les ordres de Dumou- 
riez à la tète des colonnes, entraînée par son ardeur, se 
trouva enveloppée avec une poignée de hussards français 
par un détachement de hulans ennemis. Dégagée avec 
peine des sabres qui renvelopparent, elle tournait bride 
avec un groupe de hussards pour rejoindre la colonne , 
quand elle aperçoit un jeune officier de volontaires belges 
de son parti, renversé de cheval d'un coup de feu et se 
défendant avec son sabre contré les hulans, qui cher- 
chaient à Tachever. Bien que cetofficicyrlui fût inconnu, 
à cet aspect Félicité &*élance au secours du blessé^ tue 
de deux coups de pistolet deux des hulans, met les autres 
en fuite, descend de cheval, relève le mourant, le confie 
à ses hussards^, le fait partir, l'accompagne, le recommande 
elle-même à l'ambulance et revient rejoindre son géné- 
ral. Ce jeune officier belge s'appelait Vanderwalen. Laissé 
après le départ de l'armée française dans les hôpitaux. 
de Bruxelles, il oublia ses blessures; mais il ne pouvait 
jamais oublier la secouràble apparition qu'il avait eue 
sur le champ de carnage. Ce visage de femme sous les 
habits d'un compagnon d'armes ,. se précipitant dans la 
mêlée pour l'arracher à la mort et penché ensuite à l'am- 
bulance sur son lit sanglant, obsédait sans cesse son 
souvenir. 

Quand Dumouriez eut fui à l'étranger et que l'armée 
eut perdu la trace des deux jeunes guerrières qu'il avait 
entraînées dans ses infortunes et dans son exil, Vander- 
walen quitta le service militaire^ et voyagea en Aliema* 
é Ja recherche de sa libératrice. Il parcourut long- 
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temps en vain les principales villes du Nord sans pouvoir 
obtenir aucun renseignement sur la famille de Fernig. 
Il la découvrit enfin, réfugiée au fond du Danemark. Sa 
reconnaissance se changea en amour pour la jeune fille, 
qui avait repris les habits, les grâces, la modestie de son 
sexe. Il répousa et la ramena dans sa patrie. Théophile, 
sa sœur et sa compagne de gloire, suivit Félicité à Bruxel- 
les. Elle y mourut jeune encore sans avoir été mariée. 
RUe cultivait les arts. Elle était musicienne et poète com- 
me Vittoria Golonna.ElIe a laissé des poésies empreintes 
d*un mâle héroïsme^ d* une sensibilité féminine, et dignes 
d'accompagner son nom à Timmortalité. 

Ces deux soeurs, inséparables dans la vie, dans la mort, 
comme sur les champs de bataille, reposent sous le.méme 
cyprès sur la terre étrangère. Où sont leurs noms sur 
les pages de Aiarbre de nos arcs de triomphe? Où sont 
leurs ipaages à Versailles? Qù sont leurs statues sur nos 
frontières, qu'elles ont arrosées de leur sang? 

Les magistrats de Bruxelles ayant apporté les clefs de 
la ville au quartier général français, dans le village d'An- 
derlecht: << Reprenez ces clefs, leur dit Dumouriez, nous 
ne sommes pas vos ennemis; soyez vos maîtres, et ne 
souffrez pas le joug de Tétranger. « L'armée entière dé- 
fila aux acclamations du peuple dans la ville de Bruxel- 
les; mais le général ne laissa pas exposer la ville aux 
déprédations d'une armée en campagne , ni son armée 
s'amollir dans les tentations et dans l'indiscipline d'une 
grande capitale. Il enferma ses troupes dans le camp d'An- 
derlecht. Quatre mille hommes de troupes belges, passant 
du côté des libérateurs de leur patrie et prenant la co- 
carde tricolore, vinrent se ranger sous ses drapeaux et 
combler les vides que la bataille de Jemmapes avait faits 
dans notre armée. 

II. 

Dumouriez, grandi par ce double triomphe, clv^v i \\ 
natioD^-don^ iJ avait sauvé l'indépendance à Na\Ta^.^Oc\^v 
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à son armoe, qui lui devait la victoire, cher aux Belges, 
dont il promettait de régulariser raffranchissement, mi- 
nistre, diplomate, général, administrateur heureux, ayant 
attaché son nom à la première victoire de la liberté, en- 
thousiasme et orgueil d'une nation tout entière, était en 
ce moment le véritable dictateur de tous les partis. Ma- 
dame Roland lui écrivait des lettres confidentielles où 
Fenthousiasme de la gloire prenait quelque chose de l'e- 
nivrement. Gensouné et Brissot lui montraient du doigt 
la Hollande et TAlIemagne à conquérir. Les Jacobins cou- 
ronnaient son buste dans le lieu de leurs séances. Ro- 
bespierre se taisait, pour ne pas contrarier, avant le temps, 
la faveur universelle. Marat seul osait dénoncer d'avance 
Dumoiiriez eommeun transfuge ou comme un Cromwell. 
La Convention reçut dans son sein le brave Baptiste, 
jadis son serviteur, maintenant son aide-de-camp; le 
nomma officier , lui docerna des armes d'honneur, et 
écouta de sa bouche le récit de ses exploits. Danton et 
Lacroix sollicitèrent de leurs collègues la mission d'aller 
féliciter le vainqueur à Bruxelles et d'organiser derrière 
lui les pays conquis. Enfin le duc d'Orléans, envoyant sa 
fille à madame de Genlis, à Tournay^ se rapprocha lui- 
même de l'armée, où ses deux fils, pupilles de Dumou- 
riez, ornaient le quartier-général ; en sorte que Dumou- 
riez tenait, à son choix, dans sa main, la république ou 
la monarchie. C'était pour lui la réalisation de cette dic- 
tature que la Fayette n'avait fait que rêver. Sans doute 
l'heure n'éuit pas venue pour lui de la proclamer. La 
république, à peiâe enfantée, n'en était pas encore à ces 
repentirs qui rendent possible la domination d'un chef 
armé sur des partis épuisés; mais cette heure, hâtée 
par les mouvements anarchiques qui déchiraient Paris , 
et qui allait les décimer les uns par les autres, pouvait 
et devait se lever. Dumouricz n^avait qu'à se laisser sou- 
lever de plus en plus par le flot. 11 ne le fit pas. Il ra- 
^ Jcniit lui-même Je mouvement qui entraînait sa fortune. 
Au lieu d'être pendant quelques c«imç^%i\e^ le conque- 
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rant de là république, il songea trop tôt à s'en faire le 
modérateur. Danton comprenait mieux que Dumouriez 
lui-même sa mission militaire et l'impulsion téméraire, 
soudaine, inattendue, qu'il devait, sans regarder derrière 
lui, donner en ce moment à ses armes. Depuis la procla- 
mation de la république, la paix n'était plus possible. Il 
fallait donc brusquer la guerre et surprendre les rois, 
encore endormis. Dumouriez se souvint trop qu'il était 
diplomate , à Theure où il ne devait se souvenir que de 
son épécU résista aux lettres de Brissot, aux incitations 
de Danton. 11 donna le temps à l'Angleterre de tramer, à 
la Hollande de s'armer, à l'Allemagne de réfléchir , à la 
Belgique de s'aigrir, à sa propre armée de se refroidir^ 
à ses généraux de conspirer contre lui. La temporisation» 
si souvent utile dans les temps calmes, perd les hommes 
dans les temps extrêmes. Le mouvement est Tessence des 
révolutions. Les ralentir, c'est les trahir. Militairement 
ce fut la faute de Dumouriez. 

IIL 

Sans doute, les Belges demandaient a être ménagés. La 
révolution que Dumouriez leur apportait ne devait pas 
être en tout une servile et anarchique imitation de la 
révolution de Paris. Les deux peuples, si semblables par 
la situation géographique, par le sol et par les idées, ne 
se ressemblent pas par les caractères. Ces hommes du 
Nord, engraissés par une terre fertile, enrichis par une 
industrie et par un commerce opulents, disciplinés par 
un catholicisme rigide, ayant conservé, jusque sous le 
despotisme sacerdotal de Philippe II, le sentiment ora- 
geux des libertés municipales et la fierté individuelle du 
citoyen, libres de cœur, passionnés pour les arts, rivali- 
sant^ avec Rome elle-même, de génie pour la peinture 
et pour la musique, n'ayant point sur leur territoire de 
ces grandes capitales où s'accumule et fermente la lie 
d'uue natioo^ o'ayaat (nx'iiïx peuple el çevx jy& ^q^^^<^^ 
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ces Belges se faisaient de la liberté une autre idée que 
nous. La république qui leur convenait, aristocratique, 
bourgeoise et sacerdotale, n'était pas le triomphe d'une 
plèbe turbulente sur la richesse et sur la lumière du reste 
de la nation, c'était la distribution régulière des droits 
et des pouvoirs entre toutes les classes du pays. En France 
la liberté était une conquête, en Belgique elle était une 
habitude. Une Convention était dans la nécessité de 
l'une; un sénat était dans la nature de Tautre. 

Mais ce n'était pas l'heure de délibérer sur la forme 
définitive de gouvernement et d'administration à donner 
k la Belgique. La conquérir, l'enthousiasmer, la soulever 
sous nos pas, la traverser en entraînant avec nous ses 
révolutionnaires et ses soldats à la conquête de la Hol- 
lande et du Rhin, telle était la seule œuvre militaire de 
Dumpuriez. Un gouvernement provisoire sous la protec- 
tioa et sous l'impulsion de l'armée française suffisait à 
tout. La promesse d'une organisation semi-indépendante, 
proportionnée aux services que le peuple belge nous aur 
rait rendus dans la guerre commune, telle était la seule 
politique indiquée par le moment à la Convention et à 
son général. Dumouriez, en affranchissant la Belgique, 
devenait, à l'exemple des généraux de Rome, le patron 
d'un peuple, et il était en droit d'exiger de ce peuple les 
subsides et les approvisionnements nécessaires à l'armée 
libératrice. 

La Convention, dont Cambon maniait les finances, était 
trop épuisée pour solder et alimenter seule ses armées. 
Elle envoyait, sur les pas du général, des commissaires 
pour pressurer les provinces et les villes belges. Ces com- 
missaires, traitant ces provinces et ces villes plutôt en 
pays conqui» qu'en pays auxiliaires, se jetaient sur la 
Belgique comme sur une proie, et transformaient en rapi- 
nes personnelles les subventions patriotiques qu'ils étaient 
chargés d'exiger et d'administrer. En lutte violente el 
àeeJarée pour cela avec Cambon, avec le ministre de la 
mfoerre Pacte et avec leurs agents eu Belgiq^ue, le gêné- 
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ni entravait à la fois les mesures financières delà Con- 
vention et la marche de ses propres troupes. Elles man- 
quaient de tout dans le grenier de l'Europe; elles mur- 
muraient, se débandaient, désertaient. En ce moment 
Danton arriva k Bruxelles avec Lacroix, son ami. 

Danton avait un double but en quittant Paris et en 
recherchant une mission dans les camps. Premièrement, 
il évitait par son absence de se prononcer dans la lutte 
ouverte entre les Jacobins et les Girondins; seconde- 
ment, il se rapprochait du théAtre de la diplomatie et de 
la guerre. Enfin, il pouvait concerter plus sûrement avec 
Dumouriez les plans de dictature qui couvaient dans son 
ame et le rétablissement d'une monarchie constitution- 
nelle. Les renseignements les plus anthenthiques et les 
plus intimes ne laissent aucun doute sur les vrais sen- 
timents de Danton à l'égard de la république. Il ne ca^ 
chait ni à sa femme, ni à ses proches, ni à ses confidents, 
son désir de se retourner contre l'anarchie aussitôt que 
l'anarchie serait fatiguée d'elle-même; de traiter avec la 
Prusse ou du moins avec l'Angleterre; de relever un 
trône et d'y faire asseoir un prince aussi compromis que 
la France, dans la Révolution. Ce prince était alors le 
duc d'Orléans, sous le nom de qui Danton lui-même es- 
pérait régner. C'est par les conseils de Danton que le due 
d'Orléans se jeta à cette époque au milieu de l'armée , 
et vint résider quelques mois à Tournay, sous prétexte 
d'y rencontrer sa fille et madame de Genlis. 

En attendant que ses plans vagues prissent de la con- 
sistance, Danton s'efforçait de se faire conciliateur entre 
Pache et Dumouriez. Il lui importait de conserver à la 
tête de l'armée un général aussi incrédule qu'il l'était 
lui-même au système républicain , et aussi incliné à la 
restauration de la monarchie constitutionnelle. 

Sans se prononcer donc ouvertement sur la question de 
la réunion définitive de la Belgique à la France, Danton 
et Lacroix soufflaient le feu du jacobinisme à Bruxelles. 
Us fraternisaJeiif avejp les Be]j[es les plus eiid\\.&^* ^^^^^^ 
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tribuaîent à leurs affidés les dépouilles des biens eeclé- 
siastiques des églises et des couvents. Leur fortune per- 
sonnelle accrue alors et dont la source était inconnue, 
les fit accuser d*imiter les concussions des proconsuls ro- 
mains et d'acheter le silence du général lui-même par 
une part dans ces dilapidations nationales. 

Quoi qu'il en soit de ces bruits, que le luxe inexpli- 
qué de Danton et de Lacroix et leur familiarité avec Du- 
mouriez accréditaient sans les prouver, le désordre, la 
contradiction, Tincohérence signalaient les mesnrcs ad- 
ministratives des Français depuis leur entrée à Bruxel- 
les. L'armée perdait ses forces, la république sa considé- 
lioD, le général l'occasion d'affermir sa conquête et de 
s'élancer plus avant. 

Il chargea le général La Bourdonnaye de prendre An- 
vers. Sortie de Bruxelles le 19, son avant-garde, com- 
mandée par Stengel, s'empara de Malines, arsenal des 
Autrichiens, où l'on trouva des munitions pour une cam- 
pagne. Dumouriez lui-même entra dans Louvain et dans 
Liège. Anvers, qui avait résisté jusque-là aux molles at- 
taquis de La Bourdonnaye, se rendit au général Miran- 
da. Un mois avait suffi à la conquête de la Belgique et 
de la principauté de Liège. Danton, Lacroix et trente- 
deux commissaires de la Convention ou des Jacobins sui- 
virent l'armée à Liégé et décidèrent ce pays à demander» 
comme la Savoie, sa réunion à la république française. 
Dumouriez , opposé à cette mesure , qui forçait Tempire 
germanique, encore indécis, A nous déclarer la guerre 
{>our ce démembrement de la fédération allemande, dé- 
clara également à contre-cœur la guerre à la Hollande 
en rompant le blocus de TËscaut. . 

L'Escaut fermé ruinait le commerce d'Anvers, rival de 
celui d'Amsterdain. L'empereur Joseph II« après avoir fait 
la guerre à la Hollande pour obtenir la liberté de navi- 
gation sur ce fleuve, dans l'intérêt des Pays-Bas soumis 
à sa domination, avait fini par renoncer à cet objet de la 
Sverre eC par vendra aux Hollandais, pour quatorze mil- 
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lions de fraacs, la fermeture de TËscaut. La France, oon- 
qoéraote des Pays-Bas, ne pouvait respecter cet indigue 
traité, qui aliénait, au détriment de ses nouveaux sujets 
jusqu'à la nature. La république rendit la liberté au fleu- 
ve. Ce bienfait de la France aux Belges parut une injure 
aiix Hollandais et aux Anglais, protecteurs alors jaloux 
de la Hollande. L'ouverture de TËscaut ne contribua pas 
moins que Téchafaud de Louis XVI à décider M. Pitt à 
déclarer la guierre à la république. 

IV. 

L'armée française, quoique victorieuse et occupant des 
quartiers d'hiver qui s étendaient d'Aix-la-Chapelle à 
Liège, manquait de tout et se fondait tous les jours sous 
la double influence de la misère et de la sédition. Elle 
ne comptait qu'un quart de sa force en troupes de ligne. 
Le reste était composé de ces bataillons de volontaires, 
braves un jour de bataille^ indisciplinés le lendemain. Les 
soldats, sans solde, sans souliers, sans habits, désertaient 
en masse, fiers d'une victoire, incapables d'une campa* 
gne d'hiver. Les généraux et les officiers abandonnaient 
leurs cantonnements pour venir s'amollir dans les clubs 
et dans les plaisirs des villes de Liège et d'Aix-la-Cha- 
pelle. Les commissaires de la Convention, les envoyés 
des Jacobins de Paris, fraternisant avec les révolution- 
naires allemands, et faisant de Liège une colonie déma- 
gogique de Paris, enlevaient toute liberté d'action et toute 
autorité au général. La Convention, sur la demande de 
Danton, prenant en main la cause de tous les opprimés 
dans toute l'Europe, rendit un décret qui changeait la 
guerre régulière en universelle sédition. « La Conven- 
tion^ disait ce décret, déclare^ au nom du peuple fran- 
çais, qu'elle accordera fraternité et secours à tous les 
peuples qui voudront recouvrer la liberté. Elle ordonne 
aux généraux de porter secours aux peuples, de défendre 
tous les citoyens qui nuraicnt clé vexés ovi c\v\\ \jOwv\^vi.v\ 
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l'être pour la cause de la liberté. ,> Il n*y avait plus de 
limites à la guerre. Ce n'était plus la diplomatie, ce n'é- 
tait plus la guerre qui commandaient, c'étaient les com- 
missaires. Liège était en proie à leur omnipotence et à 
leurs déprédations. Cependant l'autorité proconsulaire de 
Danton et de Lacroix, toujours secrètement unis à Du- 
mouriez^ défendait un peu le général contre les exigen- 
ces des clubistes de Liège et contre les dénonciations des 
agents de Pache, et surtout de Ronsin. Danton aspirait à 
refaire sa fortune, que les subsides de la cour n'alimen- 
taient plus, et que les subsides des villes conquises pou- 
vaient alimenter plus largement encore. 

V. 

Depuis quelques semaines, Dumouriez, inactif et mé- 
content, enfermé dans le palais de l'évêque de Liège, as- 
siégé de soucis, sentant sa gloire lui échapper avec son 
armée à' demi dissoute, ne voyait que Danton et ne s'ae- 
cordait pas même complètement avec lui. Le vainqueur 
dé Jemmapes expiait dans un secret découragement les 
hommages que la France entière rendait ailleurs à son 
nom. Seul, errant dans les vastes salles du palais de Liè- 
ge, il regardait quelquefois son épée et se sentait tenté 
de couper prématurément le nœud d'une situation qu'il 
supportait avec impatience. 

Un jour, qu'obsédé de tristesse et de sinistres prévi- 
sions, il ouvrit un volume de Plutarque, cette école des 
grands hommes, ses regards tombèrent sur ces mots du 
philosophe historien, dans la Vie de Cléomène: Puisque 
la chose nest pas belle, il est temps d'en çoir la honte 
et d*y renoncer. Ces mots, qui correspondaient si bien à 
l'état de son ame, furent le poids qui emporta son esprit 
au parti de l'impatience et de la trahison. Ce ne fut pas 
pour Dumouriez le mot du repentir et de la sagesse, ce 
fut Je mot de la révolte et de' l'indignation contre sa 
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C'était le moment où le procès du roi touchait à son 
dénoùment, et où le prince qu'il avait servi et aimé al- 
lait monter sur Téchafaud, pendant que lui, son servi- 
teur et son ami, tenait en main Tépée de la France et 
commandait à ses armées. Ce contraste entre sa situation 
et ses sentiments lui arracha des pleurs d'attendrissement 
et de rage. Il tàta secrètement son armée pour connaître 
s*il restait encore dans le cœur du soldat français une fi- 
bre qui s'émût au spectacle d'un roi prisonnier. La ré- 
publique seule y palpitait. La mémoire de tant de siècles 
de servilisme pesait sur le cœur des Français. Le parti 
de Robespierre et des Jacobins avait ses séides à Tarmée 
dans les généraux eux-mêmes, rivaux ou ennemis deDu- 
mouriez. La Bourdonnaye, Dampierre, Moreton conspi- 
raient contre lui. Le général, désespérant d'entrainor 
une masse de son armée dans un mouvement contre Pa<' 
ris, conçut le projet de favoriser l'évasion des prisonniers 
du Temple au moyen d'un détachement de cavalerie lé- 
gère qui s'avancerait sous un prétexte militaire jusqu'aux 
portes de Paris, et qui couvrirait par des pelotons éche- 
lonnés la fuite de la famille royale jusqu'à ses avant-postes. 
C'était le rêve de la Fayette, plus inexécutable au Temple 
qu'aux Tuileries. 11 écrivit à Gensonné et à Barrère pojir 
les engager à provoquer un décret de la Convention qui 
l'appelât a Paris au secours de l'Assemblée contre les in- 
surrections démagogiques de la commune. Les Girondins, 
hardis de parole, n'avaient pas assez de hardiesse dans 
l'action pour montrer une épée à la Convention. Barrère, 
homme de pressentiment, se détachait déjà des Girondins 
et caressait Robespierre. Il ne répondit pas au général. 
Dumouriez partit pour Paris, après avoir adressé aux peu- 
ples belges une proclamation qui les pressait de se for- 
mer en assemblées primaires, et de nommer une Assem- 
blée constituante, qui déciderait de leur sort et qui or* 
ganiserait leur liberté. 
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VI. 



Entré furtivement dans Paris, plus en fugitif qu'en 
triomphateur, Dumouriez se cacha dans une maison ob- 
scure de Clichy. Au moment où toutes les passions étaient 
tendues pour ou contre la condamnation de Louis XVI, 
il voulait rester dans Tombre, étudier les hommes, épier 
les cireonistances, également incapable d'affecter contre le 
roi ane fureur hypocrite qu'il n'avait pas dans rame,ou 
de se prononcer seul et désarmé pour la cause d'une vic- 
time qu'il osait plaindre, mais qu'il ne pouvait pas sau- 
ver. Dumouriez s'approcha successivement de tous les 
hommes et de tous les partis pour voir où était la force 
et pour augurer auquel d'entre eux la crise du moment 
promettait le gouvernement de la république. Il les tenta 
tous de la généreuse pensée d'épargner les jours du roi. 
Meneur consommé des négociations souterraines, il rc- 

• prit son premier rôle et n'hésita devant aucune intrigue 
ni devant aucun déguisement de ses vues pour s'abou- 
dier avec les principaux chefs d'opinion et pour capter 
leur politique, leur vanité ou leur intérêt. Vêtu de l'u- 
niforme le plus simple, couvert du manteau de l'officier 
de cavalerie, ilse rendit à pied, aux heures du soir, aux 
entrevues assignées dans des maisons tierces et chez des 
amis mutuels. La gloire dont il rayonnait et les espéran- 
ces confuses qui s'attachaient au général favori de la vic- 
toire et de l'armée lui ouvrirent toutes les portes. Il vit 
intimement Gensonné, Vergniaud, Roland, Péthion, Con- 
dorcet, Brissot. La république, que ces orateurs venaient 
d'enfanter^ les épouvantait déjà de ses emportements; ils 
ne reconnaissaient pas en elle l'enfant à peine né de leur 
idéal philosophique, ils tremblaient devant leur ouvrage 
et se demandaient avec effroi si la démocratie avait en* 
faaté un monstre. 

Gensonné se flattait de l'espoir de sauver le roi; Bar- 

imrpux s'iadigaait de la férocité des Parisiens; Vergniaud 
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jurait d*épargnei* cette honte à sa patrie, dût-il être le 
seul à refuser cette tête au peuple; Roland et sa femme 
désiraient d*autant plus sauver les victimes, qu^ils se re- 
prochaient davantage de les avoir livrées. Péthion s*al- 
tendrissait et disait qu^il aimait LomsXWl comme hom- 
me, tout en le précipitant du trône comme roi. Mais au- 
cun d'eux, excepté Vergniaud, ne se montrait ré^Iu à 
sacrifier le salut de son parti au salut de cette tête; au- 
cun surtout ne se montrait disposé à agir et à tenter 
contre la commune une journée dirigée par Dumouriez. 
Malgré le prestige du nom de Dumouriez, quelques ré- 
giments incertains de la garnison de Paris et quelques 
bataillons de fédérés de Marseille, animés par Barbaroux, 
ne leur paraissaient pas capables de lutter avec succès 
contre le mouvement général qui soulevait dans ce mo- 
ment le fond même du peuple. Dumouriez, qui avait au 
fond de Tamc plus de penchant pour ceà aristocrates ré- 
publicains que pour tous les autres, se retira d'eux tris- 
tement, en voyant leur faiblesse et leur impuissance. Il 
les plaignit et les dédaigna. 

Lié avec Santerre par Tintermédiare de Westermann , 
il vécut dans une intimité secrète, pendant son séjour 
à Paris, avec ce commandant-général; il vit chez San- 
terre les meneurs de la commune et même les hommes 
de septembre; il s'efforça de séduire Panis, beau-frère 
de Santerre et ami de Robespierre; il fit insinuer par 
Panis à Robespierre que c'était à lui seul qu'il apparte- 
nait de sauner le roi. 

VIL 

Robespierre, qui pressentait déjà dans Dumouriez un 
autre la Fayette à proscrire, refusa tout contact avec lui; 
il ne voulait d'autre dictature que celle de l'opinion; il 
détestait toute épée; il attendait que la gloire de Jem- 
mapes^ qui éblouissait en ce moment la France, se fût 
dissipée pour dénoncer un conspirateur As^u^A^ %fe\i^^'5\ 
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victorieux. Dumouriez joua le républicanisme auprès des 
Jacobins. Mais il se convainquit de plus en plus que les 
Jacobins étaient uue force d'explosion qu'aucune politi- 
que ne pouvait diriger ni contenir. Il résolut de feindre 
leurs opinions jusqu*à ce qu'il eût reçu d'eux-mêmes la 
force de les dominer. Ces rapports intimes entre les Ja- 
cobins et lui rendirent Pache et le conseil exécutif plus 
souples aux plans qu'il apportait pour la con({uète de la 
Hollande. Sa popularité, retrempée chez Santerre, chez 
Panis , chez Désfieux, aux Jacobins^ à la Convention, lui 
donna Taudace de parler en maître de la guerre. Il fut 
obéi dans les comités de la ConventiDU comme dans le 
cabinet de Pache: Marat seul osait Tinvectivcr dans ses 
feuilles-Dans un dîner chez Santerre,Dubois-Crancé, mi- 
litaire et Jacobin très-populaire, ami de Marat, ayant osé 
insulter le vainqueur de Jemmapes et même le menacer 
du ge^te, Dumouriez se leva de table, porta la main sur 
le pommeau de son sabre et affronta , malgré sa petite 
taille , la stature colossale et le poing levé de Dubois- 
Crancé. Les convives se jetèrent entre les deux militaires 
et empêchèrent le sang de couler avec l'injure. 



VIII. 



Cependant le général, indigné, rêvait déjà la vengean- 
ce. Renfermé, sous prétexte de maladie, dans sa retraite 
isolée de Clichy pendant les jours qui précédèrent et sui- 
virent le supplice du roi, il ne vit personne, excepté ses 
trois confidents: Westermann, Lacroix, Danton. Il passa 
ces jours sinistres à méditer son plan militaire pour la 
conquête de la Hollande, et son plan politique pour domp- 
ter et pour refréner la Révolution. Westermann, menacé 
de la vengeance de Marat, qu'il avait osé frapper sur le 
Pont-Neuf, souriait d'avance à l'humiliation de ces dé- 
^gi^c^es devant le sabre d'une armée victorieuse. Dan - 
WÊ^eacoarageait sous main ces espérances des hommes 
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de gaerre; il croyait à une lutte désespérée de la Révo- 
lution et des trônes. Il pensait qu'il fallait fasciner par 
la gloire militaire les yeux du peuple, incapable de com- 
prendre encore la gloire philosophique de la Révolution. 
A tous ces titres, il adhérait d'inteUij^ence, de cœur et 
d'ambition à la grandeur future de Dumouriez. Lacroix 
s'y attachait par sa soif de fortune. 

JX. 

Le plan militaire, lié à la conspiration politique de Du- 
mouriez, reposait sur les combinaisons suivantes: s'avan* 
cer d*Anvers, avec vingt-cinq mille hommes, au cœur de 
la Hollande, jusqu'au canal àe Moerdyk, bras de mer qui 
couvre La Haye, Rotterdam, Harlem, et qui, une fois 
franchi, rend inutiles toutes les places^ fortes qui défen- 
dent ces riches contrées; faire appel au sentiment répu- 
blicain desBataveg, et restituer l'empire aux ennemis de 
la maison d'Orange et aux nombreux proscrits que la 
dernière tentative de révolution contre le stathouder 
avait jetés sous les drapeaux français. La légion batave 
et deux mille hommes appelé» à Anvers formaient l'a- 
rant-garde de cette expédition libératrice. La conquête 
achevée, Dumouriez purgeait son armée de tous les ba- 
taillons de volontaires dont la présence contrariait set 
desseins. Il ne garderait en Hollande que les troupes de 
ligne les plus souples à sa volonté et les généraux dé- 
voués à ses desseins. Il levait trente mille soldats dans 
la Belgique, trente mille dans la Hollande; il réunissait 
ainsi une armée indépendante et pour ainsi dire person- 
nelle dans sa main. Il armait les places et la flotte du 
Texel; il convoquait les représentants des deux nations: 
les Belges à Gand, les Bataves à la Haye; il les consti- 
tuait, sous la protection de son armée, en deux républi- 
ques alliées, mais indépendantes l'une de l'autre; il dé- 
clarait la neutralité à l'Angleterre; il faisait une trêve 
avec l'Empire^ et wapcbait sur Paris » a \a V^le ^^ ^^V.^ 
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armée combinée, pour y régulariser la république. Le 
dernier mot de cette conjuration militaire , Dumouriez, 
en aventurier confiant, le laissait au hasard. Serait-ce sa 
propre dictature? Serait-ce le triumvirat avec Danton? 
Serait-ce la monarchie constitutionnelle de 80 avec le duc 
de Chartres pour roi? Serait-ce enfin le protectorat per- 
pétuel de la Hollande et de la Belgique pour lui-même? 
et des débris de tant de trônes songeait-il à se faire un 
trône sous le titré de duc deÇrabant? 11 ne le disait pas; 
il ne le savait pas. Nul homme ne comprit jamais mieux 
quelle immense part il faut laisser à la destinée dans les 
plans des hommes. 

X. 

Dumouriez, avec la rapidité de mouvement qui égalait 
rélasticité de ses conceptions , arriva à Bruxelles , lança 
ses colonnes , étonna la Hollande , s'empara de Breda et 
de GertrUydenberg , arriva presque sans résistances an 
Moerdyk, forma une flottille pour le renverser, et tou- 
chait à la première partie de raccomplissemcnt de son 
plan avant que la lenteur hollandaise se fût remuée pour 
opposer aucune masse imposante aux douze mille hom- 
mes avec lesquels il tentait le renversement d'un État. 
La situation des esprits en Hollande combattait pour lui. 
Les Hollandais, nation germanique modifiée par le con- 
tact avec la mer , tiennent à la fois de TÂllemand et de 
l'Anglais. Lourds comme les uns , libres comme les au- 
tres ^ la mer semble inspirer aux nations qui Thabitent 
le sentiment et la volonté de la liberté. L'Océan, dont 
Taspect affranchit lés pensées, semble aussi affranchir les 
peuples. Les Hollandais, obligés de se construire un sol 
pour ainsi dire artificiel, d'élargir leur empire par la ma- 
rine, de l'enrichir par le commerce, de le compléter au 
loin par des colonies dans les Indes orientales, s'étaient 
affranchis de la tyrannie espagnole sous Philippe II, par 
répéc de la maison d'Orange. L'indépendance des Pro- 
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vinces-Unies avait couronné, sons le titre de stathouder, 
ses libérateurs. République fédérative sous un stathou- 
dérat héréditaire, riche, féodal, aimé, puissant par lui- 
même, de grandes luttes entre le stathoudérat et la con- 
fédération avaient agité lout récemment encore cette 
constitution, dont les membres étaient républicains et 
dont la tète était monarchique. 

Pendant que Dumouriez marchait ainsi sur La Haye et 
Amsterdam, un ordre de la Gonventiont vint déconcerter 
ses plans. Le prince de Gobourg avait rassemblé son ar- 
mée à Gologne, enfoncé partout Tarmée française, fait 
lever le siège de Maëstricht , et s'avançait à la tète de 
soixante mille hommes pour reconquérir la Belgique. Dé- 
moralisés par leurs revers, odieux déjà au peuple belge, 
les soldats français désertèrent en masse. Plus de dix 
mille volontaires rentrèrent par bandes dans le départe- 
ment du Nord. Les troupes campées en avant de Lou- 
vain perdirent leurs tentes, leurs équipages et les canons 
de leurs bataillons. Aucun des généraux qui les comman- 
daient n*avait assez de prestige et d*aatorité pour arrê- 
ter ou diriger une retraite qui menaçait de se changer 
cyn déroute. Dumouriez seul pouvait ressaisir l'armée et 
ramener la fortune que son absence avait laissé échap- 
per. Il courut à Louvain. Aigri par ce commencement de 
revers, il se répandit avec affectation, sur toute la route, 
en reproches, en invectives et presque en menaces, con- 
tre les agents de la Gonvention , à qui il attribuait nos 
désastres, en les exagérant. Oii eût dit qu'il s'étudiait à 
faire pressentir aux Belges et à ses propres soldats la 
possibilité prochaine d'une révolte armée contre les pro- 
Qonsuis de la Belgique et contre les tyrans de Paris. Il 
semait* le murmure, le mépris, l'indignation contre eux 
sur ses pas. Il essayait la sédition en paroles avant de 
la tenter en action. 
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XI. 



Danton et Lacroix, prévoyant la crise, étaient repartis 
pour Paris afin d'amortir le choc qui se préparait entre 
le général et . la Convention. Les commissaires Camus , 
Merlin de Douai ,. Treilhard et Gossuin s'étaient retirés 
à Lille, avec le flot des déserteurs de Tarmée , pour les 
«rréter et les réorganiser à Tabri des murs de la ville. 
Ils vinrent trouver le général en chef à Louvain. Ils lui 
reprochèrent les actes de haute administration qu'il s'é- 
tait permis de faire à Bruxelles, et entre autres la resti- 
tution de l'argenterie des églises. Dumouriez répondit en 
maître responsable envers la France et la postérité , et 
non envers la Convention^ «^ Allez voir^ dit-il à Camus , 
janséniste austère, associant la superstition la plus exal* 
tée au jacobinisme le plus inflexible , allez voir dans les 
cathédrales de la Belgique les hosties foulées aux pieds, 
dispersées sur les pavés de l'église, les tabernacles, les 
confessionnaux brisés, les tableaux déchirés 1 Si la Con- 
vention applaudit à de tels crimes, si elle ne s'en offense 
pas, si elle ne les punit pas , tant pis pour elle et pour 
ma malheureuse patrie. Sachez que s'il fallait commettre 
un seul crime pour la sauver je ne le commettrais pas. 
Cet état de choses déshonore la France, et je suis résolu 
à la sauver. » Les commissaires, étonnés d'une telle au- 
dace de langage, commencèrent à croire aux bruits sourds 
qui accusaient Dumouriez de vouloir élever puissance 
contre puissance. » Général, lui dit Camus , qui n'osait 
prendre encore ses soupçons pour des crimes, on vous 
accuse d'aspirer au rôle de César; si j'en étais sûr, je 
deviendrais Brutus et je vous poignarderais. » Dumouriez, 
qui s'était trop découvert, appela à son aide cette légè- 
reté d'attitude et cette ironie d'esprit qui servaient de 
voile à sa dissimulation. <« Mon cher Camus, répondit-il, 
je ne suis point César, vous n'êtes point Brutus, et la me- 
nace de mourir de votre main m'assure l'immortalité. » 
k 
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En quittant les commissaires, le général écrivit à la Con- 
Tention une lettre menaçante » dans laquelle il lui re- 
prochait insolemment le dénûment de Tarmée, les dépré- 
dations de ses agents, la réunion impolitique de la Bel- 
gique à la France, les profanations, les sacrilèges, les ra- 
pines qui marquaient les pas de nos armées dans un pays 
ami, et la rendaient responsable des désastres d'Aix-la- 
Chapelle, de Liège et de Maëstricht. Il exagérait ces dé- 
sastres pour donner plus d'amertume ,à ses récrimina- 
tions. Il n'exceptait de ces accusations que le général 
BeurnonyiUe, son élèv-e et son ami. 

Beurnoaville venait de remplacer Pache au ministère 
de la guerre. Ce général , que Dumouriez appelait son 
JjaXy avait été nommé par Tinfluence et sur l'indication 
de Danton. Dumouriez terminait sa lettre par l'offre de 
sa démission. Cette démission, dont il parlait souvent, 
était un défi qu'il jetait à ses ennemis. La Convention 
savait bien que la confiance et l'affection des troupes n'ac- 
cepteraient jamais un autre général. 

XII. 

L'armée frémit de joie en revoyant son chef. Elle crut 
retrouver en lui la victoire. Dumouriez traita les officiers 
et les soldats en père qui retrouve ses enfants. La sévé- 
rité martiale de ses réprimandes ne fit qu'ajouter le res- 
pect à l'enthousiasme qu'il savait inspirer. L'armée comp- 
tait encore quarante mille hommesT de vieille et solide in- 
fanterie et cinq mille hommes de cavalerie de ces vaillants 
régiments qui s'étaient fait chacun un nom de guerre 
dans Tancienne armée. Elle comptait de plus sur ses flancs, 
sur sa ligne d'opérations , dans les garnisons de la Bel- 
gique et dans le corps détaché qui envahissait la Hollan- 
de, environ quarante mille autres combattants. Des qua- 
rante mille hommes qu'il avait sous sa main, Dumouriez 
donna dix-huit bataillons à droite au général Valence , 
autant au duc de Chartres au centre , aulaul bi ^Yvt^^^^ 
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à gauche; une réserve de huit bataillons de grenadiers 
au général Ghancel , une forte avant-garde de six mille 
hommes au vieux général Lamarche , ancien colonel de 
hussards ^ qui conservait sous ses cheveux blancs Télan 
de ses jeunes années. Le 16 mars, Dumouriez attaqua les 
Autrichiens à Tiriemont et les obligea à se replier. 

Le prince de Cobourg, qui recevait tous les jours de 
nouveaux renforts et qui déployait plus de soixante mille 
combattants sous ses ordres , avait concentré son armée 
entre Tongres et Saint-Tron. Les trois villages de Ner- 
wiiide, d'Oberwinde et de Midlewinde avaient été laissés 
par le général autrichien , en avant de sa ligne , comme 
champ de bataille et prix de la victoire entre les deux 
armées. Dumouriez forma son armée en plusieurs colon- 
nes ; trois à droite sous le général Valence, pour tourner 
la gauche des Autrichiens et menacer Sa in ( -Trou ; deux 
au centre sous le duc de Chartres, gui commandait aussi 
la réserve ; trois à gauche sous le général Miranda. Il 
donna le signal de Tattaque générale, le 18, au lever du 
* soleil. Ses colonnes de droite s'avancèrent sans obstacle 
jusqu'à la hauteur de Saint-Tron ; mais refoulées ensuite 
par des masses de cavalerie, elles revinrent s'appuyer sur 
rinfanterie du centre. Le duc de Chartres emporta deux 
fois le village de Nerwinde, mais l'abandonna une troi- 
sième fois après avoir vu le général" Desforets, son meil- 
leur lieutenant, tomber à ses côtés. Dumouriez reprit une 
quatrième fois ce village en sacrifiant des colonnes d'iuT 
fenterie. Le choc des masses autrichiennes l'obligea à l'é- 
vacuer de nouveau. Ralliées par le duc de Chartres et par 
le général en chef à cent pas du village, l'infanterie et la 
cavalerie du centre et de la droite, réunies, reçurent à 
plusieurs reprises les charges de quinze mille hommes de 
cavalerie autrichienne. Valence, combattant en soldat, re- 
çut un coup de sabre et fut emporté du champ de ba- 
taille. Thouvenot , faisant ouvrir les rangs pour laisser 
passer les escadrons, démasqua des pièces de canon char* 
^jgées à mitraille et repoussa cette cavalerie mutilée. La 
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bataille semblait gagaée ou hésitaate ainsi devant Ner- 
wiade , à la droite et au centre des Français. 

Mais la icanche, composée de volontaires et commandée 
par Miranda, flédiit après avoir perdu la plupart de ses 
généraux et de ses officiers par le canon. Miranda , sans 
avertir le général en chef, se retira avec sa division à plus 
de deux lieues en arriére de la ligne de bataille. La gau- 
che de l'armée, sur laquelle la bataille tout entière pivo- 
tait dans le plan de Dumouriez, manquant au centre et 
à la droite, le mouvement sur Nerwinde et sur Saint-Tron 
devenait impossible. L'armée n'avait plus de base. Du- 
monriez , s'apercevant vers le soir que des masses d'in- 
fanterie et de cavalerie ennemie se portaient de la gau- 
che à la droite du prince de Gobourg, commença à soup- 
çonner la catastrophe ou la défection de Miranda. Lais- 
sant son confident Thouvehot pour surveiller le centre 
et la droite , il s'élança presque seul, au galop , vers les 
positions qu'il avait assignées à Miranda. Il les trouva 
abandonnées par ses troupes , occupées par Glairfayt, et 
n'échappa que par la vitesse de son cheval aux hussards 
autrichien». Poursuivant son aile gauche en retraite par 
des chemins détournés, seul, au milieu de la nuit, étonné 
de ce silence et de cette solitude, il rencontra aux portes 
de Tirlemont quelques bataillons de volontaires, saûs ar- 
tillerie et sans cavalerie , bordant le grand chemin. 

xin. 

Ces fuyards lui apprirent la perte de trois mille de 
leurs compagnons laissés sur le champ de bataille. Le 
général, étonné de l'attitude immobile et insouciante de 
Miranda dans Tirlemont , lui fit de sévères reproches et 
passa la nuit à donner des ordres de retraite au duc de 
Chartres et à Valence. Ces deux corps avaient déjà trois 
généraux et deux mille hommes tués, des canons !;|ecdu«^ 
six mille rolontaires débandés et fuvaul vevs \iQW1«vw. 
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Danton et Lacroix, au bruit de la déroute, arrivèrent 
à Louvain au moment où Dumouriez rentrait vaincu dans 
cette ville. Ils revenaient de Paris en médiateurs, conju- 
rer le général en chef de rétracter la lettre impérieuse 
qu'il avait écrite à la Convention. Jls passèrent la nuit à 
vouloir lui persuader , dans Tintérèt de sa situation et 
dans rintérèt de leur ambition commune , de conserver 
encore quelques ménagements avec la Convention. Du- 
mouriez leur remit un billet de six lignes, qui, sans être 
une rétractation, était un tempérament. Danton repartit 
la nuit même, sentant fléchir Tappui que sa politique 
prenait sur Dumouriez, et comprenant, avee son instinct 
sûr mais rapide, qu'une défaite était un mauvais prélude 
de dictature. 



XIV. 



A peine Danton était-il reparti, que le colonel Mack, 
chef d'état-major du prince de.Cobourg, entra à Lou- 
vain comme parlementaire et conclut avec Dumouriez 
une convention secrète qui réglait pas à pas les niarches 
des deux armées jusqu'à Bruxelles. Les Impériaux de- 
vaient respecter la retraite des Français, et borner leurs 
hostilités à ces rencontres insigni6antes d'avant- garde et 
d'arrière-garde nécessaires seulement pour masquer aux 
troupes la connivence des généraux. Malgré ces précau- 
tions, qui assuraient aux Impériaux la restitution de la 
Belgique, et à Dumouriez la sécurité de sa retraite^ cette 
retraite de Louvain se changea en déroute pour les Fran- 
çais. A peine Dumouriez, qui n'osa pas résister dans Bru- 
xelles avec une armée débandée, put-il former avec la 
garnison de cette capitale et avec ses meilleurs régiments 
une arrière-garde solide d'environ quinze mille hommes 
'pour couvrir la marche des restes de son armée vers la 
France. Il fit arrêter le général Miranda et l'envoya à 
Paris, sur l'ordre de la Convention, comme une victime 
expiatoire de nos désastres. 
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• 

Le* même jour, une dernière et fatale conférence eut 
lieu à Ath entre lé colonel Mack et Dumouriez. Le duc 
de Chartres, le colonel Montjoie et le général Valence y 
assistaient. C'était à Tarmée le parti d*Orléans tout en- 
tier^ assistant, par ses plus hautes tètes, à Tacte qui de- 
vait renverser la république et faire tomber, -par la main 
du peuple et des soldats, la couronne constitutionnelle 
sur le front d*un prince de cette maison. Dumouriczjou- 
bliait qu'une couronne ramassée dans la défection au mi- 
lieu d'une déroute, soutenue par les Autrichiens d'un 
eôté, de l'aiitre par un général traître à sa patrie, ne pou- 
vait jamais tenir sur le front d'un roi. Pendant que Du- 
mouriez maroherait sur Paris pour renverser la consti- 
tution, les Autrichiens s'avanceraient en auxiliaires sur 
le sol français et prendraient CiOndé en gage. 

.XV. 

Tel était ce traité secret, où la démence rivalisait avec 
la trahison. Dumouriez, qui croyait passer le Rubicon et 
qui avait sans cesse le rôle de César devant les yeux, ou- 
bliait que César n^avait pas amené les Caulois à Rome. 
Faire prendre parti à son armée dans une des factions 
qui divisaient la république après avoir vaincu l'étran- 
ger et assuré la sûreté des frontières, marcher sur Paris 
et s'emparer de la dictature, c'était un de ces attentats 
politiques que la liberté ne pardonne pas, que le succès 
et la gloire excusent quelquefois dans les temps extrê- 
mes; mais livrer son armée, ouvrir ses places fortes à l'Em- 
pire, guider soi-même coptre son pays les légions enne- 
mies que sa patrie l'avait chargé de combattre, imposer 
â l'aide de l'étranger un gouvernement à son pays , c'é- 
tait dépasser mille fois le tort des émigrés; car les émi- 
grés n'étaient que dés transfuges, les confédérés d'Ath 
étaient des traîtres. 

A l'issue de cette conférence nocturne, Dumouriez se 
rendit à Tournay avec son état-major. \\ v&\ui\\> ^wV^nï^ 



i 
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de lui six mille hommes de cavalerie les plus dévoués à 
sa personne; il distribua dans les places fortes voisines 
de Lille, de Valenciennes^ de Gondé, ainsi qu*aux camps 
de Maulde et de Saint-Amand, les généraux et les trou- 
pes qu'il espérait le plus facilement entraîner, et il pré- 
para tout pour la grande perfidie dont il voulait étonner 
l'Europe et écraser la Convention. 

Cependant, comme il était tout à la fois obligé de ca- 
cher son dessein et de le révéler à demi pour y préparer 
Fcsprit des troupes, le brutt sourd de la trahison qu'il 
méditait transpira autour de lui et se répandit jusque 
dans Paris comme le pressentiment de quelque grand 
crime. Danton et Lacroix se tenaient immobiles et affec- 
taient la défiance envers un général qu'ils avaient vu si 
fier et si irrité. Les Girondins, ennemis du nom d'Or- 
léans, désignaient au soupçon un général dont l'état-major 
comptait deux princes de cett^ maison. Ils faisaient re- 
marquer de plus que madame de Sillery, amie et confi- 
dente de Philippe-Égalité, et sa fille mademoiselle d'Or- 
léans, jeune princesse âgée de seize ans, se trouvaient 
à Toùrnay dans le moment même où Dumouriez y our- 
dissait ses trames, en sorte que le quartier-général du 
général de la république ressemblait à la cour anticipée 
d'une monarchie d'Orléans. Les Jacobins envoyèrent trois 
émissaires, Proly, Dubuisson et Pereyra, pour sonder le 
général et le décider à soutenir leur parti contre la Gi- 
ronde. M Ne croyez pas, leur dit Dumouriez après les 
avoir écoutés , que votre république puisse subsister ; 
vos folies et vos crimes l'ont rendue aussi impossible 
qu'elle est odieuse. >* 

XVL 

Cependant Dumouriez, menaçant au lieu d'agir, sem- 
blait en proie à ce désordre d'esprit qui saisit l'homme 
dans l'accomplissement d'un crime et qui donne à ses 
actes l'incohérence et l'agitation de ses pensées. Toute son 
^audace se dépensait en paroles, il donnait à son armée 
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le temps de la réflexion et par conséquent du repentir. 
Retiré dans la petite ville de Saint-Amand avee son état- 
major et ses régiments les plus dévoués, il y apprit coup 
sur coup la capitulation de la «itadelle d*AnverSy rendue 
aux Autrichiens par nos troupes, la déroute du camp de 
Maulde et Tinsurrection patriotique des citoyens de la 
garnison de Lille contre le général Miaczinsky, quMI avait 
chargé de s'emparer dé cette ville. 

Dumouriez n'avait plus autour de lui à Saint- Amand 
que le duc de Chartres, le duc^e Montpensier, son frère, 
le général Valence, Tadjudant-général Montjoie, Thou- 
venot, Nordmann, colonel du régiment de Berchiny, et 
les officiers de son état-major. Il avait trouvé à Tour- 
nay et conduit à Saint-Amand, pour la protéger à la-fois 
contre les Autrichiens et contre la Convention, la prin- 
cesse Adélaïde d'Orléans, sœur du duc de Chartres. Cette 
jeune princesse, douée d'une grâce noble, d'un esprit 
précoce, d'une ame énergique ^ errait alors sur les con- 
fins de la France. et de la Belgique; repoussée de sa pa- 
trie par les lois contre l'émigration, repoussée de l'étran- 
ger parla répulsion que le nom de son père inspirait aux 
ennemis de la Révolution. Attachée à ses frères par une 
amitié que le malheur, l'exil et le trône devaient tour à 
tour jéprouver et illustrer, elle cherchait dans le camp la 
protection de l'armée. Elle avait pour compagne une au- 
tre jeune fille de son âge, Paméla Seymour, que la ru- 
meur publique disait fille naturelle du duc d'Orléans et 
de madame de Genlis. Cette jeune personne, d'une beauté 
éclatante, élevée comme une sœur des princes et de la 
princesse d'Orléans , venait ' d'épouser à Tournay lord 
Edouard Fitz-Gerald , premier pair d'Irlande et fils du 
duc de Leicester. Ce jeune patriote irlandais s'enflammait 
dans le camp français de la passion de la liberté. Il con- 
spira bientôt après pour soustraire l'Irlande au joug de 
l'Angleterre, et, condamné à mort comme chef de cette 
conspiration, il échappa au supplice par le suicide dans 

son JCSLchoi, et légua un nom dé plus aux. ^aVmVA*^ ^^ 
son pays. 
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XVII. 

Madame de Sillery-GenfR, conQdentc du duc d'Orléans, 
était aussi au quartier-général. Femme séduisante encore 
par sa figure, remarquable par Tesprit, façonnée à Tin- 
trigue, elle donnait, par sa présence, à la conspiration de 
Dumouriez la couleur de la maison d*Orléaiis. Le général 
Valence était gendre de madame de Genlis, le duc de 
Chartres et le duc de Montpensier étaient ses élèves, la 
princesse Adélaïde était sa pupille, les Jacobins étaient 
ses persécuteurs. Sa maison rassemblait tous les soirs les 
principaux chefs de ces corps, qu'il fallait séduire et ébran- 
ler pour les tourner contre la république. Dumouriez 
sentait qu'il avait là toute une révolution en otage. S'il 
n'arborait pas ouvertement la dynastie d'Orléans, cet en- 
tourage était un drapeau qu'il se complaisait à déployer 
pour faire pressentir et adopter par l'opinion les espéran- 
ces d'une monarchie révolutionnaire. Séduit lui-même par 
ce rôle de protecteur arme d'une princesse jeune, char- 
mante, persécutée, 41 affectait envers elle un culte qui 
donnait à l'armée l'exemple du respect. 

Au milieu de ces femmes exilées et de cette société 
suspecte à la république, Dumouriez attendait oisif que 
son armée lui fit violence et l'entraînât d'elle-même con- 
tre Paris. De sourds symptômes lui annonçaient cepen- 
dant de toutes parts la défection de ses généraux, ré- 
voltés à l'idée de marcher contre la patrie. Du mécon- 
tentement d'une armée à l'acte de tourner ses armes 
contre son propre pays, il y a aussi loin que du murmure 
au crime. Dumouriez avait pris^ le murmure des soldats 
pour une opinion^ et l'insubordination pour la révolte. 
On savait déjà à Saint-Amand que la Convention déli- 
bérait sur le parti qu'elle devait prendre à l'égard du 
général rebelle, et qu'elle allait l'appeler à sa barre pour 
lui demander compte de sa conduite. Danton, Robespierre 
et même Marat, craignant de disloquer l'armée en pré- 
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sence de rennemi yictorieux, et se refusant A croire à la 
trahison^ avaient obtenu avec peine que cette mesure fût 
suspendue quelques jours. £n attendant, le camp était 
rempli d*espions de la Convention; et les volontaires, 
moins soldats que citoyens , épiaient eux-mêmes les dé- 
marches de leur général. 

Six de ces volontaires d*un bataillon de la Marne, Te»- 
prit agité par les chuchotements de Tarmée, osèrent se 
présenter en armes à Taudiencc du général: le mot de 
république était écrit à la craîe sur leurs chapeaux. Ils 
sommèrent leur chef d*obéir aux ordres qu*il allait re* 
cevoir de la Convention, et lui déclarèrent qu'imitateurs 
de Brutus, ils avaient juré de le poignarder s*il hésitait 
à obéir à la voix de la patrie. Le général leur ayant ré- 
pondu de manière à confirmer leurs soupçons, ils avan- 
cèrent pour Tentourer; mais le fidèle Baptiste, qui épiait 
de l'œil leurs mouvements , s'élança le sabre à la main 
entre son maître et les soldats, en appelant la garde. Les 
volontaires, saisis et. désarmés^ furent emprisonnés. Du- 
mburiez, exagérant à dessein le péril quMl avait couru , 
répandit le bruit d* une tentative d'assassinat contre lui, 
afin de rappeler rattachement par Findignation. Il y 
réussit. Des adresses signées par tous les corps protestè- 
rent de leur horreur pour cet attentat et de leur con- 
fiance inébranlable dans leur x^hef. 

XVIII. 

Cependant la Convention, longtemps hésitante, avait 
rendu enfin le décret qui arrachait le général à son ar- 
mée, et qui rappelait à Paris pour s'expliquer sur ses 
griefs et sur ses plans. Dumouriez ne se faisait point 
illusion sur la portée d'un tel décret. Il se sentait trop 
coupable pour affronter l'examen de sa conduite; il voyait 
bien qu'une fois séparé de ses soldats,'On ne rendrait pas 
à l'armée un général qui avait fait trembler la républi- 
que; il aimait iriieux succomber dans une lQîv\AVivse^t\&sfô 
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contré les oppresseurs de sa patrie, que d'aller humble- 
ment leur offrir sa tête sans défense et sans vengeance. 
D'ailleurs, lors même que la ruse de ses discours, Tau- 
dace de son attitude et Tinfluence de Danton l'eussent 
fait absoudre , son absence seule déconcertait tous les 
plans convenus entre Mack et lui. Il était donc ferme» 
ment résolu à refuser Tobéissance à la Convention; et 
s'il ne pouvait la tromper plus longtemps, il se préparait 
à accomplir son dernier acte de rébellion contre les com- 
missaires qu'on oserait envoyer vers lui. 

Les choses en étaient là, quand le 2 avril à midi on 
annonça l'arrivée au camp du ministre de la guerre lui- 
même: c'était Beurnonville, ami personnel de Dumou- 
riez. Beurnonville descendit de voiture, accompagné des 
quatre commissaires Camus, Lamarque, Bancal et Qui- 
nette: Camus, homme austère, portant dans la Révolu- 
tion la rigueur du jansénisme et les scrupules de la pro- 
bité; Lamarque, avocat verbeux et déclamateur, accoutumé 
à vociférer le patriotisme dans les armées; Bancal , né- 
gociateur prudent et tempéré, propre à s'interposer avec 
modération entre les passions des partis; Quinette, chez 
qui l'instinct de l'ordre balançait la passion de la liberté, 
s'efforçant toujours d'arrêter la théprie aux limites du 
vrai et le patriotisme aux limites du juste. 

XIX. 

Beurnonville se précipita, en entrant, dans les bras de 
Dumouriez, comme pour témoigner aux spectateurs par 
ce geste qu'il ne voulait enchaîner le général à la patrie 
que par ses sentiments et ses souvenirs. Il lui dit qu*il 
avait voulu accompagner lui même les commissaires por- 
teurs du décret de la Convention, pour ajouter l'entraî- 
nement de l'amitié à la voix du devoir. Camus, pour éviter 
à Dumouriez l'embarras d'un entretien public , et pour 
que lés intercessions confidentielles des commissaires eus- 
asni plus àe Jatitude et d'intimité, supplia le général 
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d*écarter les témoins qui génaieat répanchement des 
âmes, ou de passer dans un appartement plus secret. Un 
murmure des généraux et des officiers présents s*éleva 
à ces paroles, comme si on eût youIu soustraire leur gé- 
néral à la protection de leur regards et de leurs sabres. 
Dumouriez calma d'un geste ce soulèvement. Il conduisît 
Benrnonville et les commissaires dans son cabinet; mais 
les généraux exigèrent que la porte restât ouverte pour 
surveiller, sinon les paroles, du moins la sûreté de Ten- 
tretien. Camus présenta le décret à Dumouriez. Le gé- 
néral le lut avec une impassibilité voisine du dédain ; 
puis, le rendant au commissaire, il répondit que Texé- 
cution de ce décret serait la dissolution de Tarmée et la 
perte de la patrie; qu'il ne refusait pas d'obéir, mais 
qu'il voulait obéir à son lieure et non à Tbeure de ses 
ennemis. Il offrit ironiquement sa démission. L'ironie 
sentie dans ces paroles n'écbappa point aux commissaires. 
« Mais, après avoir donné votre démission, que ferez- 
•vous? lui demanda avec anxiété Camus. — Ce qu*il me 
plaira , reprit fièrement le général. Seulement, je vous 
déclare que je n'irai pas me faire avilir et condamner à 
Paris par un tribunal révolutionnaire. — Vous me re- 
connaissez donc pas ce tribunal ? reprit Camus. — • Je le 
reconnais pour un tribunal de sang et de crime, répliqua 
Dumouriez; et tant que j'aurais un pouce de fer dans lu 
main, je ne m'y soumettrai pas. m 

XX. 

Les autres commissaires , craignant que l'aigreur des 
paroles entre Camus et Dumouriez n'amenât un dénoû- 
ment violent , s'interposèrent en médiateurs affectueux 
et conjurèrent le général d'obéir pour la forme à Tordre 
qui l'appelait à Paris, lui promettant sur leurs tètes que 
la Convention, satisfaite, le renverrait immédiatement à 
son armée. Quinette s'offrit à l'accompagner, à le couvrir 
de son corps et à le ramener i son quarUer-gèuèT^\«'&^w^ 
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lui cita les beaux exemples d*obéîssance à la patrie des 
grands hommes de l'antiquité. « Les Romains, répondit 
Dumouriez, n'ont pas tué Tarx[uin; ils n'avaient ni clubs 
des Jacobins, ni tribunal révolutionnaire: des tigres veu- 
lent ma tète, et je ne veux pas la leur donner. Puisque 
vous me citez les Romains, je vous déclare que j'ai sou- 
vent joué le rôle de Décius^ mais que je ne serai jamais 
Curtius, et que je ne me jetterah pas dans le gouffre.-^ 
Vous ne voulez donc pas obéir à la Convention? den^anda 
catégoriquement Camus. — Je vous jure, dit Dumouriez, 
que, quand ma patrie aura un gouvernement et des lois, 
je lui rendrai compte de mes actes et je les soumettrai 
à son jugement; à présent ce serait un acte de dé- 
mence. >» 

Les commissaires se retirèrent dans une autre pièce 
pour délibérer. Dumourlez resta seul un moment avec 
Beurnonville: il tenta de séduire le ministre en lui mon- 
trant le danger quMl courait à Paris et en lui offrant le 
commandement de [!son avant-garde. '' Je sais, répondk 
héroïquement Beurnonville, que je dois succomber sous 
mes ennemis; mais je mourrai à mon poste. Ma situation 
est h<>rriblel Je vois que vous êtes décidé, que vous al- 
lez prendre un parti désespéré; je vous demande pour 
unique grâce de me faire partager le sort, quel qu'il soit, 
que vous réservez aux députés. — N'en doutez pas, ré- 
pondit Dumouriez, et je croirai, en agissant ainsi, vous 
servir et vous sauver. » 

Dumouriez et Beurnonville rentrèrent dans la salle 
où l'état-major était assemblé. Le colonel des hussards 
de Berchiny, Nordmann , dont le régiment était en ba- 
taille devant le logement du général, avait reçu l'ordre 
de tenir trente hommes d'élite de son régiment à la porte 
et prêts à exécuter ce qui leur serait commandé. Ces 
hussards étaient tous allemands ou alsaciens. La diffé- 
rence de langue les garantissait contre l'éloquence patrio- 
tique des commissaires ; ils ne connaissaient que la voix 
àe, )eur colonel. 
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Après une heure de délibération secrète, pendant la- 
quelle rinflexible Camus combattit avec intrépidité les 
tempéraments que cherchaient encore ses collègues pour 
éviter ce déchirement à la patrie^ les députés entrèrent. 
Le calme de la résolution, Tautorité de la loi, la tristesse 
mâle de leur mission éclataient sur leur visage. Ils som- 
mèrent encore une fois le général d'obéir au décret. Le 
générai éluda de nouveau Tobéissance. « £h bienl dit 
Camus, je vous déclare suspendu de toutes vos fonctions; 
TOUS n'êtes plus général, je défends qu'on vous obéisse, 
j'ordonne qu'on s'empare de vous et je mets les scellés, 
sur vos papiers. » Le sourd murmure de l'état-majpr et 
le mouvement des officiers qui se rapprochaient, la main 
sur leurs armes, pour couvrir leur générai, apprirent aux 
commissaires que leur voix était méconnue et leur vie 
peut-être menacée : ils l'avaient dévouée à leur devoir. 
" Ceci est trop fort, s'écria Dumouriez, il est temps de 
mettre un terme â tant d'audace, et il cria en allemand 
aux hussards d'entrer: Arrêtez ces quatre hommes, dit-il 
à l'ofGcier qui les commandait , et qu'on ne leur fasse 
pas de mal; arrêtez aussi le ministre de la guerre, et 
qu'on lui laisse ses armes. — Général Dumouriez 1 s'écria 
Camus, vous perdez la république t » Les hussards entraî- 
nèrent les commissaires de la Convention: et deâ voitu- 
res, préparées pendant l'entretien et escortées par un 
escadron de hussards de Berchiny,les conduisirent à Tour- 
nay, où ifs furent remis en otage entre les mains du gé- 
néral autrichien Clairfavt. 

• XXT. 

Aussitôt après l'acte qui déchirait le dernier voile de 
ses manœuvres, Dumouriez ût demander de nouvelles con- 
férences aux généraux ennemis, pour concerter s^ mar- 
che avec la leur. Il monta à cheval le lendemain et se 
rendit à son camp. Là il harangua les soldats en leur 
présentant l'événement de la veille eomvue ww ^\X^xs\^\ 
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des Jacobins qui voulaient enlever le général à son ar- 
mée, et le père à ses enfants. Les troupes couvrirent leur 
général d*acclamations. L'humiliation de la loi civile de- 
vant le sabre réjouit toujours le soldat. Pour témoigner 
mieux de sa confiance dans l'attachement de ses troupes, 
Dumouriez coucha dans le camp. Son projet était de por^ 
ter ses troupes à Orchies, d'où il aurait menacé à la fois 
Lille , Doiiai et Bouchain. Il voulait aussi s'assurer de 
Gondé, gage qu'il avait promis de livrer aux Autrichiens. 
Il partit de Saint-Amand le 4 avril pour accomplir ce pre- 
' mier acte de sa trahison. 

Cinquante hussards devaient former son escorte, mais 
cette escorte se fit attendre. Il monta à cheval, accompa- 
gné seulement du duc de Chartres, du colonel Thouve- 
not, de l'adjudant-général Montjoie, de ses aides-de-camp, 
et de huit hussards d'ordonnance, et prit avec ces trente 
chevaux la ronte de Condé. Il avait laissé l'ordre au camp 
de faire suivre cette même route à son escorte, quand 
elle serait prête. Il marchait ainsi en parfaite sécurité 
et roulant dans sa pensée les chances désespérées de son 
entreprise,^ quand, à une demi-lieue de Condé, un aide- 
de-camp du général Neuilly, qui commandait cette ville, 
accourut de la part de son général annoncer la fermen- 
tation de la garnison et la difficulté de contenir les trou- 
pes. Elles commençaient à se sentir trahies. Elles s'in- 
dignaient des pourparlers suspects entre leurs généraux 
et les généraux ennemis; elles déclaraient hautement 
qu'elles répondaient de Condé à la patrie, et qu'elles ne 
laisseraient entrer dans la place aucun nouveau corps qui 
pût en compromettre la défense. Dumouriez, descendu 
de son cheval au bord de la route, réfléchit sur la gra- 
vité d'un incident qui faisait manquer son projet. Ëo ce 
moment trois bataillons de volontaires, marchant sur 
Condé, de leur propre mouvement, avec leur artillerie, 
passèrent devant lui : l'officier qui les commandait fut 
depuis le maréchal Davoust. Étonné d'une marche qu'il 
n'avait polat ordonnée, Dumouriez interrogea vivement 
/e^ ofâciers de ces bataillons et leur oriouuîi ^^ ç>'tyYtîi\^v . 
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XXII. 

Les batailloQs firent halte. Dumouriez, s*écartant d'une 
centaine de pas de la route, entrait dans une chaumière 
pour écrire un ordre, quand des cris tumultueux partis 
du sein des bataillons et un mouvement subit et confus 
de la colonne, qui rebroussait chemin, Tavertirent qu*il 
était temps de penser à sa sûreté. Les volontaires, saisis 
d'une illumination soudaine à la vue de Dumouriez et à 
rincohérçnce des ordres et des contre-ordres, allaient dé- 
concerter la trahison, en saisissant les traîtres. Quelques- 
uns, tenant déjà en joue le général, menaçaient de faire 
feu s'il ne les attendait pas. Dumouriez, remonté préci- 
pitamment à cheval, s'enfuit au galop à travers champs, 
avec sa faible escorte, sous les imprécations et les coups 
de feu. Un canal qui bordait un terrain marécageux ar- 
rête son cheval. Déjà une grêle de balles décime le groupe 
qui l'environne. Deux hussards sont frappés à mort. Deux 
domestiques qui poif^taient le portefeuille et le manteau 
du général tombent à ses côtés. Thouvenot a son che- 
val tué sous lui, et saute en croupe sur celui du brave 
Baptiste. Le général alors abandonne son cheval de ba- 
taille, qui s'élança épouvanté, dans les bataillons, et qui 
fut conduit en triomphe par eux à Valenciennes. La plus 
jeune des filles de M. de Fernig est également démontée. 
Sa sœur Félicité descend de son cheval et le donne à Du- 
mouriez. Les deux jeunes filles s'élancent d'un bond de 
l'autre côté du canal , et remontent sur les chevaux de 
suite du duc de Chartres. Le secrétaire du général, Can- 
tin, tombe, en franchissant le fossé, engagé sous le corps 
de son cheval. Cinq cadavres d'hommes, huit cadavres de 
chevaux, un prjsonnier, les équipages et les papiers se- 
crets du général restent dans le canal. Le reste du groupe 
fugitif s'enfuit à toute course à travers les marais, coupé 
des camps de BreuïDe, que Dumouriez vou18l\1 re\om^t^^ 

LAMAMTINE. IV. % 
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et poursuivi jusqu'à TEscaut par les balles des volontai- 
res. Les deux jeunes amazones, qui connaissaient les pas- 
sages, conduisirent le général jusqu'au bac, sur lequel il 
passa le fleuve avec elles et le duc de Chartres. Les che- 
vaux furent abandonnés. La suite, que la barque ne pou« 
vait contenir, s'enfuit en longeant l'Escaut, et regagna 
le camp de Maulde. Baptiste y sema le bruit de l'assas- 
sinat de son général par des volontaires insurgés, et ra- 
nima en faveur de Dumouriez le vieil attachement des 
troupes de ligne. 

Cependant le général, après avoir traversé l'Escaut, 
s'enfonça à pied, exténué de fatigue, dans les terres fan- 
geuses qui bordent le fleuve. Il frappa à la porte d'un 
petit château, dont on lui refusa d'abord l'entrée; mais 
ses compagnons l'ayant nommé, il reçut Thospitalité et 
quelque nourriture de ces mêmes Belges qu'il venait de 
conquérir six mois auparavant. Baptiste le rejoignit à la 
chute du jour. Il lui apprit l'indignation du eamp^ sou- 
levé de nouveau en sa faveur. Mack arriva dans la nuit. 
Il donna au général fugitif une escorte de cinquante dra- 
gons impériaux, qui le ramena à soit camp de Maulde. A 
l'exception de quelques visages sombres et de quelques 
regards où le soupçon luttait avec l'attachement, tous 
les corps reçurent Dumouriez comme un chef encore ado- 
ré. Ayant rappelé autour de lui le régiment des hussards 
de Berchiny et quelques escadrons dévoués de cuirassiers 
et de dragons, il s'avança à la tète de cette cavalerie jus* 
qu'à Rumigies, à une lieue de son camp de Saint- Amand. 
Il croyait avoir ressaisi son armée, et s'obstinait à accom- 
plir le plan de surprise de Condé, manqué la veille. 

Mais l'artillerie du camp de Saint-Amand, sur le faux 
bruit de la mort de Dumouriez^ noyé dans TEscaut, avait 
chassé ses généraux, attelé ses pièces et s'était mise en 
marche pour Valenciennes. Des divisions* entières, dépo- 
sant ou entraînant leurs officiers, abandonnèrent ce camp, 
où la perfidie de leur général en chef les faisait servir 
d'Instrument à des trames inconnues* 



LIVRE TRE.NTE-SEPTIÉME. o9 

• 

Â. ces nouvelles, apportées coup sur coup à Rumigies, 
Damouriez laissa tomber la plume qui dictait les ordres 
à son armée évanouie. Il sentit la faiblesse d*un homme 
contre une patrie, et d'une intrigue contre une révolu- 
tion. Il monta à cheval avec les deux frères Thouvenot, 
le duc de Chartres, le colonel Montjoie, le lieutenant-co- 
lonel Barrois, M. de Fernig et ses deux filles, et se ren- 
dit sans escorte à Tournay, où le général Clairfayt Tac- 
Gueillit, non comme un général ennemi, mais comme un 
allié malheureux. L'attachement que Dumouriez avait su 
inspirer à ses soldats était tel que les huit cents hom- 
mes du régiment de.Berchiny et les hussards de Saxe le 
rejoignirent d'eux-mêmes à Tournay. Ces soldats préfé- 
rèrent la honte du nom de transfuges à la douleur de se 
séparer de leur général. 

Un reste de Tarmée française, rompue en faisceaux, et 
ralliée à peine dans les places fortes, demeura exposé aux 
coups prémédités de Clairfayt. Le sang des soldats fut 
livré par le général , mais les transfuges n*emmenérent 
pas à Tennemi le trésor de Tarmée. Dumouriez arriva 
les mains vides, et se confia au hasard et à la reconnais- 
sance des souverains coalisés. Arrivé à Tournay, il n'a- 
vait que quelques pièces d'or dans sa bourse. Ses com- 
pagnons de fuite étaient presque tous dans le même dé- 
nùment. Le duc de Chartres, Thouvenot , Nordmann , 
Montjoie, le fidèle Baptiste et jusqu'aux deux intrépides 
héroïnes Fernig, entraînées sans crime dans une déser- 
tion qui ressemblait pour elles à la fidélité, se cotisèrent 
à l'insu de Dumouriez, et lui donnèrent les premiers le 
pain amer de Texil. 

XXIII. 

Tel fut le dénoùment de ce long drame politique et 
militaire , qui avait élevé en trois ans Dumouriez jus- 
qu'à la hauteur des plus grands hommes pouc l^ Cvivv^ 
descendre tout à coup jusqu'au niveau du çVus vuv^^t^- 
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ble aventurier. C'est que rélévation de ses sentiments ne 
répondait pas à la grandeur de son courage et à reten- 
due de son esprit. Nourri dans les légèretés des cours 
et trop accoutumé, par sa vie de diplomate, à voir l'en- 
vers des choses politiques et à attribuer les grands ré- 
sultats aux petites causes^ il n'eut dans l'ame ni assez de 
sérieux pour comprendre la république, ni assez de lon- 
ganimité pour la servir au péril de sa tète. Il joua le 
grand homme, il ne le fut qu'à demi. Son sang répandu 
pour la liberté sur un champ de bataille, ou versé sur 
un échafaud par l'ingratitude de la république, aurait 
crié une éternelle vengeance à la postérité , et consacré 
pour tous les siècles une des plus belles mémoires de la 
Révolution. Sa vie sauvée par une défection, sa trahison 
démasquée jettent l'ombre du regret sur l'éclat de ses 
campagnes et de ses batailles. Son nom n'est pour ainsi 
dire qu'une brillante apparition dans l'histoire et un 
éblouissement de la patrie. Tète de politique, bras de 
héros, cœur d'intrigant, on s'afflige de ne pas l'admirer 
tout entier. Mais la tristesse se mêle à l'enthousiasme 
dans rimpression que fait son nom. On évite de le pro- 
noncer parmi les noms glorieux de la patrie, car il n'y 
& pas de pire honte pour l'esprit humain que le specta- 
cle des grandes destinées remises à de petites âmes , et 
des grandes qualités qui ne se respectent pas. L'œuvre 
des peuples veut des hommes sérieux comme la pensée 
qui les agite. Le crime dans les révolutions offense moins 
Tesprit, que la légèreté; plus coupable et plus odieux, le 
crime est cependant un moins grand contre-sens dans 
les catastrophes humaines. 

XXIV. 

Depuis ce jour, Dumouriez, maudit dans son pays, to- 
léré chez l'étranger, erra de royaume en royaume, sans 
retrouver une patrie. Objet d'une dédaigneuse cuHosité, 
ue iadigeni, sans compatriotes cl s^ns Camille, pen- 
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sionné par FAngleterre, il faisait pitié à tous les partis. 
Comme pour le punir davantage, le ciel, qui lui desti- 
nait une longue vie^ lui avait laissé tout son génie pour 
le tourmenter dans Tinaction. Il ne cessa d'écrire des 
mémoires et des plans militaires pour toutes les guerres 
que TËurope fit à la France^ pendant trente ans; il of- 
frit son épée, toujours refusée, à toutes les causes. As- 
sis, vieux et importun , au foyer de l'Allemagne et de 
TAngleterre , il n*osa pas rompre son exil, même quand 
la France se rouvrit aux proscrits de tous les partis; il 
craignit que le sol même ne lui reprochât sa trahison. 
Il mourut à Londres. Sa patrie laissa ses cendres dans 
Texil, et n'éleva pas m^me sa tombe vide sur le cham[> 
de bataille où il avait sauvé son pays. 



LIVRE TRENTE-HUITIEME. 



I. 



Reprenons le cour» des événements de rintérieur,quc 
nous avons laissés en arrière pour ne point faire diver- 
ger le récit. 

La'concession que les Girondins avaient faite de la tète 
du roi n^avait point étouffé les germes de dissension dans 
le gouvernement. Les partis s'étaient un moment coa* 
fondus ; ils ne s'étaient pas réunis. La faiblesse ne dé- 
sarme pas, elle encourage à de nouvelles exigences. Les 
Girondins s'étaient dépouillés , en livrant la vie du roi, 
de la seule force d'opinion qui pût lutter pour eux, dan« 
la nation et au dehors. Le secret de leur faiblesse une 
fois révélé, on savait d'avance le dernier mot de leur ré- 
sistance. On n'allait pas tarder à le leur demander. 

Cependant, satisfaits de la grande victoire qu'ils ve- 
naient de remporter sur leurs adversaires , les Jacobins 
laissèrent un moment respirer leurs ennemis. Un certain 
accord s'établit même, en apparence, entre les comités 
de la ConyealioQ et la commune de Paris, pour refréner 
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les excès et concentrer une grande force dans le goa- 
vernement. On s'entendit pour faire rentrer dans son liv 
le flot populaire, qui venait de submerger le trône. 

II. 

Danton se tenait à l'écart, dans une réserve et dans 
une fîère indépendance, qui semblait devoir faire de lui 
l'arbitre des partis. Robespierre attendait qu'une nou- 
velle crise vint le soulever et le porter plus loin et plus 
haut. Ni l'un ni Tautre alors ne fomentait les désordres 
et les agitations sans but de la multitude. Un seul hom- 
me dans la Convention troublait le concours apparent de 
toutes les volontés. Cet homme était Marat : véritable 
incarnation de Tanarchie. Danton personnifiait la force 
convulsive qui essaie de sauver les nations en leur don- 
nant des accès de patriotisme poussés jusqu'au meurtre; 
Robespierre, l'obstination de la foi philosophique, qui 
marche à travers tous les événements à son but. Marat 
personnifiait en lui ces rêves vagues et fiévreux de la 
multitude qui souffre, qui gémit, qui s'agite au fond de 
toutes les sociétés. Classe qui , sans voix pour se faire 
entendre, sans action régulière pour se faire place, s'é- 
meut comme un élément au souffle de toutes les factions, 
se fanatise d'espérances trompées, change ses déceptions 
eu fureurs, et brise sans cesse les gouvernements, sans 
avoir pu briser encore les conditions de travail, d'oppres- 
sion et de misère qui la retiennent dans la dégradation. 
Marat était le représentant du prolétariat moderne, sorte 
d'esclavage tempéré par le salaire. Il introduisait sur la 
scène politique cette multitude jusque-là reléguée dans 
son impuissance et souillée de ses haillons. La passion 
qui portait Marat à ce rôle n'était pas seulement la pas- 
sion de la domination, c'était aussi en lui la passion de 
la réhabilitation des classes souffrantes et dégradées de 
l'espèce humaine. Il avait adopté cette cause désespérée. 
Il voulait qu'elle s'appelât dans l'avenir de sow u^m. Il 
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voulait délivrer les classes souffrantes de leurs maux, et 
retourner contre les classes riches tous les fléaux qui 
pesaient depuis tant de siècles sur la partie opprimée 
du peuple; il aspirait à lui restituer sa place dans le 
bien-être. Il prétendait y conduire les prolétaires. Seu- 
lement il les conduisait en barbares qui font invasion, 
le fer et le feu à la main, dans leurs droits reconquis, 
et. qui ne savent trouver place pour eux sur la terre 
qu*en incendiant et en exterminant tout ce qui l'occupait 
arant eux. 

Depuis le 10 août, Marat ne faisait plus seulement sor- 
tir sa voix des souterrains qu'il habitait, comme un gé- 
missement du fond du peuple; il se montrait avec affec- 
tation à la multitude , aux Jacobins , aux Gordeliers, à 
rHôtel-de*Yille, aux sections, dans tous les tumultes. Il 
commençait à s'affranchir de la tutelle de Danton, qu'il 
avait longtemps briguée et subie. Il commençait à dispu- 
ter à Robespierre les applaudissements des Jacobins. Ro- 
bespierre ne promettait au peuple que le règne de lois popu- 
laires, qui répartiraient plus équitablement le bien-être 
social entre toutes les classes. Marat promettait des renver- 
sements complets et des dépouilles prochaines. L'un rete* 
nait le peuple par sa raison, l'autre l'entraînait par sa 
folie. Robespierre devait être plus respecté , Marat plus 
redouté. Il sentait ce rôle et voilà en quels termes il se 
caractérisait lui-même dans VJmi du Peuple : 



III. 



« Que mes lecteurs me pardonnent si je les entretiens 
aujourd'hui de moi. Ce n'est ni amour-propre ni fatuité, 
mais désir de mieux servir la chose publique. Comment 
me faire un crime de me montrer tel que je suis, quand 
les ennemis de la liberté ne cessent de me représenter 
comme un fou, comme un anthropophage, comme un tigre 
àitérp de ^ng^ afin d'empêcher le bien que je voudrais 
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faire! Né arec uq cœur sensible, une imagination de feu, 
un caractère bouillant, franc, tenace, un esprit droit, un 
cœur ouvert à toutes les passions exaltées , et surtout à 
Tamour de la gloire; élevé avec les soins les plus ten- 
dres dans la maison paternelle, je suis arrivé à la viri- 
lité sans m'étre jamais abandonné à la fougue des pas- 
sions. A vingt et un ans j'étais pur, et depuis longtemps 
déjà livré à Tétude et à la méditation. 

» Cest à la nature que je dois la trempe de mon ame ; 
mais c*est à ma mère que je dois le développement de 
mon caractère, c'est elle qui fit éclore dans mon cœur 
lamour de la justice et des hommes. C'est par mes mains 
qu'elle faisait passer les secours qu'elle donnait aux in- 
digents ; l'accent d'intérêt qu'elle avait en parlant aux 
misérables m'inspira de bonne heure la tendresse qu'elle 
avait pour eux. A huit ans j'avais déjà le sens moral for- 
mé. A cet âge je ne pouvais supporter la vue des mauvais 
traitements exercés contre mes semblables. L'aspect d'une 
cruauté me soulevait d'indignation, le spectacle d'une in- 
justice faisait bondir mon cœur comme un outrage per- 
sonnel. 

M Pendant ma première jeunesse mon corps était dé- 
bile. Je n'ai connu ni la joie, ni l'étourderie, ni les jeux 
des enfants. Docile et appliqué , mes maîtres obtenaient 
tout de moi par la douceur. Je n'ai jamais été châtié 
qu'une fois. J'avais alors onze aift. Le châtiment était in- 
juste. On m'avait enfermé dans une chambre, j'ouvris la 
fenêtre et je me précipitai dans la rue. 

M L'amour de la gloire fut à tout âge ma principale 
passion. A cinq ans j'aurais voulu être maître d'école, à 
quinze ans prctfesseur, à dix-huit auteur ^ à vingt génie 
créateur, comme j'ambitionne aujourd'hui la gloire de 
m'îmmoler pour ma patrie 1 Penseur dès mon adolescen- 
ce , le travail de l'esprit est devenu le seul besoin pour 
moi , même dans la maladie. Mes plus doux plaisirs ^ je 
fes ai trouvés dans la méditation, dans ces moments pai- 
sibles o^ i'ame cooiemple avec admiraUv)^ \^ %>^^^\.^^\^. 
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âe§ cicux ; ou lorsque, repliée sur elle-même, elle semble 
s'écouter en silence , peser à la balance de la vraie féli- 
cité la vanité des grandeurs humaines, percer le sombre 
avenir, chercher l'homme au delà du tombeau, et porter 
une inquiète curiosité sur les destinées éternelles. 

M J'ai passé vingt-cinq ans dans la retraite , dans la 
lecture, dans la méditation des meilleurs livres sur la mo- 
rale, la philosophie et la politique, pour en tirer les meil- 
leures conclusions. Dans huit volumes de recherches mé- 
taphysiques, vingt de découvertes sur les sciences phy- 
siques , j'ai porte dans mes recherches un sincère désir 
d'être utile à Thumanité, un saint respect pour la vérité, 
le sentiment des bornes de Thumaine sagesse. Les char- 
latans du corps scientifique, les d'Alembert, les Condor- 
cet , les Laplace , les Lalande , les Monge , les Lavoisier , 
voulaient être seuls sur le chandelier. Je ne pouvais même 
faire prononcer les titres de mes ouvrages. Je gémissais 
depuis cinq ans sous cette lâche oppression^ quand la Ré- 
volution s'annonça par la convocation des états-généraux. 
J'entrevis bientôt où les choses en viendraient, et je com- 
mençai à respirer dans l'espoir de voir enfin l'humanité 
vengée , de concourir à rompre ses fers , et de monter à 
ma vraie place. 

m Ce n'était encore là qu'un beau rêve ! il fut prêt à 
«'évanouir. Une maladie cruelle me menaçait d'aller Ta- 
chever dans la tombe. Pfe voulant pas quitter la vie sans 
avoir fait quelque chose pour rhumanité,je composai sur 
mon lit de douleur V Offrande à la patrie.,. Rendu à la 
vie , je ne m'occupai plus que des moyens de servir la 
cause de la liberté I et ils m'accusent d'être un scélérat 
vendu 1 Mais je pouvais amasser des millions en vendant 
simplement mon silence , et je suis dans la misère !... » 

IV. 

Ces lignes révélaient i'ame de Marat , une frénésie de 
gloire, une explosion perpétuelle de vengeance contre les 
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inégalités sociales, et un amour pour les classes souffrao- 
tes , perverti jusqu*à la férocité envers les riches et les 
heureux. 

Une telle soif de justice absolue et de nivellement sou- 
dain ne pouvait s'apaiser qu*avec du sang. Marat ne ces- 
sait d*en demander au peuple, par suite de cet endurcis- 
sement de Tesprit, qui jouit d'immoler par la pensée C8 
qui résiste â Timplacabilité de ses systèmes. 

Sa vie était pauvre et laborieuse comme l'indigence 
qu'il représentait. Il habitait un appartement délabré dans 
une maison obscure de la rue des Gordeliers , il gagnait 
son pain par sa plume. Un infatigable travail d'esprit , 
une colère chronique, des veilles prolongées enflatnmaieni 
son sang, cavaient ses yeux, jaunissaient sa peau et don- 
naient à sa physionomie l'ardeur maladive et les tres- 
saillements nerveux de la fièvre. II prodiguait sa vie com- 
me la vie des autres. Même quand ses longues et fréquen- 
tes maladies le retenaient cloué sur son lit de douleurs, 
il ne cessait pas d'écrire , avec la rapidité de la foudre , 
toutes les pensées soudaines que le bouillonnement de 
ses rêves faisait monter dans son imagination. Des ou- 
vriers d'imprimerie emportaient une à une à l'atelier les 
feuilles imbibées de sa haine ; une heure après, les crieurs 
publics et des affiches placardées au coin des rues les ré- 
pandaient dans tout Paris. Sa vie était un dialogue fu- 
rieux et continu avet la foule. Il semblait regarder toutes 
ses impressions comme des inspirations et les recueillait 
à la hâte comme des hallucinations de la sibylle, ou les 
pensées sacrées des prophètes. La femme avec laquelle il 
vivait le considérait comme un bienfaiteur méconnu du 
monde, dont elle recevait la première les confidences. Ma- 
rat , brutal et injurieux pour tout le monde, adoucissait 
son accent et attendrissait son regard pour cette femme. 
Elle se nommait Albertine, Il n'y a pas d'homme si mal- 
heureux ou si odieux sur la terre à qui le sort n'ait ainsi 
attadié une femme dans son œuvre , dans son supplice., 
dans son crime ou dans sa vertu. 
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Marat avait, comme Robespierre et comme Rousseau , 
UQe foi surnaturelle dans ses principes. Il se respectait 
lui-même dans ses chimères , comme un instrument de 
Dieu. Il avait écrit un livre en faveur du dogme de Tim- 
mortalité deTame. Sa bibliothèque se composait d'une 
cinquantaine de volumes philosophiques , épars sur une 
planche de sapin clouée contre le mur nu de sa chambre. 
On y remarquait Montesquieu et Raynal , souvent feuil- 
letés. L'Évangile était toujours ouvert sur sa table. <( La 
Révolution, disait-il à ceux qui s'en étonnaient, est tout 
entière dans FÉvangile. Nulle part la cause du peuple n*a 
été plus énergiquement plaidée, nulle part plus de ma- 
lédiction^ n'ont été infligées aux riches et aux puissants 
de ce monde. Jésus*Ghrist, répétait-il souvent, en s*inclî- 
nant avec respect à ce nom, Jésus-Christ est notre maî- 
tre à tous i M 

Quelques rares amis visitaient Marat dans sa morne 
solitude: c'était Armonville, le septembriseur d'Amiens; 
Pons de Verdun , poète adulateur de toutes les puissan- 
ces; Vincent, Legendre, quelquefois Danton; car Danton, 
qui avait longtemps protégé Marat, commençait à le crain- 
dre. Robespierre le méprisait comme un caprice honteux 
du peuple. Il en était jaloux, mais il ne s'abaissait pas à 
mendier si bas sa popularité. Quand Marat et lui se cou- 
doyaient à la Convention, ils échangeaient des regards 
pleins d'injure et de mépris mutuel»: « Lâche hypocri- 
te i murmurait Marat : Vil scélérat 1 » balbutiait Robes- 
pierre. Mais tous deux unissaient leur haine contre les 
Girondins. 

Le costume débraillé de Marat à cette époque contra- 
stait également avec le costume décent de Robespierre. 
Une veste de couleur sombre, rapiécée, les manches re- 
troussées comme eelles d'un ouvrier qui quitte son ou- 
vrage; une calotte.de velours tachée d'encre, des bas 
de laine bleue , des souliers attachés sur le coude^pied 
par des ficelles , une chemise sale et ouverte sur la poi- 
ir/ae, des cheveux collés aux tempes et noués par der- 
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riére avec une lanière de cuir, un chapeau rond à lar- 
ges bords, retombant sur les épaules: tel était Taccou- 
trement de Marat à la Conrention. Sa tète, d*une gros- 
seur disproportionnée à rextréme petitesse de sa taille, 
son cou penché sur Fépaulc gauche^ l'agitation conti- 
nuelle de ses muscles, le sourire sardonique de ses lé* 
vrcs, Tinsolence provocante de son regard, Taudace de 
ses apostrophes le signalaient à l'œil. L'humilité de son 
extérieur n'était que Taffiche de ses opinions. Le senti- 
ment de son importance grandissait en lui avec le pres- 
sentiment de sa puissance. Il menaçait tout le monde , 
même ses anciens amis. Il raillait Danton sur son luxe 
et sur ses goûts voluptueux. (< Danton, disait-il à Legen- 
dre, va-t-il toujours disant que je suis un brouillon qui 
gâte tout? J'ai demandé autrefois pour lui la dictature , 
je l'en croyais capable. Il s*est amolli dans les délices. 
Les dépouilles de la Belgique et l'orgueil de ses missions 
l'ont enivré, il est trop grand seigneur aujourd'hui pour 
s'abaisser jusqu'à moi. Camille Desmoulins, Chabot^ Fabre 
d'Églantine et tous ses flatteurs me dédaignent. Le peu 
pie et moi nous les surveillons. » 

V. 

La Convention s'efforça pendaat quelque temps, par 
l'organisation de ses comités, de classer les lumières, les 
aptitudes et les dévouements individuels dont elle était 
remplie, et d'appliquer chacun de ses membres à la fonc- 
tion pour laquelle sa nature, ses facultés et ses études 
semblaient le désigner. C'était le gouvernement et l'ad- 
ministration nommés, pour ainsi dire, par l'acclamation 
publique. La constitution, l'instruction publique, les fi- 
nances, les armées, la marine, la diplomatie, la sûreté gé- 
nérale des citoyens, le salut public enfin , cette attribu- 
tion suprême qui donne à une nation la souveraineté de 
ses propres destinées , formèrent autant de comités dis- 
tincts, où s'élaboraient, dans des discass\ou% vciXm^s ^^ 
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dans des rapports approfondis, les différentes matières 
da gouvernement, d'économie politique ou d'administra* 
tion. La Convention utilisait ainsi toutes les aptitudes en 
les concentrant sur les objets spéciaux à leur compétence. 
Elle réservait aux séances publiques les grandes luttes 
de théories ou de passions politiques qui ébranlaient Tem* 
pire, et qui faisaient tour à tour triompher ou succom* 
ber les partis. Mais le nerf de Fadministration intérieure 
ou de la défense extérieure fut placé dans les comités. 
Ce ressort continuait à agir sourdement pendant que la 
Convention paraissait déchirée par ses convulsions pu- 
bliques. 

L'organisation du gouvernement républicain, dans un 
pays accoutumé depuis tant de siècles à Tunité et à l'ar- 
bitraire du gouvernement monarchique, fui la première 
nécessité et la première pensée de la Convention. £lle 
appela au comité de constitution les hommes qu'elle sup- 
posait doués à un plus haut degré du génie ou do la 
science des institutions humaines. Elle ne fit pas accep»> 
tion de parti, mais de mérite, dans ees premiers choix. 
Les Girondins y dominaient, mais y dominaient à titre 
de lumières plus qu'à titre de faction. C'était Siéyès,c'ëo 
tait Thomas Payne, c'était Brissot, c'était Péthion, c'était 
Yergniaud, c'était Gensonné, c'était Barrère qui com* 
muniquait l'enthousiasme en le simulant; c'était Condor- 
cet, c'était Danton enfin. Robespierre, odieux aux Giron- 
dins et suspect d'anarchie, n'en fut pas. Il en conçut une 
humiliation profonde et un ressentiment qu'il déguisa 
sous l'apparence du dédain. 

VL 

Le comité d'instruction publique, le plus important 
après celui de la constitution, dans un moment où il fal- 
lait transformer les mœurs du peuple comme on trans* 
formait ses lois, se composait des philosophes, des lettrés 
et des artistes de la Convention. Condorcet, Prieur, Ché- 
aier, Hérault de Séchelles, Lanjuinais, Romme, Lanthe- 
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nas, Dusaulx, Mercier, David, Lequinio, Fauchet en étaient 
les principaux membres. Gambon régnait au comité des 
finances. Jacobin par sa passion pour la république, Gi- 
rondin par sa baine des anarchistes, probe comme la main 
du peuple dans son propre trésor, inflexible comme un 
chiffre. Le comité de salut public, qui devait absorber 
tous les autres et se placer au-dessus de toutes les lois, 
comme la fatalité , ne fut organisé que deux mois plus 
tard, et ne régna que six mois après. 

Pendant que ces comités préparaient dans le silence 
la constitution et les systèmes d'éducation, de guerre, de 
finance et de bienfaisance publique, l'agitation du peuple 
de Paris rappelait sans cesse la Convention à l'urgence 
et à rimprévu.La guerre et la faim poussaient également 
le peuple à la sédition. Par une fatale coïncidence, les an*- 
nées de troubles pour la France avaient été des années 
de stérilité pour la terre; des hivers longs et âpres avaient 
gelé les blés, les saisons avaient été rudes. On eut dit 
que les éléments eux-mêmes combattaient contre la li- 
berté. La panique, en exagérant la rareté des grains, 
avait assombri l'imagination publique; les fleuves étaient 
glacés, le bois rare, le pain cher; le prix élevé de tou** 
tes les subsistances présentait la détresse et la mort sous 
la forme où elle soulève le plus de griefs dans le peuple: 
la famine. Le travail manquait aux ouvriers; le luxe avait 
disparu avec la sécurité, qui le fait naitre; les riches af- 
fectaient rindigeQce pour échapper à la spoliation; les 
nobles et les prêtres avaient emporté dans leur fuite, ou 
enfoui dans les caves, dans les jardins, dans les murs do 
leurs demeures, une partie considérable de l'or et de l'ar- 
gent monnayés, signes de la valeur, moyens d'échange^ 
mobiles de circulation, sources du travail et du salaire. Les 
confiscations ou les séquestres paralysaient entre les mains 
de la république une masse immense de terres incultes 
et de maisons inhabitées. 

Pour suppléer à l'or et à l'argent, qui semblaient avoft 
tari tout à coup, l'Assemblée constituante a^^xV. tv^^ >\\v.^ 
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monnaie de papier sous le nom d'assignats. Cette mon- 
naie de confiance^ si le peuple avait voulu la comprendre 
et Tadopter, aurait eu les mêmes effets que la monnaîe 
métallique; elle aurait multiplié les transactions entre 
les particuliers, alimenté le travail, payé l'impôt, repré- 
senté le prix des terres. Une monnaie, quoi que disent 
quelquefois des économistes, n'a jamais d'autre valeur 
que celle de la convention qui la crée et du crédit qu'elle 
porte avec elle. Il suffit que la proportion entre les cho- 
ses achetées et le signe qui les achète ne puisse pas être 
soudainement et arbitrairement chapgé par une multi- 
plication désordonnée de ce signe monétaire; le prix, réel 
et vrai de toutes choses s'établit d'après cette proportion. 
La loi seule, et une loi probe et prudente, peut donc frap- 
per monnaie. Que la loi frappe monnaie en or, en argent, 
en enivre, en papier, peu importe, pourvu que cette pro- 
portion soit religieusement gardée et que le peuple con- 
serve ainsi confiance dans la sincérité et dans le crédit 
de ce signe. La lettre de change, monnaie individuelle, 
qui n'a d'autre valeur que la signature de celui qui la 
crée, supplée entre les particuliers à un numéraire in- 
calculable. Elle a tous les effets de l'or et de l'argent* Ce 
n'est qu'une monnaie frappée par chacun et représenta- 
tive de la confiance qu'on a dans l'individu. Comment 
l'État, qui représente la fortune et le crédit de tous, ne 
frapperait-il pas une monnaie de papier aussi inviolable 
et aussi accréditée que celle des simples citoyens ? 

VIL 

Mais le peuple avait Thabitude de l'or. Il voulait peser 
et palper sa valeur. Il n'avait pas de foi dans le papier. 
Tant que les vérités ne sont pas devenues des habitudes, 
elles paraissent des pièges au peuple. 

De plus, le gouvernement, pressé par des nécessités 

croissantes, avait multiplié trop soudainement le nouveau 

ig/^ne monétaire de papier. Delà, dépréciation du signe 
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et évanouissement de la richesse monétaire entre les 
mains de celui qui la possédait ou qui Tacceptait; de là 
aussi des lois implacables contre ceux qui refusaient de 
Taccepter; de là, enfin, ralentissement de circulation,. dé<- 
pression du commerce, danger des affaires, suspension 
des échanges, cessation du travail libre, disparition du 
salaire, exténuation de Touvrier; les propriétaires et les 
riches vivaient des produits directs de leur terres ou de 
sommes réservées en or et en argent, dont ils ne lais- 
saient échapper, d'une main avare, que la quantité né- 
cessaire à la satisfaction de leurs besoins les plus urgents. 
On cultivait mal. On consommait peu. On ne bâtissait 
plus. -Les voitures, les chevaux avaient disparu. Les meu- 
bles n'étaîent plus renouvelés. XjCs vêtements affichaient 
la peur, Tavarice ou la misère. La vie, réduite au plus 
étroit nécessaire, retranchait tout emploi et tout salaire 
à ces innombrables artisans, que nourrissent les besoins 
factices d*une société calme. 

VHL 

Les commerçants des grandes villes, ces intermédiai- 
res entre le consommateur, qui veut acheter à bas prix, 
et le producteur, qui veut vendre cher, ajoutaient encore 
Tnsnre de leurs spéculations et de leurs accaparements 
au prix des denrées. Le commerce profite de tout pour 
s'enrichir, même de la faim ; ce n'est pas son vice seule- 
ment, c'est sa nature. La soif de l'or endurcit comme la 
soif du sang. 

Une lutte violente s'animait tous les jours davantage 
entre le bas peuple de Paris et le commerce de détail. 
La haine contre les épiciers, ces débitants des petites con- 
sommations journalières des masses, était devenue aussi 
ardente et aussi sanguinaire que la haine contre les aris- 
tocrates. Les boutiques étaient assiégées d'autant d'im- 
précations que les châteaux. De continuelles émeutes à la 
porte des houlangen, des marchands de Vm el ^wt \^ 

LAMàBTtXE, /r. &. 
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seuil des magasins d'épiciers^ troublaient la rue. Des ban- 
des affamées, à la tête desquelles marchaient des femmes 
et des enfants, enseignes de détresse, sortaient tous les 
matins des quartiers populeux et des faubourgs pour se 
répandre dans les quartiers riches et stationner devant 
les maisons suspectes d'accaparement. Ces bandes entou- 
raient la Convention et en forçaient quelquefois les por- 
tes pour demander à grands cris du pain ou rabaisse- 
ment violent du prix des denrées. Ces légions de femmes 
qui habitent les bords ou les bateaux du fleuve, et qui 
gagnent leur vie et celle de leurs enfants à blanchir le 
linge d'une grande ville, venaient sommer la Convention 
de réduire le prix du savon, élément de leur profession, 
de l'huile , de la chandelle, du bois nécessaire à leur 
ménage. 

Elles demandaient le maximum^ c'est-à-dire la taxe 
des marchandises, l'arbitraire du gouvernement, placé 
entre le commerçant et le consommateur pour modérer 
les gains de l'un , pour favoriser les besoins de l'autre. 
Si la pensée du maximum était légitime, l'exécution en 
était impossible. La justice qu'on prétendait faire ainsi 
au consommateur nécessiteux pouvait à chaque instant 
devenir une injustice ou une oppression envers le com- 
merçant. La loi allait agir à tâtons et substituer l'arbi- 
traire à la liberté des échanges. Le maximum^ pour être 
juste, aurait dû changer aussi souvent son chiffre qu'il 
y avait de variations dans les prix d'acquisition des mar- 
chandises. Or nul ne pouvait parvenir à cette apprécia- 
lion. Toute spéculation se trouvait détruite. Lb spécula- 
tion est l'ame du commerce; le commerce, assujetti à ces 
interventions inquisitoriales, devait cesser d'approvision- 
ner la France; c'était la mort des transactions que le 
peuple demandait. Ces mesures, vivement combattues par 
la haute raison des Girondins, par Robespierre, par Hé- 
bert et Chaumette même, allaient porter, dans les appro- 
vlsionniements de Paris et dans les rapports du peuple et 
^ém marcbaadf le trouble et la dlseUe qu'elles avaient pour 
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objet de prévenir. Mais si le peuple comprend viU les 
questions purement politiques et les vérités nationales, 
parée qu'il les comprend par le cœur et qu*il les résout 
par la passion, il est lent à comprendre les questions 
économiques, parce qu'elles exigent l'application d'une 
intelligence exercée et les lumières de l'expérience. L'é- 
conomie politique est une science, la politique n'est qu'un 
sentiment; aussi est-ce par ce côlé qu'il est plus aisé d'é- 
garer les masses, surtout quand la misère et la faim vien- 
nent passionner les sophismes. 

IX. 

Marat et ses partisans avaient adopté fanatiquement 
cette cause du maximum, lis poussaient le peuple par 
la faim à la taxe et au pillage des riches. Les feuilles de 
Marat sonnaient tous les jours* le tocsin de la famine. 

M II est incontestable, disait-il dans VJmi du peuple 
du 95 février, que les capitalistes^ les agioteurs, les mo- 
nopoleurs, les marchands de luxe, les suppôts de la chi- 
cane, les ex-robins, les ex-nobles sont, à quelques ex- 
ceptions près, les suppôts de l'ancien régime, qui regret- 
tent les abus, dont ils profitaient pour s'engraisser des 
dépouilles publiques. Dans l'impossibilité de changer leur 
eœur, vu la vanité des moyens employés jusqu'ici pour 
les rappeler au devoir, et désespérant de voir nos légis- 
lateurs prendre les grandes mesures pour les y forcer, je 
ne vois que la destruction totale de cette engeance mau- 
dite qui puisse rendre la tranquillité à 1 État: les voilà 
qui redoublent de scélératesse pour affamer le peuple par 
l'élévation extraordinaire du prix des denrées de pre-- 
mière nécessité, et par la perspective de la disette. Le 
pillage des magasins, à la porte desquels on pendrait quel- 
ques accapareurs, mettrait bientôt fin à ces malversations^ 
qui réduisent cinq millions d'hommes au désespoir et qui 
en font mourir des milliers de misère. Les députés du 
peuple ne sauroat^ils donc jamais que bavar&er «^^ %^% 
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maux sans jamais lui . présenter le remède? Laissons là 
les lois, il est évident qu'elles ont été toujours sans ef- 
fet 1 Au reste, cet état de choses ne peut durer plus long- 
temps; un peu de patience, et le peuple sentira enfin 
cette grande vérité: qu'il doit se sauver lui-même. Les 
scélérats qui cherchent, pour le remettre aux fers, à le 
punir de s'être défait d'une poignée de«traitres les % 5 
et 4- septembre, qu'ils tremblent d'être mis eux-mêmes 
au nombre des membres pourris qu'il est utile de retran- 
cher du corps politique! 

» Infâmes hypocrites, qui vous efforcez de perdre la 
patrie, sous prétexte de relever le règne de la loi, mon- 
tez donc à la tribune 1 osez me dénoncer 1 Cette feuille à 
la main, je suis' prêt à vous confondre 1 1» 

X. 

' On ne pouvait prêcher en termes plus formels le pil- 
lage et l'assassinat. Le lendemain, le peuple, dont la feuille 
de Marat était la tribune à quarante mille voix, obéit au 
signe de son apôtre ; des bandes affamées sortirent des 
faubourgs, des ateliers, des lieux suspects, se répandirent 
comme une invasion dans les riches quartiers de Paris, 
forcèrent la porte des boulangers, enfoncèrent les maga- 
sins d'épiciers, se distribuèrent, en les taxant » les den- 
rées de première nécessité, le pain, le savon^ l'huile, la 
chandelle, le café, le sucre, le fromage, et pillèrent en- 
suite quelques boutiques de comestibles. 

Le lendemain, Barrère, organe des centres, demanda 
que la loi fût vengée i m Tant que je serai représentant 
du peuple, dit-il, je ferai imperturbablement la guerre à 
ceux qui violent les propriétés, et qui mettent le pillage 
et le vol à la place de la morale publique, couvrant ces. 
crimes du masque du patriotisme. » 

Le Girondin Salles lit à la tribune la provocation san- 
guinaire de Marat. «• Le décret d'accusation contre ce 
moastrel » s'écrient une foule de décriés. Marat s'élance 
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à la tribune aux applaudissements de ses amis, apostés 
par lui dès le matin parmi les spectateurs. << Les mou- 
vements populaires qui ont eu lieu hier, dit-il en regar- 
dant Salles et Brissot, sont Tœuvre de cette faction crimi- 
nelle et de ses «agents; ce sont eux qui envoient dans les 
sections des émissaires pour y fomenter des troubles. 
Dans rindignation de mon ame j'ai dit qu'il fallait piller 
les magasins des accapareurs et les pendre à la porte de 
leur maison; seul moyen efficace de sauver le peuple; et 
on ose demander contre moi le décret d'accusation, n A 
ces mots l'indignation soulève la salle presque entière. 
Les imprécations étouffent la voix de l'orateur. Marat 
sourit de dédain pour ces âmes faibles, ** Les imbéciles ! » 
dit-il en abandonnant la tribune. 

Laréveillère-Lépaux , homme inti;gre et neutre entre 
les partis, rend témoignage de l'intégrité de Roland et 
le justifie des calomnies de Marat. *< 11 est temps de sa- 
voir, s'écrie Laréveillère-Lépaux, si la Convention saura 
se décider entre le crime et la vertu? — Qui oserait dé- 
fendre Marat? murmure-t-on de toutes parts. — Moil 
répond Thirioo. — Je ne veux pas de défenseurs , ré- 
pond VAmi du peuples c'est là une manœuvre de la ca- 
bale qui poursuit tn moi la députation de Paris. Ils veu- 
lent m*éioigner de l'Assemblée parce que je les impor- 
tune en dévoilant leurs complots. — Marat est crédule, 
dit Carra, il fait tort par ses emportements à ses amis, 
il jette de la défaveur sur la Montagne. » Marat interrompt 
Carra. « Le perfide commentaire de Carra ne tendrait qu'ft 
conduire à Téchafaud les meilleurs patriotes, m Buzot de- 
mande ironiquement la parole pour Marat. « Je suis asse» 
fort pour me défendre moi-même, dit audacieusement 
l'accusé. — Pourquoi, continue Buzot, accuseriez-vous cet 
^omme? il n'écrit dans son journal que ce qui se dit 
tous les jours à cette tribune, il n'est que l'organe im- 
prudent des calomnies qu'on ne cesse de vomir contre 
nous et contre les meilleurs citoyens, il n'est que le pré- 
curseur de cette anarchie qui contient dans %^s ^<^tTÎ\^^ 
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fléaux la royauté 1 Le décret que vous porteriez conlre 
lui Déferait que donner de Timportance à un homme qui 
n'agit pas de lui-même, mais. qui n'est que l'instrument 
d*hommes pervers. >* Les murmures de la Montagne gron- 
dent contre Buzot et changent en fureuB contre les Gi- 
rondins rindignation contre Marat. Salles, Valazè, Boi- 
leau, Fonfréde demandent le décret d'accusation, Bancal 
Texpulsion, Pereyres la déclaration de démence. La Con- 
vention, debout, se divise en deux groupes inégaux, d'où 
partent les acclamations, les dérisions, les invectives. 
<* L'appel nominal 1 s'écrie Boiieau. Que Ton connaisse 
enfin les amis de Marat et les lâches qui craignent dé le 
frapper 1 — Qu'il parle, s*écrie-t-on, il est accusé, il a le 
droit de parler 1 *» 

Marat s'adressant alors aux Girondins : « Il n'y a ici 
ni justice, ni pudeur 1 » Les Girondins se lèvent comme 
un seul homme, et semblent écraser du geste et de la 
voix l'insolence de l'orateur. « Oui, décrétez moi d'accu- 
sation, poursuit Marat avec un sourire de défi, mais en 
même temps décrétez de démence ces hommes d'État, n 
C'était le nom dont les démagogues de la commune et 
Robespierre lui-même qualifiaient les amis de Roland. 
Tallien, un des premiers disciples de Marat, s'obstine en 
vain à défendre son maître, les vociférations des centres 
couvrent la voix de Tallien. Un dernier mot de Yergniaud 
fait renvoyer l'accusation aux tribunaux ordinaires , et 
charge le ministre de la justice de poursuivre les auteurs 
et les instigateurs de pillage. 

« C'est une scélératesse! «s'écrie Marat; et il sort pro- 
tégé par les applaudissements de la Montagne. Tout en 
flétrissant les doctrines, la Montagne couvrait l'homme. 
Ce qu'elle aimait dans Marat , c'était l'ennemi des Gi- 
rondins. 

XL 

C'est peu de jours après ces désordres qu'on apprit les 
troubles de Lyon et l'in&urrccl\ou exi nvàsse de la Yen- 
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dée, premiers symptômes de guerre civile. Ces symptô- 
mes éclataient au moment où Dumouriez fléchissait et 
trahissait aux frontières, et où Tanarchic déchirait Paris; 
mais l'attention de la Convention se portait tout entière 
aux frontières. 

Là, les désastres succédaient aux désastres. On apprit 
coup sur coup les revers de Custine en Allemagne, la 
déroute de l'armée du Nord et les conspirations transpa- 
rentes de Dumouriez. L'Espagne commença les hostilités. 
La Convention, sur le rapport de Barrère, répondit sans 
hésitation par une déclaration de guerre à la cour de 
Madrid. La Convention, loin de déguiser ses périls à la 
nation, chercha le salut dans le péril même. Elle le dé- 
voila tout entier. Quatre-vingt-treize commissaires furent 
nommés à l'instant pour porter dans les différentes sec- 
tions de Paris la nouvelle de la défaite de nos armées et « 
des dangers de nos frontières. La commune fit arborer 
un drapeau noir, signe de deuil et de mort , au sommet 
des tours de la cathédrale. Les théâtres se fermèrent. Lb 
rappel fut battu comme un tocsin de guerre ^ pendant 
vingt heures de suite^ dans tous les quartiers. Des ora- 
teurs ambulants lurent sur les places publiques une pro- 
clamation du conseil, qui empruntait à Thymne des Mar- 
seillais son impétuosité: « Aux armes, citoyens! aux ar- 
mes 1 si vous tardez, tout est perdu 1 >» Les sections, dont 
chaeune était devenue une municipalité agissante et une 
Convention délibérante, votèrent des mesures désespé- 
rées. Elles demandèrent la prohibition de la vente du 
numéraire, la peine de mort contre le commerce de l'ar- 
gent monnayé, la création d'une taxe sur les riches , la 
destitution du ministre de la guerre, l'accusation contre 
Dumouriez et ses complices; enfin, la création d'un tri- 
bunal révolutionnaire pour juger Brissotv, Péthion, Ko- . 
land, Buzot, Guadet, Vergniaud et tous les Girondins, 
dont la modération perfide perdait la patrie, sous pré- 
texte de sauver la légalité. 
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Danton, tour à tour à la Convention ou aux camps, 
s'élevant au-dessus des deux partis par Télan de son ca- 
ractère, chassa de la voix et du geste le peuple aux fron- 
tières, et sembla commander à la Convention la concorde, 
pour concentrer toute Ténergie contre Tétranger. Robes- 
pierre, au nom des Jacobins, adressa au peuple une pro- 
clamation qui imputait aux Girondins tous nos revers. Il 
les accusait d*avoir été les instigateurs du pillage pour 
déshonorer les doctrines populaires, et pour ranger les 
riches, les propriétaires et les commerçants du côté de 
la contre-révolution. Il demanda un rempart de tètes 
entre la nation et ses ennemis, et d'abord celles des Gi- 
rondins. 

Mais au-dessous de ce mouvement visible des Jacobins 
de la commune, des Cordeliers et des sections, qui bouil^ 
lonnait contre les maîtres de la Convention, un concilia- 
bule souterrain, quelquefois public» quelquefois caché, 
s'occupa de réunir et d'enflammer les éléments d'une 
insurrection du peuple contre la majorité de la Conven- 
tion. Ce comité insurrectionnel se rassemblait tantôt dans 
une salle de l'Hôtel-de* Ville, tantôt en plus petit nombre 
dans une maison du faubourg Saint -Marceau. On y com- 
ptait Marat, Dubois -Crancé, Duquesnoy, Drouet, Chou- 
dieu, Pache, maire de Paris, Chaumette, Hébert, Momoro, 
Panis, Dubuisson, l'Espagnol Gusman, Proly, Pereyres, 
Dopsent, président de la section de la Cité, un des orga- 
nisateurs des massacres des prisons; Hassenfratz, Henriot, 
Dufourny. Les agents secondaires étaient pour la plupart 
des hommes du 6 octobre, du 20 juin, dû i(X août, du 
2 septembre, cadre révolutionnaire que la commune avait 
conservé. Ces hommes de main, après avoir obéi à l'im- 
pulsion de Péthion et de ses amis, étaient prêts à obéir 
à l'impulsion de Pache, de Marat et de Robespierre. Flot 
Lrà^oIuCioanaire dont la nature était de déborder sans 
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cesse. Tout ce qui tendait à fixer la Révolution leur était 
insupportable. On retrouvait parmi ces hommes d'exécu- 
tion Maillard, le président des massacres de T Abbaye ; 
Ceraty qui avait dirigé les assassinats aux Carmes et qui 
était maintenant juge de paix de la section du Luxem* 
bourg; Gonchon, le Danton du faubourg Sain-Antoine; 
Varlet; le teinturier Malard, ami de Biliaud-Varennes ; 
le coiffeur Siret, qui depuis la prise de la Bastille, où il 
avait essayé son courage , n avait manqué à aucun des 
combats de la Révolution; le tanneur Gibon, patriote en- 
traîné par Henriot , et confondant comme lui le patrio- 
tisme et le crime; Lareynie, Tancien grand-vicaire de 
Chartres, poursuivant jusqu'au bout, dans la Révolution, 
la ruine des institutions qu'il avait abjurées; Alexandre^ 
qui affectait dans son faubourg l'ascendant militaire; et 
enfin le cordonnier Chalandon , président du comité ré^ 
Folutionnaire de la section, et dont le célèbre avocat Tar* 
get mendiait lâchement la protection, fréquentait la table 
et rédigeait les harangues. 

XIII. 

Le 6 mars, dans la nuit, le comité d'insurrection gé- 
nérale se réunit plus mystérieusement que de coutuma 
Les membres d'une implacable résolution et d'un secret 
à toute épreuve y avaient été seuls convoqués. Ils étaient 
las du nom d'assassins que Vergniaud et ses amis leiû* 
lançaient du haut de la tribune. Ils espéraient que Dan- 
ton, qui avait été leur complice et sur qUi rejaillissaient 
les injures des Girondins , s'unirait à eux pour écraser 
ces ennemis communs. Us étaient prêts à lui décerner la 
dictature du patriotisme. Ils attendaient d'heure en heure 
son retour de l'armée , où il avait couru une troisième 
fois pour raffermir les troupes ébranlées. 
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XIV. 

Danton, informé par une lettre de son beau-frère, 
Charpentier , de la maladie de sa femme , était reparti 
précipitamment de Gondé pour venir recueillir le der- 
nier soupir de la compagne de sa jeunesse. La mort l'a- 
vait devancé. En descendant de voiture à la porte de sa 
maison , on lui annonça que sa femme venait d*expirer. 
On voulut réloigner de ce funèbre spectacle, mais Dan- 
ton, qui^ sous Fimpétuosité de ses passions politiques et 
sous les débordements de sa vie, nourrissait une tendresse 
mêlée de respect pour la mère de ses deux enfants, écarta 
les amis qui lui disputaient le seuil de sa maison, monta 
éperdu dans la chambre, se précipita vers le lit, souleva 
le linceul, et couvrant de baisers et de larmes le corps 
à demi refroidi de sa femme, passa toute la nuit en gé- 
missement et en sanglots. 

Nul n*osa interrompre sa douleur et l'arracher à ce 
cercueil pour Tentrainer à la sédition. Les projets des 
conjurés furent ajournés à défaut de chef. Cependant 
Dubuisson harangua le comité et lui démontra l'urgence 
de prévenir les Girondins, qui parlaient tous les jours 
de venger les meurtres de septembre. » La mort^ dit-il 
en finissant, à ces hypocrites de patriotisme et de vertu I *• 

XV. 

Les bras levés et les gestes de mort furent le silen- 
cieux applaudissement de ce discours de Dubuisson. Les 
noms de vingt-deux députés girondins furent débattus 
et leurs têtes dévouées. Ce chiffre de vingt-deux têtes 
correspondait, par une sorte de talion, à celui de vingt- 
deux Jacobins que Dumouriez avait promis , dit-on , de 
livrer à la vengeance de son armée et à la colère de l'é- 
tranger. Les uns proposèrent de pendre Vergniaud, Bris- 
0Ot, Guadet, Péthion, Barbarouii el leurs amis.^ aux bran- 
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chesdes arbres des Tuileries; les autres de les conduire 
à TÂbbaye, et de renouveler sur eux la justice anonyme 
de septembre. IVfarat, dont le nom n'avait rien à craindre 
d*nn forfait de plus, et pour qui la gloire n*était que Té- 
clat du crime ^ écarta ces scrupules : «< On nous appelle 
buveurs de sang, dit-il; eh bienl méritons ce nom en 
buvant le sang de nos ennemis. La mort des tyrans est 
la dernière raison des esclaves. César fut assassiné en 
plein sénat, traitons de même les représentants traîtres 
à la patrie, et immolons-les sur leurs bancs, théâtre de 
leurs crimes. » Mamin, qui avait promené la tétc de la 
princesse de Lamballc au bout de sa pique, se proposa, 
lui et quelques-uns de ses égorgeurs, pour assassiner les 
Girondins dans leur propre demeure. Hébert appuya ce 
dernier parti: « La mort sans bruit donnée dans les té- 
nèbres vengera aussi bien la patrie des traîtres, et mon- 
trera la main du peuple suspendue à toute heure sur la 
tête des conspirateurs, n On s'arrêta à ce plan sans exclure 
néanmoins Vidée de Marat ^ si l'occasion d'un meurtre 
plus solennel se préserftait, au milieu des désordres, dans 
l'assaut que le peuple donnerait à la Convention. On 
distribua les quartiers à soulever aux agitateurs, et on 
fixa pour l'exécution la nuit du 9 au 10 mars. 

XVL 

Pendant que les conjurés du comité d'insurrection re- 
crutaient leurs forces, une révélation fortuite informait 
les Girondins de la nature du complot tramé contre leur 
vie. Le coiffeur Siret, avec l'indiscrétion habituelle à sa 
profession, avait confié au président de la section de Tile 
Saint-Louis, Manger, que le lendemain, à midi, les Gi- 
rondins auraient cessé de vivre. Mauger, ami de Kervé- 
légan, député du Finistère et un des plus fermes coura- 
ges de la faction de Roland, se rendit, à la nuit tomban- 
te, chez Kervélégan, et le conjura, au nom de sa sûreté 
persooaeJie;, àe ne pas aller le lendemain k \a ^^ti^^ ^^ 
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la Convention, et de ne pas coucher dans sa maison pen- 
dant la nuit du 9 au 10. Kervélégan , qui attendait ce 
6oir-Ià les principaux chefs de la Gironde à souper, leur 
transmit Tavis de Manger, et envoya prévenir tous les 
députés du même parti de s'abstenir d'aller à la Conven- 
tion, et de s'absenter de leurs demeures pendant la jour- 
née et la nuit suivantes. Il courut lui-même chez Ga- 
mon, un des inspecteurs de la salle, pour provoquer les 
mesures nécessaires à la sûreté de la Convention. Il alla 
ensuite réveiller le commandant du bataillon des fédérés 
du Finistère à la caserne, et fit prendre les armes à ce 
bataillon. Déjà quelques groupes étaient en marche. 

Louvet, le courageux accusateur de Robespierre, logeait 
alors dans la rue Saint-Honoré, non loin du club des Ja- 
cobins. Il savait que le premier soulèvement du peuple 
le choisirait pour première victime. Il menait d'avance 
la vie d'un proscrit, ne sortant que pour se rendre à la 
Convention, toujours armé, demandant asile à des toitf 
différents pour passer la nuit, et ne fréquentant furtive- 
ment sa propre demeure que pour visiter la jeune fem- 
me qui s'était dévouée à lui. C'était cette Lodoïska dont 
il a immortalisé dans ses récits la beauté, le courage et 
l'amour. Cette femme, dont Vmû épiait sans cesse les 
moindres symptômes, entendit, au commencement de la 
nuit, un tumulte inaccoutumé dans la rue , et des voci- 
férations qui partaient du sein de groupes plus nom- 
breux qu'à l'ordinaire sur le seuil des Jacobins. Elle y 
courut, elle pénétra dans la salle ; du haut des tribunes 
où les femmes étaient admises, elle assista, inconnue, bux 
sinistres préliminaires des attentats réservés à la nuit^ 
Elle vit éclater la conjuration, désigner le but, donner 
- le mot d'ordre, proférer les serments, éteindre les flam- 
beaux, tirer les sabres. Aussitôt , se confondant dans Ha 
foule, elle s'échappa pour prévenir son amant. Louvet» 
sortant de «a retraite, court chez Péthion, où quelques- 
uos de ses amis étaient réunis. Us délibéraient tranquil- 
Jemeùt sur de» projets de décrets c^w'vU se proposaient 
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de présenter le lendemain. Louvet les décida avec peine 
à s'abstenir d'aller à la séance de nuit de la Convention. 
Yergniaad se refusait à croire au crime. Péthion, indif- 
férent à son sort, aimait mieux l'attendre dans sa mai- 
son que de le fuir. Les autres se dispersèrent et allèrent 
demander sûreté jusqu'au jour à l'hospitalité. Louvet 
courut dans la nuit^ de porte en porte, avertir Barba- 
roox, Buzot, Salles, Valazé de se soustraire à la h&te aux 
piques des assassins. Brissot, déjà informé, était allé in- 
struire les ministres et les animait de- son intrépidité. 

xvn. 

Pendant que les députés girondins échappaient ainsi 
à leurs ennemis, des bandes, parties des Gordeliers, ar<- 
mées de pistolets et de sabres, se portèrent à l'imprime- 
rie de Gorsas, rédacteur de la Chronique de PariSj for- 
cèrent les portes , déchirèrent les feuilles , brisèrent les 
presses et pillèrent les ateliers. Gorsas, armé d'un pisto- 
let, passa inconnu au milieu des assassins qui deman- 
daient sa tète. Puis, arrivé à la porte de la rue et la trou- 
vant gardée par des hommes armés, il escalada le mur 
de la cour et se jeta dans une maison voisine, d'où il se 
réfugia à la section. 

Une autre colonne, d'environ mille hommes du peu- 
ple, sortant d'un repas civique sous les piliers des hal- 
les, marcha à la Convention et défila dans la salle aux 
cris de rivre libre ou mourir! Les bancs vides des Gi- 
rondins déconcertèrent les projets de leurs ennemis. Les 
Girondins, bravant les huées et les menaces de la foule 
et des tribuns, se rendirent le jour suivant à leur poste. 
Un attroupement d'environ cinq mille hommes des fau- 
bourgs encombrait la rue Saint-Honoré, la cour du Ma- 
nège, la terrasse des Feuillants. Les sabres,, les pistolets, 
les piques s'agitaient sur les tètes des députés aux cris 
de: Mort à BriBSOt et Pithion! Fournier l'Américain, Var- 
iété Champion ei des vociférateurs connus du^w'çX^ ^^' 
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mandèrent les têtes de trois cents députés modérés^; ils 
se rendirent en dépatation au conseil de la commune 
pour exiger qu'on fermât les barrières de Paris et qu'on 
proclamât Tinsurrection. Le conseil rejeta ces demandes. 
Marat lui-même désavoua et gourmanda Fournier et ses 
complices. 

La Convention fut tumultueuse comme le peuple lui- 
même. On se lançait les outrages et les provocations. 6ar- 
rère, indécis entre les Girondins et les Montagnards, et 
par là même toléré des deux partis, assoupit un moment 
la fureur générale en s'égarant dans les généralités pa- 
triotiques et en protestant à la fois contre Taristocratie 
des Girondins, contre Tanarchie des Montagnards, contre 
rinsurrection municipale de Paris. << On a parlé, dit-il, 
du projet de couper cette nuit des têtes de députés? Ci- 
toyens 1 les têtes des députés sont bien assurées; les tê- 
tes des députés sont posées sur tous les départements de 
la république; qui donc oserait y toucher? Le jour de ce 
crime impossible la république serait dissoute! >» D'una- 
nimes applaudissements couvrirent la voix deBarrère et 
semblèrent garantir la vie des représentants de la nation 
contre les poignards du peuple de Paris. Robespierre pré- 
9enta, comme remède au mal , la concentration du pou- 
voir exécutif dans les comités. Il fît pressentir le comité 
de salut public, c'est-à-dire la dictature sans intermé- 
diaire de la Convention. 

M Les considérations générales qu'on vous présente 
sont vraies, dit Danton; mais quand Tédifice est en feu, 
on ne s*attache pas aux fripons qui volent les meubles. 
J'éteins d'abord rincendie. Voulons-nous être libres? Si 
nous ne le voulons pas, périssons, 4;ar nous Tavons tous 
juré. Faites donc partir vos commissaires, qu'ils partent 
ce soir, cette nuit même , qu'ils disent à la classe opu- 
lente: Il faut. que l'aristocratie de l'Europe, succombant 
sous nos efforts, paye notre dette ou que vous la payiez. 
Le peuple n'a que du sang, il le prodigue. Allons, misé- 
rabJesl prodiguez vos richesses. » {On ayylaudii sur la 
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Montagne et dans les tribunes.) « Voyez, citoyens, reprend 
Danton, avec une physionomie où rayonne la prévision 
prophétique du honheur public, voyez, citoyens, les bel- 
les destinées qui tous attendent; quoil vous avez une 
nation entière pour levier, la raison pour point d*appui, 
et vous n^avez pas encore bouleversé le monàeS {Les ap- 
plaudissements suspendent un instant V emportement de 
son enthousiasme,) Dans des circonstances plus difficiles, 
quand Tenneml étaft aux portes de Paris, j*ai dit à ceux 
qui gouvernaient alors: Vos discussions sont misérables, 
je ne connais que Tennemi, battons Tennemi (battements 
de mains prolongés.) Vous, qui me fatiguez de vos con- 
testations particulières , reprend-il en regardant tour à 
tour Marat, Robespierre, les Girondins, au lieu de vous 
occuper du salut de la république, je vous regarde tous 
comme des traîtres, je vous mets tous sur la même li- 
gne. Ëhl que m'importe ma réputation 1 que la France 
soit libre et que mon nom soit flétri! >» 

Cambacérès demanda Torganisation d*un tribunal ré- 
iFolutionnaire. Buzot s'écria qu'on voulait conduire la 
France à un despotisme plus sinistre que le despotisme 
même de Fanarehie. Il protesta contre la réunion de tous 
les pouvoirs dans une seule main. « Il ne protestait pas, 
murmura Marat, quand tous les pouvoirs étaient dans la 
main de Roland. « 

Robert-Liodet lut le projet de décret qui instituait un 
tribunal révolutionnaire. <« Il sera composé de neuf ju- 
ge», dit Lindet. Il ne sera soumis à aucune forme. Son 
code sera sa conscience. Ses moyens de conviction l'ar- 
bitraire. Il y aura toujours dans la salle de ce tribunal 
un membre chargé de recevoir les délations. Il jugera 
tous ceux que la Convention lui enverra, n La Montagne 
applaudit à ces dispositions. Vergniaud, indigné, se leva : 
« C'est une inquisition mille fois plus redoutable que celle 
de Venise, nous déclarons que nous mourrons plutôt que 
d*y coDsentir. n 
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XVIII. 



Gambon et Barrère parurent d'abord épouvantés de 
Tarme qu'on leur présentait. « Les Lacédémoniens , dit 
Barrère, iiyant vaincu les Athéniens, les mirent sous le 
gouvernement de trente tyrans. Ces hommes condamnè- 
rent d'abord à mort lès plus grands scélérats, qui étaient 
en horreur à tout lo monde; le peuple applaudit à leur 
supplice; bientôt ils frappèrent arbitrairement les bons 
et les méchants. — Sylla, victorieux, fit égorger un grand 
nombre de citoyens qui s'étaient élevés par leurs crimes 
et par le mal qu'ils avaient fait à la république, tout le 
monde applaudit: on disait partout que ces criminels 
avaient bien mérité leur supplice; mais ce supplice fut 
le signal d'un affreux carnage. Dès qu'un homme enviait 
une maison ou quelque terre, il dénonçait le possesseur 
et le faisait mettre au nombre des proscrits, m 

La Convention décréta que les jurés de ce tribunal ré* 
volutionnaire seraient nommés par elle-même et pris 
dans tous les départements. Ces dispositions, qui tempé- 
raient la dictature de vie ou de mort du tribunal, im- 
patientaient visiblement Danton; on allait lever la séan- 
ce, il bondit sur son banc et s'élança à la tribune: son 
geste impérieux força à se rasseoir les députés, déjà 
debout. 

« Je somme, dit Danton d'une voix de commandement, 
tous les bons citoyens de ne pas quitter leur poste (Tous 
les membres reprennent silencieusement leur place). 
Quoi, citoyens, dit-il, vous pouvez-vous séparer sans prei>- 
dre les grandes mesures qu'exige le salut delà républi- 
que! Je sens combien il est important de prendre des 
mesures judiciaires qui punissent les contre-révolution- 
naires, car c'est pour eux que le tribunal est nécessaire, 
c'est pour eux que ce tribunal doit suppléer au tribunal 
suprême de la vengeance du peuple. Arrache2-les vous-mô^ 
mes à la veogcance populaire, VVxumaaité vous l'ordonne; 
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rien n^ est plus difficile que de définir un crime politique, 
mais n*est-il pas nécessaire que des lois extraordinaires 
mises en dehors des institutions sociales épouvantent les 
rebelles et atteignent les coupables? Ici, le salut public 
exige de grands moyens et des mesures terribles; je ne 
vois pas de milieu entre les formes ordinaires et un tri- 
bunal révolutionnaire. Soyons terribles pour dispenser 
le peuple d*être cruel. Organisons un tribunal, non pas 
bien, cela est impossible, mais le moins mal qu*il se pourra, 
afin que le glaive de la loi pèse sur la tète de ses enne- 
mis. Ce grand œuvre terminé, je vous rappelle aux ar- 
mes^ aux commissaires que vous devez faire partir, au 
ministère que vous devez organiser. Le moment est venu, 
soyons prodigues d*hommes et .d'argent. Prenez-y garde, 
citoyens! vous répondez au peuple de nos armées, de son 
sang, de ses assignats. Je demande donc que le tribunal 
soit organisé séance tenante. Je demande que la Conven- 
tion juge mes raisonnements et méprise les qualifications 
injurieuses qu'on ose me donner. Ce soir, organisation 
du tribunal révolutionnaire, organisation du pouvoir exé- 
cutif; demain, mouvement militaire ; que demain vos com- 
missaires soient partis 1 que la France entière se lève , 
coure aux armes, marche à rennemi! que la Hollande 
soit envahielquela Belgique soit librel que le commerce 
anglais soit ruiné! que les amis delà liberté triomphent 
de cette contrée! que nos armes , partout victorieuses, 
apportent aux peuples la délivrance et le bonheur, et que 
le monde soit vengé! n 

XIX. 

Le cœur national de la France semblait battre dans la 
poitrine de Danton. Ses paroles pressées retentissaient 
dans lésâmes comme le pas de charge des bataillons sur 
le sol de la patrie. Il descendit de la tribune dans les bras 
de ses collègues de la Montagne. Le soir le tribunal ré» 
yoXulionnaîre fat déûnitivemeai décrété. G\nq \\x%^s ^v. 

LâMÀMn.fr, IV, ^ 
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un jury» nommés par la Convention , un accusateur po^ 
blic, nommé aussi par elle, la mort et la confiscation des 
biens au profit de la république, tel était ce tribunal d'É- 
taty seule institution capable, croyait-on, de défendre dans 
un pareil moment la république contre Tanarchie, la cou-' 
tre-révolution et TËurope. La Convention, résumé da 
peuple, rappelait tout à soi, même la justice, un des at- 
tributs de la souveraineté suprême. L*arme qu'elle sai- 
sissait dans le péril pouvait être salutaire ou funeste, 86- 
Ion Tusage qu*elle en ferait. Si elle n*eût fait qu'en cou- 
vrir les frontières, la sûreté des citoyens et^ propre 
puissance, cette arme pouvait sauver à la fois la'lMioo 
et la liberté; si elle la livrait aux partis pour s'entre- 
détruire, elle perdait et elle déshonorait la Révolution. 
Les Girondins n'osèrent pas refuser cette mesure à Tim- 
patience publique et à l'urgence de la nécessité. Par une 
étrange dérision des choses humaines, Barrère, qui re- 
fusait cette loi, devait en faire lui-même le plus sanglant 
usage, et Danton, qui l'implorait, devait lui porter sa tête. 
C'était la victime qui forgeait le glaive; c'était le sacrifi- 
cateur qui le repoussait. 

XX. 

Le peuple, soulevé par le danger public et par le co- 
mité d'insurrection, assiégeait encore la Convention; un 
second projet d'égorgement des Girondins à domicile fut 
tramé dans le conciliabule du faubourg Saint-Marceau. 
Danton , confident par ses agents de toutes ces trames 
nouées et dénouées à sa volonté, fit avertir les députés 
menacés de quitter une seconde fois leurs demeures. Il 
intimidait d'une main, il protégeait de l'autre ; il se mé- 
nageait des appuis, des espérances, des reconnaissances 
dans les trois partis; il voulait être nécessaire et ter- 
rible à tous à la fois ; seul il empêchait le choc entre la 
Gironde et la Montagne: en se décidant il décidait la 
victoire. 
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' Mais rorgùeîl des Girondins souffrait de cette supé- 
riorité d'attitude de Danton; ils répondaient à ses avan- 
ces par des mépris, ils poursuivaient Robespierre jusque 
dans son silence, ils attribuaient à ces deux hommes toute 
la démence de Marat, tous les délires de l'anarchie. Ils 
excusaient presque Marat, pour verser tout l'odieux des 
attentats du peuple sur Robespierre et sur Danton. " Ma- 
rat, disait Isnard à la tribune, n*est pas la tète qui con- 
çoit, mais le bras qui exécute ; il est rinstrùment d'hom- 
mes perfides , qui se jouent avec adresse de sa sombre 
crédulité, enveniment ses dispositions naturelles à voir 
tous les objets sous des couleurs funèbres, lui persuadent 
ce qu'ils veulent, et lui font faire ce qui leur plait: une 
fois qu*ils ont monté sa tète, cet homme extra vague et 
délire à leur gré. » 

Les membres de ce parti, réunis en conseil chez Ro- 
land, se débridèrent enfin' et profiter de l'indignation que 
rinsurrection du peuple contre la Convention venait d'ex- 
citer parmi les citoyens de Paris, poiir reconquérir un 
ascendant qui leur échappait. Vergniaud , qui se taisait 
depuis longtemps, céda aux sollicitations de ses collègues 
et prépara un discours pour demander vengeance à l'o- 
pinion <les poignards de Marat. Mais déjà la division s'é- 
tait introduite dans la faction de la Gironde. Vergniaud, 
aimé et admiré, de tous les Girondins, n'exprimait plus 
la politique de son parti; il affectait le rôle de modéra- 
teur, et se rapprochait ainsi de Danton. Ces deux hom- 
mes qui se touchaient n'avaient plus entre eux que le 
sang de septembre. Ainsi parla Vergniaud : 

<« Sans cesse abreuvé de calomnie, je me suis abstenu 
de la tribune tant que j*ai pensé que ma présence pour- 
rait y exciter des passions, et que je ne pouvais y por- 
ter l'espérance d^ètre utile à mon pays; mais aujourd'hui 
que nous sommes tous, je le crois du moins, réunis par 
le sentiment d'un danger devenu commun à tous, aujour- 
d'hui que la Convention nationale entière se trouve sur 
les bords d*ua abiine, où la moindre impuWvou ^^wVV^ 
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précipiter à jamais ayec la liberté , aujourd'hui que les 
émissaires de Catilina ne se présentent plus seulement 
aux portes de Rome, mais qu'ils ont l'insolente audace 
de venir jusque dans cette enceinte déployer les signes 
de l'insurrection, je ne puis plus garder un silence qui 
devient une véritable trahison. Je dirai la vérité sans 
crainte des assassins, car les assassins sont lâches et je 
sais défendre ma vie contre eux. » Aprèé avoir, rappelé 
les attentats à la propriété du mois de février et de mars: 
» Ainsi de crimes en amnistie et d'amnistie en crimes, 
un grand nombre de citoy.ens en est venu à confondre 
les insurrections séditieuses avec les insurrections con- 
tre la liberté. On a vu se développer cet étrange système 
de liberté, d'après lequel on vous dit: Vous êtes libres, 
mais pensez comme nous^ ou nous vou^ dénonçons aux 
vengeances du peuple; vous êtes libres, mais courbez la 
tète devant l'idole que nous encensons, ou nous vous dé* 
nonçonsaux vengeances du peuple; vous êtes libres, mais 
associez vous à nous pour persécuter lés hommes dont 
nous redoutons la probité et les lumières, ou nous vous 
désignons par des dénonciations ridicules et nous vous 
dénonçons aux vengeances du peuple! 

>> Alors, citoyens, il a été permis de craindre que la 
Révolution, comme Saturne, dévorât successivement tous 
ses enfants. 

M Une partie des membres de la Convention nationale 
a regardé la Révolution comme finie du jour où la France 
a été constituée en république; dès lors elle a pensé qu'il 
convenait d'arrêter le mouvement révolutionnaire, de 
rendre la tranquillité au peuple, et de faire promptement 
les lois nécessaires pour que cette tranquillité fut dura- 
ble; d'autres membres, au contraire, alarmés des dangers 
dont la coalition des rois nous menace, ont cru qu'il im- 
portait de perpétuer l'effervescence. La Convention avait 
un grand procès à juger. Les uns ont vu dans l'appel au 
peuple ou dans la simple réclusion du coupable un moyen 
d ^éviter une guerre qui allait faire répandre des flots de 
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sang y et un hommage solennel rendu à la souveraineté 
nationale. Les autres ont vu dans cette mesure un germe 
de guerres intestines et une condescendance pour le ty- 
ran; ils ont appelé les premiers royalistes; les premiers 
ont accusé les seconds de ne se montrer si ardents à faire 
tomber la tête de Louis que pour placer la couronne sur 
le front d'un nouveau tyran. Dès lors le feu des passions 
s'est allumé avec fureur dans le sein de cette Assemblée, 
et l'aristocratie, ne mettant plus de bornes à ses espé- 
rances, a conçu l'infernal projet de détruire la Conven- 
tion par elle-même. L'aristocratie s'est dit: Enflammons 
• encore les haines, faisons en sorte que la Convention na- 
tionale elle-même soit le cratère brûlant d'où sortent ces 
expressions sulfureuses de conspiration, de trahison, de 
contre-révolution, noire rage fera le reste ; et si dans k; 
mouvement que nous aurons excité périssent quelques 
membres de la Convention, nous présenterons ensuite à 
la France leurs collègues comme des assassins et des bour- 
reaux. 99 Après avoir dénoncé tous les faits qui révélaient 
un plan d'insurrection et d'assasstnats dans les journées 
des 9 et 10 marsr « Citoyens, poursuit Vergniaud, telle 
est la profondeur de l'abîme qu'on avait creusé sous \m 
pas. Le bandeau est-it enfin tombé de vos yeux ? Aurez- 
vous appris enfin à reconnaître les usurpateurs du titre 
d'amis du peuple? 

M Et toi, peuple infortuné, seras-tu plus longtemps ki 
dupe des hypocrites qui aiment mieux obtenir les applau- 
idissements que les mériter? Les contre-révolutionnaires 
te trompent avec les mots d'égalité et de liberté ! Un ty- 
ran de l'antiquité avait un lit de fer sur lequel il faisait 
étendre ses victimes, mutilant celles qui étaient plus gran- 
des que le lit, disloquant douloureusement celles qui l'é- 
taient moins pour leur faire atteindre le niveau. Ce tyran 
aimait l'égalité, et voilà celle des scélérats qui te déchi- 
rent parleur fureur. L'égalité pour l'homme social n'est 
que celle des droits, elle n'est pas plus celle des fortunes 
que celle des tailles, celle des forces, de YesçvW, ^<è\^^- 
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tivité, de Tindustrie et du travail: c*est la licence qu'on 
représente sous TappareDce de la liberté ; elle a, comme 
les faux dieux, SCS druides, qui veulent la nourrir de vic- 
times humaines. Puissent ces prêtres cruels subir le sort 
de leurs prédécesseurs! Puisse Tinfamie sceller à jamais 
la pierre déshonorée qui couvrira leur cendre ! 

m Et vous, mes collègues, le moment est venn : U faut 
choisir enfin entre une énergie qui vous sauve et la fai- 
blesse, qui perd tous les gouvernements ; si vous mollis- 
sez , jouets de toutes les factions , victimes de tous les^ 
conspirateurs, vous serez bientôt esclaves. Citoyens, pro- 
fitons des leçons de rexpérience; nous pouvons boule» 
verser les empires par de$ victoires, mais nous ne ferons 
des révolutions chez les peuples que par le spectacle de 
notre bonheur. Nous voulons renverser les trônes, prou- 
Tons que nous savons être heureux avec une république ^ 
ai nos principes se propagent avec tant de lenteur che^ 
les nations étrangères , c*est que leur éclat est obscurci 
par des sophismes, par des mouvements tumultueux , et 
surtout par un crêpe ensanglanté. Lorsque les peuples 
se prosternèrent pour la première fois devant le soleil, 
pour rappeler père de la nature , pensez- vous qu'il fut 
voilé par les nuages destructeurs qui portent les tempê- 
tes ? Non , sans doute : brillant de gloire , il s'avançait 
alors dans l'immensité de Tespace et répahdait sur l'uni- 
vers la fécondité et la lumière. 

M Ëh bien, dissipons par notre fermeté ces nuages qui 
enveloppent notre horizon politique, foudroyons l'anar- 
chie, non moins ennemie de la liberté que le despotisme, 
fondons la liberté sur les lois et sur une sage constitu- 
tion ; bientôt vous verrez les troues s'écrouler, les scep- 
tres se briser , et les peuples , étendant leurs bras vers 
nous , proclamer par des cris de joie la fraternité uni- 
verselle, w 

Ce discours éloquent, qui faisait applaudir l'orateur; 

ne produisit qu'un vain retentissement de paroles qui 

s£^/tû rame de J'Assemblée sans lui donner aucune di- 
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Marat succéda à Torateur des Girondins. Le cynisme 
de sa contenanee à la tribune disait assez qu'il méprisait 
cette éloquence et qu'il n*y prétendait pas. 

« Je ne me présente pas, dit-il^ avec des discours fleu- 
ris, avec des phrases parasites, pour mendier des applau* 
dissements ; je me présente avec quelques idées lumineu- 
ses , faites pour dissiper tout ce vain batelage que vous 
venez d*entendre. Personne plus que moi ne s'afflige de 
voir ici deux partis, dont l'un ne veut pas sauver la Ré- 
volution , et dont l'autre ne sait pas la sauver. *> A ces 
Iftots, la salle et les tribunes éclatent en applaudissements 
eomme pour enfoncer dans l'ame des Girondins le trait 
que Marat vient de lancer. Celui-ci montre de la main 
le banc de Yergniaud et de ses amis. « Ici , dit-il , sont 
les hommes d'État , je ne leur fais pas à tous un crime 
de leur égarement « je n'en veux qu'à leurs chefs ; mais 
il est prouvé que les hommes qui ont fait l'appel au peu* 
pie voulaient la guerre civile , et que ceux qui ont voté 
pour la conservation du tyran votaient pour la conser- 
vation de la tyrannie. Ce n'est pas moi d'ailleurs qui les 
poursuis, c'est l'indignation publique. Je m'oppose à Tim- 
pression d'un discours qui porterait dans les départements 
le tableau de nos dissensions et de nos alarmes. » L'As- 
semblée, déjà partagée en deux moitiés égales, dont cha- 
cune voulait effacer la victoire pour ne pas paraître vain- 
cue, vota à la fois l'impression du discour» de Yergniaud 
et celle du discours de Marat. Une telle approbation res* 
semblait tellement à une injure, que Yergniaud, offensé, 
déclara que son improvisation s'était effacée de sa mémoire. 

XXL 

Danton, à cette époque, avait des conférences fréquen- 
tes avec Guadet, Gensonné et Yergniaud ; il inclinait évi- 
demment vers le parti de. ces hommes, dont les lumières, 
réloquence et les mœurs promettaient à la république un 
gouvernement moins anarchique au dedans ^ plus im^o- 
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sant au. dehors. Sa conduite avec ce parti se resseetail 
tous les jours davantage de ces dispositioos secrètes. San» 
cesse attaqué par Brissot, par Valazé, par Louvet, par 
Barbaroux, par Isnard, par Buzot^ par tous ceux des jeu- 
nes Girondins que dirigeait la vertueuse indignation de 
Roland, et que soufflait la colère de sa femme » Dantbo 
souffrait en silence leurs insinuations contre lui. Il affec- 
tait de ne pas entendre. Il ne répondait jamais. Sott ma- 
gnanimité, soit prudence, il contenait en lui sa fougue 
et ne cessait de refuser le combat que les imprudents do- 
la Gironde ne cessaient de lui offrir. Dantoa déployait 
de jour en jour davantage le génie d'un homme cVÉt^t» 
Homme d'action surtout , il apportait ^ux Girondins la 
puissance de volonté et d*unité qui leur manquait ;-iI 
avait le cœur du peuple, dont Vergniaud et ses amis n'a- 
vaient que l'oreille; il eut donné la foule aux Girondins, 
qui avaient déjà les propriétaires avec eux ; unis, ils au- 
raient comprimé l'anarchie au cœur de la France, en sou*- 
levant le sol national et en lançant la Révolution au delà 
d£s frontières. Danton avait l'instinct de cette missioa, 
il déplorait amèrement l'obstination des amis de Roland 
à s'éloigner de lui : «« Leur haine contre moi les perd cl 
me perdra peut-être après eux i disait-il aux négociateui^ 
qui s'interposaient entre eux et lui , les insensés i ils ne 
savent pas ce qu'ils repoussent \ « Mais, malgré les rap- 
prochements souvent tentés par les niodérés de la Giron- 
de, la réconciliation échouait toujours. Le passé de Dan- 
ton frappait de stérilité son génie; sa complicité avec les 
exécuteurs de septembre le poursuivait, cl poursuivait 
en lui la république. 

XXII. 

C'est à cette époque que fut institué , sur la proposi- 
tion d'Isnard, le premier comité de salut public. Les mem- 
bres furent nommés avec impartialité. Ô'étaient Dubois- 
Grancé^ Péthion^ Gensonné, Guyton de Morvcau, Rpbes- 
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pierre, Barbaroux, Ruhl, Vergniaud, Fabre d'Églantinc , 
Buzot, Delmas, Guadet, Condorcet, Bréard, Camus, Prieur 
(de la Marne) , Camille Desmoulins , Barrère , Quinette , 
Danton» Siéyès, Lasource, Isnard, Cambacérès , Jean De- 
bry. Les membres suppléants étaient Treilhard, Aubry , 
Garnier (de Saintes), Lindef, Lefebyre , Laréveillére-Lë- 
paux, Ducos , Sillery, Lamarque et Boyer-Fonfrède. Les 
forces des partis s'y balançaient. Un redoublement d'é- 
nergie caractérisa les actes du gouvernement et de la 
commune pendant cette courte période de conciliation. 
Le danger de la patrie. tendait toutes les pensées vers la 
guerre. Le tocsin sonnait dans Paris , le rappel battait , 
les sections couraient aux armes. Santerre était à la této 
de deux mille citoyens armés. La Convention ordonnait. 
Le comité de salut public dirigeait. La commune exécu- 
tait des visites domiciliaires pour arrêter les conspira- 
teurs, désarmer les aristocrates , exiler de la capitale les 
nobles , les prêtres suspects. Le tribunal révolutionnaire 
commençait à siéger et à rendre ses premiers jugements. 
L*instrument des supplices se dressait sur la place de la 
Eévolution comme une institution complémentaire de ki 
république. Mais les Girondins détournaient le couteau 
sur les tètes des émigrés et des aristocrates, et n'osaieol 
frapper leurs véritables ennemis. 

XXIIL 

Depuis la retraite de son mari, madame Roland déses- 
pérait de la liberté. Les froides théories de Robespierre 
glaçaient son cœur. Les haillons de Marat offensaient ses 
yeux. Renfermée dans la solitude, elle se demandait déji^ 
si ridéal de la Révolution qu'elle avait rêvé n'était pas 
un de ces mirages de Tame qui trompent par des per-* 
spectives séduisantes les imaginations altérées de bien; 
et qui se convertissent en aridité et en soif quand on en 
approche. Il lui eût été doux de mourir avant son désen- 
chantement. L'ardeur de ia lutte et la grauàcut à.ç. %w^ 
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courage avaient soutenu son ame pendant que son mari 
était au pouvoir. Maintenant ractivîté de sa pensée se 
retournait contre elle-même et la dévorait. L'ingratitude 
du peuple venait avant la gloire. De toutes les promesses 
de la république, madame Roland n*avait vu se réaliser 
que des iruines et des crimes. La calomnie, qui s'achar- 
nait sur elle et sur son mari, Teffrayait plus que Técha- 
faud. Elle avait conservé ses amis Barbaroux, Péthion, 
Louvet, Brissot , Buzot. Elle se préparait à quitter Paris 
et à se retirer de nouveau avec son mari et son enfant 
dans sa maison du Beaujolais. 

Mais ce n'était pas seulement pour fuir le bruit me- 
naçant que ses ennemis faisaient autour de son nom qu'elle 
allait s'abriter dans ses montagnes : c'était pour se fuir 
elle-même. Lqs dangers que couraient ses amis lui révé- 
laient la force des sentiments qu'elle éprouvait pour eux. 
Chaste comme ces statues de l'antiquité dont elle avait 
fait son modèle, elle craignit de profaner dans son ame, 
par le feu d'un amour vulgaire, le feu pur et surnaturel 
^e la liberté. Elle résolut de s'éloigner. Elle avait besoin 
de sa propre estime plus encore que de gloire. Elle vou- 
lait offrir une victime sfins tache à la mort. 

Mais l'agitation du moment, les comptes que Roland 
Sivait à rendre de sa gestion , les dangers tous les jours 
croissants suspendaient ce départ, de lemaine en semai- 
ne. L'ame partagée entre son culte pieux pour Roland » 
son amour pour sa fille, ses inquiétudes sur ses amis, sa 
vigilancG sur ses sentiments et sa douleur sur les maux 
de sa patrie, elle subissait à la fois toutes les angoisses 
de l'épouse, de la mère et du chef de parti. Elle connais- 
sait à son tour Tamertiime de la haine du peuple , les 
poisons de la calomnie, la froideur du foyer conjugal, les 
alarmes nocturnes sur la vie d'un époux et des enfants, 
et toutes ces angoisses qu'elle n'avait pas su plaindre 
dans la reine. Son logement, caché dans une sombre rue 
d'un quartier du Panthéon, contenait autant de troubles 
et de géalssemeais qu'un palais. 
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Les événements se pressaient, coup sur coup, comme 
dans une fortune qui s'écroule. L'influence des Giron- 
dins dans les départements, artificiellemcni soutenue par 
les journaux à la solde de Roland, croissait chaque jour. 
Les dangers de la patrie donnaient le peuple aux partis 
extrêmes. Les commissaires de la Convention couraient de 
ville en ville, installant ou renversant, selon leurs capri- 
ces, les autorités locales, les unes dans le sens du jaco- 
binisme, les autres dans Tesprit de la Gironde. Bourdon 
de rOise, en mission à Orléans, où il prêchait les doctri- 
nes de Robespierre et remplaçait la municipalité modé- 
rée par une municipalité jacobine, recevait vingt coups 
de baïonnette dans la salle de Thôtel de ville; relevé et 
sauvé par les démagogues, il envoyait ses assassins à Pa- 
ris,' au tribunal révolutionnaire. Manuel, lancien procu- 
reur-syndic de Paris, retiré à Montargis, sa patrie, était 
arraché de sa demeure par le peuple, traîné au pied de 
Tarbre de la liberté^ dépouillé de ses vèlemeul^ , mVA& 
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de blessures, défiguré de coups, inondé de sang; et la 
municipalité, qui accourait pour le délivrer, ne trouvait 
plus d'asile pour lui qu'un cachot. 

La majorité de la Convention, décidée par la Plaine i 
flottait au gré de Barrère. Robespierre s'éloignait de Dan- 
ton, suspect de complicité dans les trahisons de Dumou- 
riez. Legendre entreprit de les réconcilier. 

II. 

Danton et Robespierre se rencontrèrent à la table de 
Legendre. Danton, qui avait dans le caractère la fran- 
chise, de la force et la haine facile à fléchir des hommes 
violents, s'avança le premier vers Robespierre et lui ten- 
dit la main. Robespierre retira la sienne^ et resta pen- 
dant tout le repas dans une contrainte et dans une ob- 
servation taciturne. A la fin du dîner il laissa échapper 
quelques mots à double tranchant , qui , sans désigner 
directement Danton, exprimaient la défiance et le mépris 
pour les hommes qui ne voient dans les révolutions que 
des échelons sanglants de fortune, et dans la victoire que 
les dépouilles. C'était une allusion trop claire aux soup- 
çons de concussion qui pesaient sur la conscience de Dan- 
ton et aux souvenirs de septembre. Danton y répondit 
par quelques sarcasmes sur les hommes qui preùaient 
leur orgueil pour de la vertu et leur lâcheté pour de la 
modération. Ces deux rivaux se séparèrent plus aigris et 
plus antipathiques qu'avant ee rapprochement. Danton se 
rejeta de nouveau vers les Girondins, et s'humilia ju»» 
qu'à implorer l'amnistie de son. passé. Un député de son 
parti, nommé Meilhand, supplia ses amis de profiter de 
ces dispositions pour s'attacher ce colosse , qui portait 
avec lui la popularité et la victoire. 

Un jour, ayant rencontré Danton dans un des comités 

de la Convention, Meilhand s'entretenait avec lui. Marat 

'traversa la salle, dit quelques mots à l'oreille de Danton, 

et s'éJoigna. ^ Le misérable l ditD'dotoa à Meilhand ; du 
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sang,. du sang, toujours du sang, il ne lui faut que du 
sangl Sortons d'ici. Ces hommes me font lîorrçur! » Et 
il entraîna Meilhand dans le jardin des Tuileries. Meil- - 
hand, en voyant son ami oppressé par le remords, et son 
esprit prêt à s'ouvrir à des conseils de modération, lui 
représenta que Marat déshonorait sa politique, et que Ro- 
bespierre, après avoir usé sa popularité, menacerait jus- 
qu'à sa vie; il lui montra le besoin qu'avait la républi- 
que d'une main puissante qui saisit les affaires, qui don- 
nât à la fois un frein à la populace, une impulsion à la 
nation, une direction à la Convention, et qui écrasât, com- 
me de viles reptiles, Marat dans son sang et Robespierre 
dans son orgueil. " Tu es cet homme 1 ajouta-t-il , pro- 
nonce-toi pour nous, nous oublierons le passé et nous te 
suivrons; ton ambition sera le salut de la patrie. >» Dan- 
ton écoutait sans répugnance et se taisait comme un hom- 
me qui délibère avec lui-même. Son regard interrogeait 
celui de Meilhand pour voir si le Girondin avait dans 
l'ame ce qu'il exprimait des lèvres. «« Si je pouvais m'y 
fier! dit-il enfin avec un soupir* Au nom de qui me par- 
les-tu ainsi? — Au nom de ceux, répondit le Girondin, 
qui méprisent Marat et qui détestent Robespierre autant 
que toi. — Et qui t'a dit que je détestais Robespierre Y 
— Qui me l'a dit! Ton intérêt. Robespierre a déjà mur- 
muré contre toi des paroles sinistres; si tu ne le préviens 
pas, il te préviendra. » Danton réfléchit encore un mo- 
ment; puis, avec le geste d'une résolution désespérée et 
qui coûte à Tame: « N'en parlons plus, dit«il, c*^est im- 
possible! Tes amis n'ont pas de confiance en moi. Je me 
perdrais pour eux, et ils me livreraient ensuite à nos en- 
nemis communs. Le sort est jeté, que la mort décide! a 
Danton répugnait aux Girondins à cause de ses violen- 
ces, et à Robespierre à cause de son immoralité. La crainte 
qu'il inspirait le protégeait seule alors contre le mépris. 
Il bravait effrontément sa mauvaise renommée. II. affichait 
la licence à Tabri du patriotisme. Entouré d'hommes cor- 
rompus et servDes, il avait une cour et des* co\v^VÀs^\i%. 
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Héber, Fabre, Merlin, Chabot, Lacroix, Westermann, 
Brune, Bazire, Camille Desmoulins s'asseyaient à sa ta- 
ble.. On y passait des conjurations aux plaisirs. On don- 
nait à la Révolution le caractère d'une orgie de patrio- 
tisme. Les vers, les arts, la musique, Tamour complaisant 
y délassaient Danton de la tension des affaires et des foa- 
gues de Féloquence. ' L*inspuciance voluptueuse et l'a- 
théisme sans lendemain étaient la philosophie de ces réu- 
nions. C'étaient les disciples d'Helvétius pratiquant la 
morale du plaisir sur les ruines d'un empire. 

Danton avait de plus acheté et meublé une maison de 
campagne aux bords de la Seine, sur le coteau de Sèvres. 
Là, à l'exemple de Mirabeau, il se retirait souvent avec 
ses confidents les plus intimes pour méditer des coups 
d'État. 

Depuis la mort de sa femme il souffrait de son Isole- 
ment. Déjà son ame, promptement assouvie de tout , se 
lassait de ces voluptés sensuelles et rêvait un pur atta- 
chement. Une jeune fille , d'une famille sans tache et 
d'une touchanXe beauté, avait attiré ses regards et fixé 
son choix. Elle se nommait Louise Gély. Elle avait seize 
ans. Il songeait é l'épouser. Sa première femme, mouran- 
te, l'avait désignée elle-même à Danton comme propre à 
servir de mère à ses enfants. Danton n'avait que trente- 
trois ans. Il voulait se retirer du tumulte et se refaire 
un bonheur conjugal. L'influence de cet amour, le désir 
de se purifier aux yeux de sa fiancée du contact de Ro- 
bespierre et de Marat, le besoin de fixer la Révolution 
pour fixer son propre sort, étaient au nombre des motifs 
qui poussaient en ce moment Danton vers les Girondins; 
le parti de ces hommes éloquents, modérés, le réhabili- 
tait à ses propres yeux. L'idée obstinée de se rattacher 
à eux le poursuivait; même après y avoir renoncé, il y 
revenait sans cesse comme à un regret ou à un pressen* 
timent. 
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III. 

Le père de mademoiselle Gély avait été huissier-au- 
liencier au parlement. La protection de Danton Tavait 
kit nommer à une place lucrative dans les bureaux du 
nlnistère de la marine. Cette famille conservait une vive 
reconnaissance de ce bienfait; mais si la renommée de 
Danton avait son prestige, elle avait aussi son horreur. 
La mère de la jeune fille refusa longtemps de consentir 
\ ee mariage. Elle adressa à Danton des reproches amers 
mr sa conduite dans les journées de septembre, et sur 
M>n vote dans le procès du roi. Danton s'humilia devant 
cette femme, confessa ses torts dans les premières crises 
le la Révolution, les attribua à la fougue de son patrio- 
tisme et de sa jeunesse ^ témoigna un repdntir sincère 
l'avoir voté la mort de Louis XVI, attribua ce vote à la 
pression des circonstances, et à la conviction qu*il avait 
rae de Timpossibilité de sauver le roi. Il affirma que les 
excès de la démagogie lui inspiraient, de jour en jour, 
plus d'horreur; que rétablissement de la république au 
sein d'une pareille conception lui paraissait une chimère, 
H que tous ses efforts secrets tendaient depuis longtemps 
lu rétablissement d'une monarchie constitutionnelle. L'ac- 
sent de franchise et de douleur qui éclatait dans les aveux 
le Danton fléchit la famille Gély, et la jeune fille lui fut 
lecordée. 

IV. 

L'amour qu'inspirait à Danton sa fiancée poussa sa com- 
plaisance encore plus loin. Il consentit à donner à .son 
union le caractère religieux qu'exigeaient les croyances 
H les habitudes pieuses de la famille dans le sein de la- 
quelle il allait entrer. Au moment même où les cérémo- 
nies du culte catholique étaient le plus proscrites et ses 
ministres le pli^s persécutés, Danton fit célébrer soiw \sw 
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rîage dans la chambre et par le ministère d'un prêtre 
non assermenté^ nommé M. de Kéravenan» mort depuis 
curé de Saint-Germain-des-Prés. Avant là cérémonie, 
Danton passa dans le cabinet du prêtre, s'agenouilla à ses 
pieds, et accomplit ou simula Tacte de la confession. 

L'immense fortune qu'on lui supposait et qu'on attri- 
buait à ses concussions en Belgique^ parut également dé- 
mentie par la modicité du douaire qu'il reconnut à sa 
nouvelle épouse. Il n'apporta en mariage qu'une somme 
de trentemillefrancs en assignats, qui ne représentèrent 
bientôt après que douze mille francs. Il donna à sa fem^ 
me pour unique présent de noce une bourse contenant 
cinquante louis en or. 

V. 

C'était le moment où Danton couvait avec le plus de 
mystère, dans sa pensée, le dégoût de la république et 
la restauration, par l'armée, de la monarchie constitcr- 
tionnelie dans la famille d'Orléans. Quelques jours après 
son mariage, il demanda à sa femme si elle avait dépensé 
les cinquante louis qu'il lui avait donnés le jour de ses 
noces? «Non, lui répondit la jeune femme, je les ai oon»- 
servés pour te les rendre dans un moment extrême. -— 
Eh bien prête-les moi, dit Danton, j'en ai besoin pour un 
usage que je ne puis révéler qu'£ toi seule. » Il lui confia 
alors qu'un complot pour modifier la république et pour 
arracher le gouvernement à l'anarchie, était mûr; qu'un 
mouvement de Paris coïncidant avec un mouvement de 
l'armée, proclamerait bientôt la nécessité de la centrali- 
sation du pouvoir, et appellerait le duc d'Orléans au tr^ne 
de la Révolution; qu'il ne manquait plus à ce plan que 
le consentement et le concours du duc d'Orléans lui-mê- 
me, absent alors de Paris ; qu'il fallait envoyer un agent 
discret et sûr pour sonder ce prince; qu'il avait choisi 
pour cette mission son secrétaire, nommé Miger, et que 
/es cinquante iouis étaient desliufes k ^^^ç^t ^^ voyage. 
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cinquante louis furent donnés par madame Danton 
nari. Miger partit. Le duc d'Orléans refusa sa coo- 
n et son nom à une entreprise qui lui parut ou 
te ou prématurée. Danton ajourna le mouvement, 
pensée. 

ontons de quelques semaines pour bien compren- 
iituation de Danton dans les mouvements qui pré- 
it le 51 mai. 

ques jours après la défection de Dumouriez, La- 
ie plus ombrageux des amis de Roland, insinua 
i discours que Lacroix et Danton étaient complices 
*ahison du général, leur ami, dans le but de réta- 
royauté. « Voilà le nuage qu*il faut déchirer, dit 
ainant Lasource, la main 'tendue vers le banc où 
\ Danton. Je demande que vous nommiez une com- 
I pour découvrir el frapper le coupable. Il y a 
ingtemps que le peuple voit le trône et le Gapi- 
veut voir maintenant la roche Tarpéienne et Té- 
(On applaudit). Je demande de plus Tarrestation 
té et de Sillery; je demande enfin, pour prouver 
bion que nous ne capitulons jamais avec un tyran, 
icun de nous prenne l'engagement de donner la 
celui qui tenterait de se faire roi ou dictateur. •$ 
iblée, se levant tout entière, répéta le serment de 
«. Les tribunes, entraînées par le mouvement de 
ention, jurèrent la mort du dictateur, en regàr- 
nton. Le soupçon qui couvait dans toutes lésâmes 
avoir éclaté enfin par la voix de Lasource, et pu- 
ir de la Conventio'n. 
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tude de Danton avait révélé pendant le discours 
urce tout ce qui s'agitait dans son ame, Téton- 
d'abord d'un orgueil qui se croyait inattaquable, 
colère prête à bondir sur un insolent ennemi^ 
ôédaîn d'une popularité qui pouvait brevet \«w\fc 

MrtJre, ir, ô 
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atteinte, puis Ténergie eontenue d'une résolution prise 
de combattre à mort, puis enfin l'immobilité affectée de 
l'indifférence qui prend en pitié ses accusateurs, et qui 
retourne dans sa pensée les armes dont il va les frapper. 
Jamais la figure de Danton n'avait en si peu de minutes 
parcouru toutes le? gammes de la physionomie humaine. 
L'esprit s'y troublait comme sur un abîme. L'œil y était 
emporté comme dans une trombe de passions. Quand La- 
source fut descendu delà tribune, Danton se leva; en 
passant devant les bancs de la Montagne, où il siégeait, il 
se pencha vers les amis de Robespierre, et leur dit à demi- 
voix, en montrant du poing les Girondins: » Les scélé- 
rats, ils voudraient rejeter leurs crimes sur nous! » Les 
Montagnards comprirent que Danton, enfin arraché à sa 
longue hésitation, se décidait pour eux et allait écraser 
leurs ennemis. Tous les yeux Te suivirent à la tribune. 
Il se tourna en s'inclinant avec l'expression d'une fière 
déférence vers la Montagne , et d'une voix dont la gra- 
vité étouffait mal l'émotion: 

« Citoyens, dit-il, en indiquant du geste qu'il s'adres- 
sait aux Montagnards seuls, je dois commencer par vous 
rendre hommage. Vous qui êtes assis sur cette Monta- 
gne, vous aviez mieux jugé que moi. J'ai cru longtemps 
que, q^uelle que fut l'impétuosité de mon caractère , 'je 
devais tempérer les moyens que la nature m'a départis 
pour employer , dans les circonstances difficiles où m'a 
placé ma mission, la modération que les événements me 
paraissaient commander. Vous m'accusiez de faiblesse, 
vous aviez raison; je le reconnais devant la France en- 
tière. C'est nous qu'on accuse 1 nou&, faits pour dénoncer 
l'imposture et la scélératesse! et ce sont les hommes que 
nous ménageons qui prennent aujourd'hui l'attitude in- 
solente de dénonciateurs ! » 

Sa voix tonnante résonnait comme le tocsin au-dessus 

des murmures des Girondins et des applaudissements 

anticipes de la Montagne. Après avoir justifié, par des 

démentis et par des affirmalVous^^ fiotkà.vi\\.^ dans ses 



LIVRE TRENTE-NEUVIÈME. 87 

rapports avec Damourie^ y il se tut un moment, comme 
pour juger de Teffet de sa justification, sonder le terrain 
sous ses pieds et recueillir sa colère; puis reprenant: 

« Et aujourd'hui, dit-il, parce que j'ai été trop sage et 
trop circonspect ; parce qu'on a eu Fart de répandre que 
j'avais un parti, que je voulais être dictateur ; parce que 
je n'ai pas voulu , en répondant jusqu'ici à mes adver- 
atires, produire de trop rudes combats, opérer des dé- 
ehirements dans cette assemblée, on m'accuse de mépriser 
et d*avilir la Convention ! Avilir la Convention 1 Et qui 
dôilc plus que moi a cherché à relever sa dignité, à for- 
tifier son autorité? N'ai-je pas parlé de mes ennemis mê- 
mes avec respect? Et pourquoi ai-je abandonné ce systè- 
me de silence et de modération? Parce qu'il est un terme 
à la prudence , parce qu!-attaqué par ceux-là mêmes qui 
devaient s'applaudir de ma circonspection, il est permis 
d'attaquer à son tour et de sortir des limites de la pa- 
iièncel Nous voulons un roi? Il n'y a que ceux qui ont 
eà la lâcheté de vouloir sauver le tyran par l'appel au 
peuple qui peuvent être justement soupçonnés de vouloir 
nn roil il n'y a que ceux qui ont manifestement voulu 
punir Paris de son héroïsme en soulevant contre Paris 
les départements, il n'y a que ceux qui ont fait des sou- 
pers clandestins avec Dumouriez quand il était à Paris , 
oui 1 il n'y a que ceux-là qui sont les complices de sa 
conjuration 1 m 

A chacune de ces insinuations directes contre Lasource, 
Vergniaud, Barbaroux, Brissot, la Montagne répondait 
par des trépignements de joie, qu'entrecoupaient les apos- 
trophes et la voie aigre de Ma rat. 

M Nommez ceux que vous désignez^ crient Gensonné 
et Guadet à Toraleur. — Eh bien, écoutez! répond Dan- 
ton, en se tournant vers la Gironde. — Écoutez, répète 
Marat, les noms de ceux qui veulent égorger la patrie ! — 
Voulez- vous entendre un mot qui contient tout ? reprend 
Danton. — Oui, oui ! » lui crie-t-on de toutes parts. Dan- 
ton alors^ avec Vaccent et le geste d'un liomm^ c^\ ^^- 
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pouille tout ménagement: m Eh bien! dit-il, je crois qo'il 
n'y a plus de trêve entre la Montagne et les patriotes 
qui ont voulu la mort du tyran ^ et les lâches qui , en 
voulant le sauver, nous ont calomniés par toute la France, m 
La Montagne, acceptant ce signe de séparation entre 
elle et les Girondins , se lève comme un seul homme et 
pousse une longue exclamation. << J'ai vécu de calomnie, 
reprend douloureusement Danton , elle s*est repliée de 
cent façons sur mon compte, et toujours elle s*est elle- 
même démentie par ses contradictions. J*ai soulevé le 
peuple au début de la Révolution , et j*ai été calomnié 
par les aristocrates; j*ai fait le iO août, et j'ai été ca- 
lomnié par les modérés; j'ai poussé la France aux fron- 
tières et Dumouriez à la victoire, et j'ai été calomnié par 
de faux patriotes ; aujourd'hui les homélies misérables 
d'un vieillard cauteleux, Roland, sont le texte de nou- 
velles inculpations: tel est l'excès de son délire, et ce 
vieillard a tellement perdu la tête, qu'il ne voit que là 
mort, et qu'il s'imagine que tous les citoyens sont prêls 
À le frapper 1 II rêve avec ses amis l'anéantissement de 
Paris. Eh bien ! quand Paris périra, il n'y aura plus de 
république 1 « 

VII. 

Les tribunes à ces mots retentissent de battements de 
mains prolongés. On veut leur imposer silence. Danton 
les justifie, et adresse un hymne au peuple de Paris et 
de l'empire, qui du haut de ces tribunes a mis lui-même 
son cœur, sa main et sa voix dans l'oeuvre de sa liberté, 
li entre dans quelques détails pour sa propre justifica- 
tion; puis, se tournant encore vers la Montagne: « Je 
prouverai que je suis un révolutionnaire immuable, que 
je résisterai à toutes les ^tteiotcs , et je vous prie, ci- 
toyens, d'en accepter l'augure, n La Montagne, du haut 
de ses bancs, ouvre ses bras à Danton, comme pour em- 
brasser son nouveau chef. Une voix s'élève de la Plaine 

prononce le nom de OromwelL « Quel est le scélérat 
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qui a osé me dire que je ressemble à Gromwell? s'éerie 
Torateur, en s*interrompant. Oui, je demande que ce vil 
calomniateur soit puni et conduit à TAbbaye. Moi Grom- 
well 1 mais Gromwell fut rallié des roisl quiconque a frap- 
pé comme moi un roi à la tète deyient à jamais Texécra- 
tion de tous les rois!.. Ralliez-vous,-reprend-il en- 
fin d^une voix qui semble -arracher la Montagne de sa 
base, ralliez-vous, vous qui avez prononcé Tarrét du ty- 
ran, contre les lâches qui ont voulu l'épargner 1 Serrez- 
vous, appelez le peuple à écraser nos ennemis communs 
dn dedans; confondez, par la vigueur et l'imperturbabi- 
lité de votre caractère, tous les scélérats, tous les aristo- 
crates, tous les modérés, tous ceux qui vous ont calom- 
niés dans les départements. Plus de paix, plus de tréve^ 
plus de transaction avec eux!. . . La fureur de son ame 
semble avoir passé dans la Montagne. Vous voyez , par 
la situation où je me trouve en ce moment , la nécessité 
où vous êtes d'être fermes, et de déclarer la guerre à vos 
ennemis, quels qu'ils soient. Il faut former une phalange 
indomptable. Je marche à la république, marchons-y en- 
semble; nous verrons qui de nous ou de nos lâches dé- 
tracteurs atteindra le but. Je demande que la commis- 
sion des Six, que vous venez de nommer sur la proposi- 
tion de Lasource, examine non-seulement la conduite de 
ceux qui nous ont calomniés , qui ont conspiré contre 
rindivisibilité de la république, mais de ceux aussi qui 
ont cherché à sauver le tyran! » 

Danton descendit dans les bras de ses collègues de la 
Montagne. Ses paroles répondaient à Timpatience de lutte 
qnr existait entre les Jacobins et les Girondins^ et que 
son attitude avait seule contenue jusque-là. Ge discours 
brisait la digue entre les deux partis : la colère et le sang 
étaient libres de couler. 

VIII. 

A son tour, Marat accusa tout le monde. Santerre an- 
nonça que ceot bataillons formés par Carnol eV. "ç^it Vv\ 
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allaient sortir de Paris et combler le vide que la trahi- 
son venait de faire sur nos frontières du Nord. Gustine 
écrivit qu*il commençait sa retraite. Les Cordeliers, les 
Jacobins, la commune, les sections redoublèrent d*éner- 
gie et se répandirent en imprécations contre les Giron- 
dins, qui jetaient la division entre Paris et les départe- 
ments, et qui, incapables de diriger la république, con- 
spiraient , dans les conciliabules de Roland, la perte des 
meilleurs patriotes et le rétablissement de la royauté. 
Lé tribunal révolutionnaire lui-même, récemment nom- 
mé par la Convention, vint se plaindre à la barre de n*a- 
voir encore ni conspirateurs, ni traîtres à juger. On ne 
tarda pas à lui envoyer en masse les aristocrates, les émi- 
grés, les généraux de Farmée de Dumouriez, couptbles, 
non de sa trabison , mais de sa défaite. Garnot, envoyé 
à la frontière du Nord, y porta avec lui le génie de Tor- 
ganisation militaire, dont il était doué; les places fortes 
furent armées, les garnisons réparties, les approvision- 
nements préparés, les ateliers d*armes et de canons mis 
en activité, les généraux nommés à Tacclamation,. et Far- 
mée reforma ses lignes en face d*un ennemi qui s'éton- 
nait de retrouver une autre muraille de baïonnettes der- 
rière celle qu'il avait détruite. 

IX. 

Ces nécessités du salut public confondirent en appa- 
rence, quelques jours , les actes , les votes , les discours 
dans la Convention; les cœurs paraissaient unanimes, mais 
ils s'étaient refermés sur des ambitions et sur des hai- 
nes qui n'attendaient qu'une occasion pour éclater. De- 
puis le discours de Danton , le parti de Marat, sûr d'un 
appui si redoutable , devenait de jour en jour plus au- 
dacieux. 

Cet homme, qui n'était plus rien par lui-même, s'était 

fait le drapeau de la Montagne; la Montagne ne pouvait 

rabandoûuer sans paraître faiblir ou transiger devant 
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les GiroDdÎDS. Marat sentait sa force, il en abusait pour 
engager sur son nom des luttes nouvelles, où il grandis- 
sait, au^L yeux du peuple, de toute Timportance du com- 
bat. Idole du bas peuple, agitateur des sections, sûr de 
la commune, orateur des Gordeliers , il était soutenu de 
plus par ce. club central d'insurrection dont il a\ait fait 
le pouvoir exécutif de l'anarchie et qui siégeait dans la 
salle de rArchevêché. Là se réunissaient, à un signe de 
Marat, pour rédiger des pétitions incendiaires, ou pour 
attrouper les faubourgs, ces hommes dont la sédition était 
devenue le métier; les pétitionnaires des sectictûs ne ces- 
saient de demander à la Convention la mise en accusa- 
tion des Guadet, des Yergniaiid, des Gensonné, des Bris- 
sot, des fiarbaroux, des Louvet, des Roland. 

Péthion dénonça à la Convention une de ces adresses, 
qui provoquait au meurtre d'une partie de la représen- 
tation nationale: M Qui mérite mieux l'échafaud que ce 
Roland? disait cette adresse; et cependant, ir respire. 
Partout où nous portons nos regards nous ne voyons que 
des conspirateurs. Législateurs, effrayez par le supplice! 
Montagne de la Convention, sauvez la république! ou si 
vons ne vous sentez pas asâez forl^ pour le faire, osez 
nous le dire avec franchise, nous nous chargerons de le 
foire. M Danton, dépassant toutes les bornes, proposa une 
mention honorable à cette adresse. Il s'élança à la tri- 
bune, avecFabre d'Églantine et plusieurs membres de la 
Montagne, pour en précipiter Péthion. « Reste, Péthion ! 
lui crie Duperret, nous avons des enfants, ils nous ven- 
geront. — Vous êtes des scélérats! >> répondit Danton. Des 
cris: A bas le dictateur! s'élèvent de la Plaine. Les dé- 
putés descendent de leurs bancs, se précipitent en deux 
torrents contraires autour de la tribune. Un Girondin 
tire un poignard de son fourreau. Un Montagnard met 
le canon d'un pistolet sur la poitrine de Duperret. Le 
président se couvre. Péthion continue à commenter l'a- 
dresse et à demander vengeance des outrages dirigés con- 
tre les membres de la représentation nationale. Des mur- 
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mures, des éclats de rire Tinterrompent à chaque mot. 
David, Tami de Robespierre et deMarat, s^avance au mi- 
lieu de la salle, et défie Pétbion du geste et de la voix. 
Péthioû persiste. Il fait rougir la Convention de garder 
dans son sein un homme auprès duquel personne ne vou 
lait s*asseoir peu de mois avant, et qui, aujourd'hui, ob- 
tenait plus de faveur et de silence que les meilleurs ci- 
toyens, un homme qui prêche ouvertement le despotis- 
me, qui provoque au pillage, qui demande des tètes. Mar- 
rât enfin! 

Danton succède à Pétbion. « Avons-nous le droit, dit- 
il, d'exiger du peuple plus de sagesse que nous n'en mon- 
trons nous-mêmes? Le peuple n'a-t-il pas le droit de sen- 
tir les bouillonnements qui le conduisent au délire pa- 
triotique, quand cette tribune semble une arène de gla- 
diateurs? N'ai-je pas été tout à l'heure moi-même assiégé 
à cette place? Ne m'a-t-on pas dit que je voulais être 
dictateur? Je vais examiner froidement la proposition de 
Pétbion. Moi, je n'y mettrai aucune passion, j'y conser- 
verai mon impassibilité, quels que soient les flots d'in- 
dignation qui se pressent dans mon sein. Je sais quel 
sera le dénoûment âè ce grand drame. Le peuple sera le 
but: je veux la république; je prouverai que je marche 
constamment à ce but. Pétbion se plaint qu'on ait de- 
mandé sa tête! et n'a-t-on pas demandé la mîenne dans 
quelques départements? J'en appelle à PItthion lui-mê- 
me, ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il se trouve dans les 
orages populaires ; il sait bien que lorsqu'un peuple brise 
la monarchie f our arriver à la république, il dépasse son 
but par la force de projection qu'il s'est donnée. Que de- 
vez-vous répondre au peuple quand il vous dit des véri- 
tés sévères? Vous devez lui répondre eh sauvant la ré- 
publique. La constitution sera d'autant plus belle qu'elle 
sera née dans les orages de la liberté. Ainsi un peuple 
de l'antiquité construisait les murs en tenant d'une main 
la truelle, et de l'autre l'épée qui devait le défendre. Que 
J*on ne vienne donc plus nous apporter des dénoncia- 
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tioQs exagérées comiDe si Ton craignait la mort! Il vous 
sied bien de vous élever.contre le peuple parce qu'il vous 
dit des vérités énergiques 1 je demande qu'on néglige la 
motion de Péthion. Si Paris montre de Findignation, il a 
bien le droit de reporter la guerre à ceux qui l'ont tant 
de fois calomnié après les services qu'il a rendus à la 
patrie. » 

Fonfrède, indigné, se lève et'appuie la motion de Pé- 
tbion. «< Je ne prends pas, dit-il, quelques hommes pour 
le peuple. On accuse la majorité de cette assemblée do 
complicité. Et qui Faccuse? C'est Dumouriez. Qui yeul 
la dissoudre? C'est d'Orléans, quand il passe à l'ennemi. 
Qui l'accuse? Les royalistes, qui vous redemandent le ty- 
ran dont vous avez abattu la tète. Qui l'accuse enfin ? 
Tous les nobles, tous les prêtres, tous les rois. Ils nous 
accusent de complicité, parce qu'ils n'osent pas nous ac- 
cuser d'avoir fondé la république, d'avoir déclaré la guerre 
à la royauté , d'avoir enfin banni ces Bourbons dont le 
chef méprisable nous fait ainsi ses adieux: et sans doute 
il faut, marcher droit au but, il faut d'une main repous^ 
ser l'ennemi et de l'autre fonder une constitution. Ci- 
toyens! ne laissez pas avilir la nation en vousl» — 

<« Citoyens! dit à son tour Guadet , la république est 
perdue si vous souffrez que ces scélérats viennent vous 
dire impunément que la Convention est corrompue. «Ro- 
bespierre se lèfe: « Ceux qui prétendent , dit-il, que la 
majorité de la Convention est corrompue sont des insen- 
sés , mais ceux qui nieraient que la Convention puisse 
être quelquefois égarée par une coalition composée de 
quelques hommes profondément corrompus seraient des 
imposteurs.... Je vais lever une partie du voile!... » 

A ces mots, Vergniaud s'indigne et demande lui-même 
que Robespierre soit entendu. » Quoique nous n'ayons 
pas , dit-il , de discours artificieusement préparés , nous 
saurons répondre et confondre les scélérats. » 
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- X. . 

Robespierre accusa Yergniaud et son parti, avec la der- 
nière véhémence. Il conclut en demandant leur jugement. 
La M.ontagne applaudit les conclusions de ce discours. 
Yergniaud monte après Robespierre à la tribu ne, et par- 
vient difficilement à se faire entendre. 

XL 

« J'oserai répondre, dit-il, à Robespierre, qui, par un 
roman perfide» artificieusenient écrit dans le silence du 
cabinet, et par de froides ironies, vient prodiguer de nou- 
velles discordes dans le sein de la Convention; j'oserai 
lui répondre sans méditation. Je n'ai pas, comme lui b^ 
soin d'art', il suffit de mon ame. Ma voix , qui de cette 
tribune a porté plus d'une fois la terreur dans ce palais^ 
d'où elle a concouru à précipiterle tyran, la portera aussi 
dans l'ame des scélérats qui voudraient substituer leur 
tyrannie à celle de la royauté. En vain on cherche àm'ai- 
grir, je veillerai sur moi. Je ne seconderai pas les projets 
infâmes de ceux qui s'efforcent de nous faire entr'égor- 
ger comme les soldats de Cadmus, pour livrer notre place 
vacante aux despotes qu'ils nous préparent. Robespierre 
nous accuse de nous être opposés dans le mois de juil- 
let à la déchéance de Louis Capet? Je répoads que c'est 
moi qui, le premier à cette tribune, ai parlé de déchéance 
le 5 juillet, et j'ajouterai que peut-être l'énergie de ce 
discours ne contribua pas peu au renversement du trône. 
Dans la commission du 21, dont j'étais membre, nous ne 
voulions ni d'un nouveau roi, ni d'un nouveau régent, 
nous voulions la république; et ce fut moi qui, après 
avoir présidé toute la nuit du 9 au 10 août au bruit du 
tocsin, vins, pendant que Guadet présidait le matin au 
bruit du canon, proposer la république au nom de l'As- 
âemblée iégidative. Je le demande, citoyens, est-ce là 
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avoir composé avec la cour? est-ce à nous qu*clie doit 
de la reconnaissance, ou bien à ceux qui, par les persé- 
cutions qu*ils nous font éprouver, la vengent si bien du 
mal que nous lui avons fait? 

» Robespierre nous accuse d'avoir inséré dans le dé- 
cret de suspension un article portant qu'il serait nommé 
un gouveraeur au prince royal? Le 17 août je quittai le 
fauteuil du président, vers les neuf heures du matin, pour 
rédiger en dix minutes le décret de déchéance. Je sup- 
pose que les motifs sur lesquels je me fondais pour y 
insérer Tarticle qu'on me reproche m'aient trompé, peut- 
être dans les circonstances graves où nous nous trou- 
vions, peut-être au. milieu des inquiétudes qui devaient 
ia*agiter pendant le combat, peut-être serais-je excusa- 
Uq de n'avoir pas été infaillible. Au moins ne convien- 
drtii«il pas à Robespierre, qui alors s'était prudemment 
enaeifeli dans une cave, de me témoigner tant de rigueur 
pour uu moment de faiblesse. Mais quand je rédigeais à 
la hâte le projet de décret, la victoire flottait incertaine 
entre le peuple et le château. Cette nomination d'un gou- 
verneur au prince royal , dans le cas de la victoire du 
tyran, isolait constitutionnellement le fils du père, et li- 
vrait ainsi un otage au peuple contre les vengeances de 
la cour. 

M Robespierre nous accuse d'avoir loué la Fayette et 
Narbonne? C'est Guadet et moi qui, malgré les murmu- 
res de l'Assemblée législative, avons attaqué la Fayette 
â cette barre quand il a tenté de faire le petit César. 

» Robespierre nous accuse d'avoir lait déclarer la guerre 
â l'Autriche? La question n'était pas de savoir alors si nous 
aurions la guerre: la guerre nous était déclarée par le 
fidt. Il s'agissait de savoir si nous attendrions paisible- 
ment que nos ennemis eussent consommé les préparatifs 
qu'ils faisaient â notre porte pour nous écraser, si nous 
leur laisserions transporter le théâtre de la guerre sur 
notre territoire, ou si nous le transporterions sur le leur. 
Le courage des Français a répondu pour uousk c^\.\j&%(^- 
xusatioa. 
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» Nous avons, dit-on, calomnié Paris? Robespierre seul 
et ses amis calomnient celte ville célèbre. Ma pensée s'est 
toujours arrêtée avec effroi sur les scènes déplorables qui 
ont souillé la Révolution; mais j'ai constamment soutenu 
qu'elles étaient l'ouvrage non du peuple, mais de quel- 
ques scélérats, accourus de toutes les parties de la répu- 
blique pour vivre de pillage et de meurtre dans une ville 
dont rimmensité et les agitations ouvraient la plus grande 
carrière à leurs crimes. Pour la gloire même du peuple, 
j'ai demandé qu'ils fussent livrés au glaive des lois. D'au- 
très, au contraire, pour assurer l'impunité des brigands, 
et leur ménager sans doute de nouveaux massacres et de 
nouveaux pillages, ont fait Tapologie de leurs excès, et 
les ont attribués au peuple. Or^ qui est-ce qui calomnie 
le peuple, ou de l'homme qui le soutient innocent des 
crimes de quelques brigands étrangers, ou de celui qui 
s'obstine à imputer au peuple entier l'odieux de ces scè- 
nes de sang? — Ce sont des vengeances nationales, ># s'é- 
orie Marat. 

Vergniaud continue sans le regarder. « Nous avons 
voulu fuir Paris! nous dit Robespierre, lui qui avait voulu 
fuir à Marseille. Quant à moi, je déclare que si l'Assem- 
blée législative sortait de Paris, ce ne pourrait être que 
comme Thémislocle sorti d'Athènes, e'est»à-dire avec 
tous les citoyens, en ne laissant À nos ennemis pour con- 
quête que des cendres et des décombres, et en ne fuyant 
un moment devant eux que pour mieux creuser leur 

tombeau. 

» Robespierre nous accuse d'avoir vote l'appel au peu- 
ple? Lui devais-je le sacrifice d'une opinion que je croyais 
bonne et qui pouvait éviter à la nation une nouvelle 
guerre, dont je redoutais les calamités?! * 

M Et nous sommes des intrigants et des meneurs, pour- 
suit Vergniaud, mais nous a-t-on vu le iO août proposer 
de prendre les ministres dans le sein de l'Assemblée lé- 
gislative? L'occasion était belle pourtant, nous pouvions 
croire, sans présomption, que les diovx. tomberaient sur 
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quelques-uns d'entre nous; où sont donc les preuves de 
cette passion de fortune, de cette soif de pouvoir qu*on 
nous attribue? Danton s'est glorifié d'avoir sollicité et- 
obtenu des places pour des bommes qu'il croyait de bons 
citoyens: si, ce que j'ignore, quelqu'un de nous a suivi 
la même règle de conduite, comment pourrait-on lui faire 
nn crime de ce qui n'a pas paru blâmable en Danton? 

» Mais nous sommes des modérés, des Feuillants? Nous, 
modérés 1 je ne l'étais pas le 10 août, Robespierre, quand 
tu étais caché dans ta cavel Des modérés 1 Non, je ne le 
suis pas dans ce sens que je veuille éteindre l'énergie 
nationale:, je sais que la liberté est toujours active comme 
la flamme; qu'elle est inconciliable avec un calme parfait, 
qui ne convient qu'à des esclaves. Je sais aussi que, dans 
les tempis révolutionnaires, il y aurait autant de folie à 
prétendre calmer à volonté l'effervescence du peuple, qu'à 
commander aux flots d'être tranquilles quand ils sont 
battus parles vents.' Mais c'est au législateur à prévenir, 
autant qu'il peut, les désastres de la tempête par de sa- 
ges conseils: et s'il faut, pour être patriote, se déclarer 
le protecteur du brigandage et du meurtre, oui ! je suis 
modéré. 

j» Depuis l'abolition de la royauté, j'ai beaucoup en- 
tendu parlQp de révolutions; je me suis dit: Il n'y en a 
plus que deux possibles, celle des propriétés, ou la loi 
agraire, et celle qui nous ramènerait à la royauté. J'ai 
pris la ferme résolution de combattre l'une et l'autre; si 
c'est là être modéré, oui! je suis modéré. 

» J'ai aussi beaucoup entendu parler d'insurrection, et, 
je l'avoue, j'en ai gémi. Ou l'insurrection a un objet, on 
die n'en a pas. Dans le dernier cas, c'est une convulsion 
pour le corps politique, qui, ne pouvant lui faire aucun 
bien , doit nécessairement lui faire beaucoup de mal. Si 
l'insurrection a un objet déterminé, quel peut«il être, si 
œ n'est d'arracher le pouvoir à la représentation natio- 
nale pour le transporter sur la tête d'un seul citoyen ? . 
Dans, les deux cas^ les hommes qui prêchent V\a%v\TT^^X\^w 
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conspirent contre la république et la liberté; et s'il faut, 
ou les approuver pour être patriote, ou être modéré en 
les combattant, je suis modéré ! Quand la statue de la li- 
berté est sur le trône , Finsurrection ne peut être pro- 
Toquée que par les amis de la royauté. 

n J'ai voulu aussi des mesures terribles, mais contre 
les seuls ennemis de la patrie; des punitions et non des 
proscriptions. Quelques hommes ont paru faire consister 
leur patriotisme & tourmenter, à faire verser des larmes; 
j*aurais voulu que le patriotisme ne fit que des heureux. 
On cherche à consommer la Révolution par la terreur, 
j'aurais voulu la consommer par l'amour: £nfîn je n^ai 
pas peqsé que, semblables aux prêtres et aux farouches 
ministres de l'inquisition, qui ne parlent de leur Dieu de 
miséricorde qu'à la lueur des ^bûchers , nous dussions 
parler de la liberté au milieu des poignards et des bour- 
reaux. Âhl qu'on nous rende grâce de notre modération! 
si nous avions accepté le combat qu'on ne cesse de nous 
présenter ici, je le déclare à mes accusateurs» de quel- 
ques soupçons dont on nous environne, de quelques ca- 
lomnies dont on veuille nous flétrir, nos noms sont en- 
core plus estimés que les leurs, et l'on aurait vu accourir 
de tous les départements des hommes également redou- 
tables à l'anarchie et aux tyrans. Nos accusateurs et nous, 
nous serions déjà consumés par le feu de la guerre ci- 
vile! H 

Après avoir ainsi répondu à tous les chefs d'accusation 
de Robespierre, Vergniaud, examinant la pétition de Pé- 
thion, poursuit ainsi : 

« Vous avez ordonné par votre décret que les coupa- 
bles du 10 mars seraient renvoyés devant le tribunal ré- 
volutionnaire : le crime est avéré. Quelles tètes sont tom- 
bées? Aucune. Quel complice a été arrêté? Aucun. Vous 
avez ordonné qu'un des coupables serait remis en liberté 
pour être entendu comme témoin : c'est à peu près comme 
si à Rome le sénat eût décrété que Lentulus pourrait 
servir de témoin dans la cousi^ir^lvoiv de GatUiBa. Vous 
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avez mandé t votre barre des membres du comité cen- 
tral d'insurrection. Ont-ils obéi? sont-ils venus? Qui étes- 
V0U8 donc? Dans la pétition de la Halle aux blés,on verse 
à pleines coupes Topprobre sur la Convention nationale; 
ce n*est pas une pétition que Ton vient vous soumettre, 
oe sont des ordres qu'on vient vous dicter: Ton vous pro- 
pose insolemment Tordre du jour. Citoyens, si vous n'é- 
tiez que de simples individus^ je vous dirais: Êtes-vous 
des lâches 1 eh bien ! abandonnez-vous au hasard des évé- 
nements, attendez avec stupeur que l'on vous chasse ou 
que l'on vous égorge, et déclarez que vous serez les es- 
claves du premier brigand qui voudra vous enchaîner 1 
Vous cherchez des complices de Duniouriez, les voilai les 
voilà 1 ce sont eux qui ont formé le comité central d'in- 
surrection, ce sont eux qui ont provoqué la criminelle 
adresse signée par quelques scélérats intrigants au nom 
de la section de la Halle aux blé: tous ces hommes veu- 
lent, commeDumou riez, l'anéantissement de la Convention; 
tous ces hommes comme Dumouriez, veulent un roi, et c'est 
nous qu'on appelle les complices de Dumouriezl On a donc 
oublié que nous avons sans cesse dénoncé la faction d'Or- 
léans (Nous, les ^complices de Dumouriezl On a donc ou- 
blié qu'au milieu des orages d'une séance de huit heures 
nous fîmes rendre le décre^qui bannissait tous les Bour- 
bons de la répiiblique 1 Nous , les complices de Dumou- 
riezt On a donc oublié queis furent ceux (en montrant 
du geste Robespierre) qui firent rapporter ce décret I 
Qaoi 1 Dumouriez conspire pour un Bourbon , nous lut- 
tons pour obtenir le bannissement des Bourbons, et o*est 
nous qu'on accuse 1 

»• J'ai répondu à tout, j'ai confondu Robespierre, j'at- 
tendrai, tranquillement, que la nation prononce entre moi 
et mes ennemis 1 Citoyens, je termine cette discussion 
aussi douloureuse pour mon ame que fatale pour la chose 
publique ; je pensais que la trahison de Dumouriez pro- 
duirait une crise heureuse en nous ralliant tous par le 
sentima/?^ d*ua danger commun'^ je pensais çj\i'^\xVv^>i\^ 
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Dous acharner à nous perdre les uns les autres, nous ne 
nous occuperions que ie sauver la patrie. Par quelle fa- 
talité des représentants du peuple ne cessent-ils de faire 
de cette enceinte le foyer de leurs calomnies et de leurs 
passions I Vous savez si j*ai dévoré en silence les amertu- 
mes dont on m'abreuve depuis six mois, si j'ai su sacri- 
fier à ma patrie les plus justes ressentiments 1 Vous sa- 
vez si, sous peine de lâcheté, sous peine de m*avouer cou- 
pable , sous peine de compromettre le peu de bien qu*il 
m'est encore permis d'espérer de faire, j'ai pu me dispen- 
ser de mettre dans tout leur jour la perfidie et ^Ics im- 
postures de Robespierre ! Puisse cette journée être la der- 
nière que nous perdions en scandaleux débats 1 » 

XII. 

Ce discours, en soulageant l'ame de Vergniaud, rallia à 
lui le nombreux parti des modérés ; Paris et la France 
entière retentirent pendant quelques jours de cette élo- 
quence. Les Girondins résolurent de profiter de ce retour 
de la faveur publique pour écraser leurs ennemis ; mais 
ils n'avaient que des discours. Danton et Robespierre 
avaient le peuple de Paris dans leurs mains. Les jours 
suivants, les esprits étaient ^i animés que Duperret mit 
l'épée à la main et fondit sur les memb^j^s de la Monta- 
gne. Revenu à lui aux cris d'horreur de la Convention , 
il s'excuia et déclara que, s'il avait eu le malheur de por- 
ter la main sur un représentant du peuple, il lui restait 
une autre arme pour se tuer lui-même. L'Assemblée at* 
tribua son emportement à la démence et lui pardonna. 

Péthion fit entendre ensuite un discours qui ressem- 
blait aux cris de désespoir de sa popularité perdue. Gua» 
det lui succéda et se défendit comme Yergniaud de toute 
complicité avec d'Orléans et Dumouriez. « Il est vrai , 
dit-il, Dumouriez est venu à Paris, il était précédé de la 
réputation de grand général , il était entouré de l'éclat 
de ses victoires, je ne. Vai po\uVreXiVieTç\vè,V^Valvaquel- 
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|aefoîs au comité dont j*étais membre. JeTai vuuneau-^ 
Ire fois dans une maison tierce, où on lui offrit une fêle 
\ laquelle je fus invité et if laquelle je me rendis par ami- 
lié pour celui qur la donnait, Talma.Ty restai une demi'» 
heure seulement. Il a demeuré plusieurs jours à Paris, 
je n*ai pas su où il logeait; mais qui a-t-on vu assidû- 
ment à côté de Dumouriez dans tous les spectacles de Pa- 
ris? qui était sans cesse à ses côtés? Votre Danton i... n 

A ces mots ^ Danton se réveillant comme en sursaut. 
« Ah I tu m*accuses, moi ! tu ne connais pas ma force. Je 
te répondrai ^ je prouverai tes crimes. A TOpéra j'étais 
dans une loge à côté de Dumouriez et non dans la sien* 
ne ; tu y étais aussi, toi. »». Guadet reprend : « Oui, Dan- 
ton, Fabre d*Églantine, le général Santerre formaient la 
cour du général Dumouriez ; et toi, Robespierre, tu nous 
nccuses d*intelligence avec la Fayette. Mais où étais-tu 
(lonc caché le jour où on le vit , dans tout Téclat de sa 
jmissance, porté du château des Tuileries jusqu'à cette 
«larre, au bruit des acclamations qui se faisaient entendre 
iur cette terrasse, comme pour en imposer aux représen- 
'ants du peuple? Moi, tout seul, je me présentai à la tri- 
iiune, et je Taccusai, non pas ténébreusement comme toi, 
nais publiquement ; il était là, et cependant, éternel ca- 
lomniateur que tu es, tu m'accuses de corruption, tu dis 
^ue la conspiration dont nous faisons partie est une chaîne 
lont le premier anneau est à Londres et le dernier à Pa- 
i'is, et que cet anneau est d'or. Eh bien ! où sont-ils donc, 
3es trésors ? Venez , vous qui m'accusez , venez dans ma 
maison, venez-y voir ma femme et mes enfants se nour- 
rissant du pain du pauvre; venez-y voir Thonorabie mé- 
diocrité au milieu de laquelle nous vivons. Allez dans mon 
département, voyez-y si mes minces domaines sont ac- 
crus ; voyez-moi arriver à l'Assemblée , y suis-je traîné 
par des coursiers superbes? 

M A qui donc devait profiter la trahison de Dumou- 
Hez? A d'Orléans. Eh bienl ce n'est pas d'aujourd'hui, 
|e o*est pas en confidence que j'ai dit àd'Orléausce cyae 

tàMÀlirtlIB. IV. \ 



k 



102 LIVRE TRENTE-RE0V1ÈME. 

je pensais de lui. Je Tai accusé ici, un soir» d'aspirer à 
la royauté; le lendemain, à 7 heures du matin, je vis 
entrer chez moi d'Orléans. Ma surprise fut grande. Il 
protesta que sa renonciation à la royauté était sincère. Il 
me demanda si j*ayais entendu le désigner, il me pria de 
m'expliquer franchement. — Vous me priez de ra*expli- 
quer franchement, lui dis-je, vous n'aviez pa» besoin de 
m'en prier, je connais votre nullité, et, s'il n'y avait que 
vous , je ne vous redouterais pas ; mais je vois derrière 
vous des hommes qui ont besoin de vous, et je les crains. 
J'ajoutai : Vous avez un moyen bien simple de faire ces- 
ser ces soupçons, demandez vous-même à la Convention 
nationale le décret qui vous bannisse de la république, 
vous et votre famille. D'Orléans me répondit que déjà 
Rabaut-Saint-Étienne lui avait donné ce conseil. Le sur- 
lendemain je dis à Sillery que d'Orléans n'avait que oe 
parti à prendre. Sillery me répondit: Oui, je le sens com- 
me vous ; et je vais lui préparer un discours par lequd 
il demandera son expulsion , car il ne sait rien faire de 
lui-même. Quelle ne fut pas ma surprise quand, dans la 
séance où l'on proposait le décret de bannissement, j'en- 
tendis Sillery demander la parole pour combattre ce dé- 
cret! Cette contradiction augmenta les soupçons que j'a- 
vais sur d'Orléans. Ainsi, citoyens, cela est démontré, la 
conjuration du 10 mars se lie à la conjuration d'Orléans. . 
Ëh bienl qui a ourdi la conjuration du iO mars? Qui 
l'a ourdie ? citoyens ! j'aurai le courage de dire la vérité 
tout entière: c'est Robespierre. Tandis que ce nouveau 
Mahomet enveloppait ainsi dans une mystérieuse dési- 
gnation les victimes qu'il fallait frapper, son Omar les 
nommait dans ses feuilles et d'autres se chargeaient de 
les égorger. Mais , citoyens, ce danger auquel vous avez 
échappé , croyez-vous qu'on ne vous le prépare pas en- 
core? Détrompez-vous et écoutez. » 

Guadet lit à la Convention une adresse des Jacobins 
k leurs frères des départements. «Aux armes i disent-ils, 
aux armes 1 nous sommes trahis 1 vos plus grands enne- 
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lis sont au milieu de vous, ils dirigent vos opérations, 
s disposent de vos moyens de défense ; oui , frères et 
mis, c'est dans le sénat que des mains paricides déchi- 
ent vos entrailles , oui, la contre-révolution est dans le 
ouYcrnement , dans la Convention nationale ; c'est là , 
'est au centre de votre sûreté et de votre confiance que 
e criminels représentants tiennent les fils de la trame 
u'ils ont ourdie avec la horde de despotes qui vient nous 
gorger; mais déjà Tindignation vous enflamme, allons, 
épublicainsy armons-nous! m — 

xni, 

K C'est vrai 1 » s'écrie Marat. A ces mots le côté droit 
;t le centre se lèvent saisis d'une indignation électrique, 
;t demandent à grands cris que Marat soit mis en accu- 
iaiiïon. Marat, appuyé par l'immobilité de la Montagne et 
)ar les encouragements des tribunes , affronte la colère 
le la majorité et s'élance à la tribune : « Pourquoi ce 
irain batelage, dit-il insolemment, et à quoi bon ? On cber- 
die à j^ter parmi vous le soupçon d'une conjuration chi- 
mérique pour étouffer une conspiration trop réelle. — Le 
décret d'accusation contre Marat ! » crient d'une seule 
voix trois cents membres. Marat s'efforce d'élre entendu. 
Ces mêmes cris étouffent sa voix. 

Danton descend alors de la Montagne et vient couvrir 
Marat de son dédain, mais de sa protection. « Marat, re- 
prend-il, n'est-il pas représentant du peuple ? Devez-vous 
entamer la Convention avant d'avoir contre un de ses 
membres des preuves évidentes? Quel est le coupable, 
de Marat où des hommes d'État? Le temps le dira. Mais 
le vrai coupable c'est d'Orléans. Envoyez-le d'abord au 
tribunal révolutionnaire , mettez à prix la tête de tous 
les Bourbons émigrés, — Et nos commissaires arrêtés 
P&r Dumouriez, quel sera leur sort ? lui demande une voix 
de la Montagne. — Yos commissaires, repreuà. "ûwiV.o.Ti 
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sont dignes de la nation et de la Convention nationale; 
ils ne doivent pas craindre le sort de Régulus. » 

Boyer-Fonfrède insiste sur la mise en accusation de 
Marat. 

XIV. 

La Convention mit^aux^oix le lendemain Taccusation 
de Marat. Elle fut décrétée par deux cent vingt voix con- 
tre quatre-vingt-douze. Les Jacobins poussèrent un cri 
d'indignation. L'ostracisme de Marat commença son 
triomphe. 

XV. 

Marat, entouré de nombreux CordelierT^n sortant de 
la salie, ne fut ni arrêté, ni conduit A TÀbbaye. Nul n'osa 
porter la main sur Tidole du peuple. Il s*évada sans ob- 
stacle, et une foule immense le porta le lendemain à la 
barre de la Convention. L'orateur des sections était un 
jeune homme inspiré par Danton. « Nous venons vous 
demander vengeance des traîtres qui souillent la repré- 
sentation nationale. Le peuple a poursuivi les traîtres sur 
le trône , pourquoi les laisserait-il impunis dans la Con- 
vention? Le temple de la liberté serait-il comme ces asi- 
les d'Italie où les scélérats trouvent l'impunité ? La ré- 
publique aurait-<e11c renoncé au droit de purifier la re- 
présentation nationale? Nous demandons l'expulsion de 
Brissot, de Guadet, de Vergniaud, de Gensonné, de Gran- 
geneuvc, de Buzot, de Barbaroux, de Salles, de Biroteau, 
de Pontécoulant, de Péthion, de Lanjuinais, de Valazé, 
de Hardy, de Lehardy, de Louvet^ de Gorsas, de Fauchet, 
de Lanthenas, de Lasource, de Valady et de Chambon. « 
L'Assemblée écoutait en silence sa propre proscription. 
Quand l'organe de Danton eut achevé delà lire, un jeune 
homme se leva du milieu des membres proscrits : c'était 
/Tonfrâde. « Citoyens , dil-il , vous m'avez oublié ! j'ai le 
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Jroit de m'offenser de ne pas entendre mon nom sur la 
liste glorieuse qu^on vient de vous présenter. — Et nous 
aossiy et nous tousl » s'écrièrent, dans un courageux défi 
an peuple , les membres de la Gironde. 

La Convention, oubliant ses dissensions pour faire face 
à TEurope, adressa à tous les peuples une adresse, rédi- 
gée par Condorcet. C'était un appel à l'insurrection gé- 
nérale. On reprit la discussion des articles de la consti- 
tution. 

Robespierre continuait à développer chaque soir, aux 
Jacobins, les théories de la piiilosophie sociale dont il de- 
mandait le lendemain Tintroduction dans la constitution. 
Les Jacobins devenaient ainsi, par lui, les inspirateurs de 
la Convention. La déclaration des droits, qui avait servi 
de base à la constitution de 91 , devait, en s'étergissant 
sous la main de Robespierre, servir de base à la nouvelle 
eonstitation. C'était le décalogue populaire , qui devait 
contenir toutes les vérités sociales , dont les conséquen- 
ces découleraient en institutions. Le peuple avait ainsi 
le moyen de comparer les principes de sa philosophie avec 
les dispositions de ses lois et la pratique de son gouver- 
nement. Ces axiomes sociaux , rédigés par Robespierre , 
confondaient, comme ceux de Jean-Jacques Rousseau, les 
instincts naturels de Thomme avec les droits légaux créé^i 
et garantis par la société. Robespierre oubliait que l'état 
de nature était l'absence ou Tanarcbie de tous les droits ; 
que la société seule, en triomphant, de siècle en siècle, 
de la force brutale de chaque individu, créait lentement, 
et en retranchant quelque chose au droit de chaque être 
isoléy ce vaste système de rapports, de droits, de facultés, 
de garanties et de devoirs dont se* compose ce droit so- 
cial qae la société distribue et garantit ensuite à ses 
membres. 

Mais si la science manquait à la déclaration des droits 
de Jean-Jacques Rousseau et de Robespierre, l'esprit so- 
cial, philosophique et chrétien respirait dans chacune de 
ces formules. Celait Tidéal de TégaUté el àe \a U^V^\:- 
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nité entre les hommes. C'était la vérité des rapports en- 
tre l'État et les citoyens. C'était la société intellectuelle 
et morale, au lieu de la société égoïstç et tyranniqne; 
rÉtat devenait famille humaine, la patrie, mère, au lien 
de marâtre, de tous ses enfants. Un instinct sûr avertis- 
sait Robespierre et ses disciples de s'arrêter, dans ce projet 
d'organisation de la société, à ce qui pouvait se réaliser 
immédiatement. Ils respectent la famille et la propriété. 
Semblable aux architectes de l'antiquité, qui, en bâtis- 
sant aux dieux un temple, conservaient toujours dans l'é- 
difice nouveau quelques pans de nmrs ou quelques piliers 
du vieil édifice, Robespierre conservait les traditions de 
Tancienne société dans la nouvelle. Il allait aussi loin que 
la réforme pouvait aller. Il s'arrêtait à l'utopie. [1 don- 
nait Dieti pour source et pour garant de tous les droits. 
On sentait, dés les premiers mots , qu'il était remonté à 
la vérité suprême, pour en faire découler les vérités se- 
condaires. Pour réfuter ses doctrines il fallait ainsi com- 
mencer par réfuter Dieu. <« La Convention nationale, di- 
sait-il, proclame à la face de l'univers, et sous les yeui 
du législateur immortel, la déclaration suivante des droits 
de l'homme et du citoyen : 

— « Art. l^'^Le but de toute association politique est le 
maintien des droits naturels et imprescriptibles de l'hom- 
me, et le développement de toutes ses facultés. 

Art. % Les principaux droits de l'homme sont de pour- 
voir à la conservation de son existence et de sa liberté* 

Art. 5. Ces droits appartiennent également à tous les 
hommes, quelle que soit la différence de leurs forces 
physiques et morales. L'égalité des droits est établie par 
la nature. La société, loin d'y porter atteinte, ne fait 
que la garantir contre l'abus de la force, qui la rend il- 
lusoire. 

Art. k. La liberté est le pouvoir qui appartient à cha- 
que homme d'exercer à son gré toutes ses facultés; elle 
a la justice pour règle, les droits d'autrui pour bornes, 
Ja nature pour principe, el \a \o\ ç^iWY ?»\CT^%^rde. 
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Art. S. La loi ne peut défendre que ce qai est nuisi- 
ble à la société, elle ne peut ordonner que ee qui lui est 
utile. 

Art. 7. La propriété est le droit qu*a chaque citoyen 
de jouir de k portion de bien qui lui est garantie par 
^a loi. 

Art. 8. Le droit de propriété est borné comme tous les 
autres par Tobligation de respecter la propriété d'autruL 

Art. 11. La société est obligée de pourvoir à la sub- 
sistance de tous ses membres, soit en leur procurant du 
travail, soit en assurant les moyens d'exister à ceux qui 
sont hors d'état de travailler. 

Art. 12. Les sçcours nécessaires à Tindigence sont 
.une dette du riche envers le pauvre; il appartient à la 
loi de déterminer la manière dont cette dette doit être 
acquittée. 

Art. 15. Les citoyens dont le revenu n'excède pas ce 
qui est nécessaire à leur subsistance, sont dispensés de 
contribuer aux dépenses publiques ; les autres doivent 
les supporter progressivement selon retendue de leur 
fortune. 

Art. 14. La société doit favoriser de tout son pouvoir 
le progrès de la raison publique, et mettre Tinstruction 
Â la portée de tous les citoyens. 

Art. 1(^. Le peuple est souverain, le gouvernement est 
son ouvrage et sa propriété, les fonctionnaires publics 
sont ses commis. Le peuple peut, quand il lui plaît, 
changer son gouvernement et révoquer ses mandataires. 

Art. 18. La loi est égale pour tous. 

Art. 19. Tous les citoyens sont admissibles à toutes 
les fonctions, sans aucune autre distinction que celles des 
vertus et des talents. 

Art. SO. Tous les citoyens ont un droit égal de cofi- 
courir à la nomination des mandataires du peuple et à la 
formation de la loi. 

Art. 21. Pour que ces droits ne soient pas illusoires , 
et YégBlité ebimériquCfla société doit &a\aT\er \^^ lv)!Vi<&- 
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tionnaires publics, et pourvoir à ce que tous les citoyen^ 
qui vivent de leur travail puissent assister aux assem-l 
blées publiques où la loi les appelle, sans compromettre 
leur existence et celle de leurs familles. 

Art. 28. La résistance à l'oppression est la conséquence 
des autres droits^de Thorome et du citoyen: il y a op- 
pression contre le corps social quand un seul de ses mem- 
bres est opprimé. 

Art. 5k. Les hommes de tous les pays sont frères, et 
les différents peuples doivent s'en tr^aider selon leur pou- 
voir, comme les citoyens du même État. 

Art. 55.. Celui qui opprime une seule nation est Ten- 
nemi de toutes. 

Art. 57. Les rois, les aristocrates, les tyrans, quels 
qu'ils soient, sont des esclaves révoltés contre le souve- 
rain de la terre, qui est le genre humain ^ et contre le 
législateur de l'univers, qui est la nature, » 



XVI. 



Cette déclaration était plutôt un recueil de maximes, 
qu'un code de gouvernement; elle révélait cependant la 
pensée du mouvement qui s'accomplissait. Ce qui rend 
la Révolution si grande au milieu même de ses orages, 
d% ses anarchies et de ses crimes, c'est qu'elle était une 
doctrine. Ses auteurs étaient en même temps ses apôtres. 
Ses dogmes étaient si saints que si l'on avait effacé, de 
ce code l'impression de la main sanglante qui les avait 
signés, on aurait pu les croire rédigés par le génie de 
Socrate ou par la charité de Fénelon. C'est par cette rai- 
son que les théories révolutionnaires^ un moment dépo' 
pdlarisées par les douleurs dont leur enfantement a tra- 
vaillé la France, revivent et revivront de plus en plus 
dans les aspirations des hommes. Elles ont été souil- 
lées, mais elles sont divines. Effacez le sang, il reste la 
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xvn. 

Les vérités fondamentales delà théorie de la Conven- 
tioQ se traduisaient en institutions empreintes de cet es- 
prit démocratique, à chaque séance où elle s'occupait de 
la constitution ou de la discussion des lois populaires. 
Aussitôt que rAssemblée se calmait, ses dogmes écla- 
taient avec ses actes; la colère de ses orateurs acharnés 
les uns contre les autres se changeait en un immense 
amour de la vérité sociale, du peuple, du genre humain. 
Cet amour inexpérimenté du bien avait ses ignorances, 
ses impatiences, ses erreurs. C'était quelquefois la folie 
de la vérité, mais c'était encore la vérité. C'est pour cela 
qu'il a été et qu'il sera dans l'avenir tant pardonné à ce 
temps. Nul travail humain n'est perdu, nul sang répandu 
pour l'idée n'est stérile, nul rêve de la vertu n'est trom- 
pé. Les aspirations obstinées du genre humain sont pour 
la société ce que la boussole est pour le navire; elle ne 
voit pas le rivage, mais elle y conduit. 

XVIIL 

■ 

Le projet de constitution émané des Girondins et ré- 
digé par Condorcet, quoiqu'aussi démocratique dans son 
mécanisme, était moins populaire dans son esprit que la 
constitution de Robespierre. Il se bornait à établir la 
souveraineté du peuple dans son acception la plus indé- 
finie, et à restituer à chaque citoyen la part de la liberté 
la plus large , compatible avec l'action collective de l'É- 
tat. L'unité de la société' en était également la base; 
mais dans l'esprit des Girondins cette unité était l'unité 
nationale, dans J'csprit de Robespierre c'était l'unité 
humaine, f^a eonstitution présentée par les Girondins 
était une institution française; la constitution conçue par 
les ^ioniagoards était une institution unvverseW^. 
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^IX. 



La démocratie, constituée en gouvernement, se forma- 
lait en institutions populaires dans toutes les applica- 
tions. La Convention ne voulait pas que la démocratie 
fût une lettre morte. L*ame du peuple animait toutes les 
lois proposées. Ainsi Tabolition de la mendicité par des 
maisons de travail, par des refuges et par des secours 
donnés à la partie indigente du peuple; ainsi des em- 
prunts sur les riches pour les forcer à un concours pro- 
portionnel à leur aisance; ainsi Tadoption par la répu- 
blique de tous les enfants trouvés ou abandonnés; des 
encouragements, humains dans leuj^ intention, immoraux 
dains leur effet, à la maternité des filles non mariées; 
des maximum sur la valeur des denrées les plus néces- 
saires au peuple; des restrictions à la liberté et à la cu- 
pidité de la concurrence chez les marchands; l'État s'in- 
terposa nt comme arbitre entre le producteur, le commer- 
çant et le consommateur, pour tenter vainement de faire 
justice à tous en plaçant son arbitraire entre les uns et 
les autres; une organisation générale de l'instruction pu- 
blique, faisant distribuer par TÉtat la lumière morale à 
tous les citoyens. 

A regard de l'éducation publique, Robespierre deman- 
dait plus encore. En rendant cette éducation primaire 
obligatoire pour toutes les familles, et en jetant dans le 
même moule tou(e la génération de cinq à douze ans, 
il établissait, à défaut du communisme des biens, le com- 
munisme des enfants et le communisme des idées. Il coo- 
gidérait le genre humain comme un père qui devait faire 
aux générations de la patrie le legs égal de toutes les 
pensées, de toutes les croyances, de toutes les opinions 
dont le temps Tavait lui-même enrichi. I/éducation, pour 
la Convention, était comme- Fair, que la société doit gra- 
Miitemeni k la respiration de U>\is \«% cÂx^^^tiâ. 
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Le travail, selon cette théorie, devait faire partie de 
l'éducation. Les écoles étaient des ateliers. La culture des 
champs était le premier des travaux. Robespierre, ainsi 
que tous les législateurs de Tantiquité, considérait le tra- 
vail appliqué à la terre comme le plus moral et le plus 
social .des travaux de l'homme, parce qu'il nourrit plus 
directement le travailleur, qu'il excite moins Tâpre cupi- 
dité du gain , et qu'il crée moins de vices et moins de 
misère que le travail des manufactures. La discipline à 
laquelle cette éducation commune devait plier de bonne 
heure les enfants, était une habitude du joug des devoirs 
auxquels les citoyens sont plus tard assujettis. Cette di- 
scipline avait quelque chose de lacédémonien. Elle rap- 
pelait les institutions de Fénelon dans sa république de 
Salente, et les plans de Jean-Jacques Rousseau dans son 
livre de YÉmile. 

Quant aux connaissances que la patrie devait à l'en- 
fant, ces connaissances consistaient à apprendre à lire, à 
écrire, à compter et à mesurer, à inculquer les principes 
de morale universelle passés dans la civilisation à l'état 
de dogmes, à enseigner les lois du pays, à orner la mé- 
moire des récits de Thistoire des peuples, à développer 
dans l'esprit de l'enfant le sentiment du beau, si voisin 
du sentiment de la vertu , par la récitation des plus ad- 
. mirables fragments de philosophie, de poésie, d'éloquence, 
légués aux siècles par l'esprit humain. 

Quant à la religion enfin, l'enfant, d'après ce système, 
devait en choisir une, lorsque cette éducation aurait suf- 
fisamment développé son intelligence et sa raison, afin 
que la religion ne fût pas dans l'homme une habitude ir- 
réfléchie de son enfance, mais un choix délibéré de l'ê- 
tre intelligent. 

XX. 

Robespierre, pour subvenir aux frais de ces établisse- 
ments, à la nourriture des enfants, aux salaires des in- 
stituteur» et des institutrices, proposait uue Va^ft ^t^^^- 
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tionnelle, appelée.taxe des enfants. Il demandait aussi une 
taxe des pauvres^ au moyen de laquelle les communes en- 
tretiendraient les vieillards et les infirmes indigents. Le 
riche dépouillé graduellement de son superflu, le pauvre 
gratuitement élevé à Tinstruction, à la faculté du tra- 
vail, à la profession d'un métier; tout, dans ce plan de 
Robespierre, tendait évidemment à la communauté des 
biens et à Fégalité des conditions. C'était Tesprit du cx)m- 
munisme primitif, id^al des premiers chrétiens, redevenu 
ridéal des philosophes. 

Ce partage égal des lumières, des facultés et des dons 
de la nature est évidemment la tendance légitime du 
cœur humain. Les révélateurs, les poètes et. les sages ont 
roulé éternellement cette pensée dans leur ame et Font 
perpétuellement montrée dans leur ciel, dans leurs rêves 
ou dans leurs lois, comme la perspective de Thumanité. 
C'est donc un instinct de la justice dans l'homme, par 
conséquent un plan divin que Dieu fait entrevoir à ses 
créatures. Tout ce qui contrarie ce plan, c'est-à-dire tout 
ce qui tend à constituer des inégalités de lumières, de 
rang, de conditions, de fortune parmi les hommes, est 
impie. Tout ce qui tend à niveler graduellement ces iné- 
galités, qui sont souvent des injustices, et à repartir le 
plus équitablcment l'héritage commun entre tous les hom- 
mes, est divin. Toute politique peut être jugée à ce si- 
gne comme tout arbre est jugé à ses fruits: l'idéal n'est 
que la vérité à dislance. 

Mais plus un idéal est sublime, plus il est difficile à 
réaliser en institutions sur la terre. La difficulté jusqu'ici 
a été de concilier avec l'égalité des biens les inégalités 
de vertus, de facultés et de travail, qui différencient les 
hommes entre eux. Entre l'homme actif et Thomme iner- 
te, l'égalité de biens devient une injustice; car l'un crée 
et l'autre dépense. Pour que cette communauté des biens 
soit juste, il faut supposer à tous les hommes la même 
conscience, la même application au travail, la même vertu. 
Cette supposition est une chimfere. Ot <\wd û^dre social 
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pourrait reposer solidement sur un tel mensonge? De 
deux choses l'une. Ou bien y il faudrait que la société , 
partout présente et partout infaillible, put contraindre 
chaque individu au même travail et à la même vertu; 
mais alors que devient la liberté ? La société n*est plus 
qu'an universel esclavage. 

Ou bien il faudrait que la société distribuât de ses 
propres mains, tous les jours, à chacun selon ses œuvres, 
la part exactement proportionnée à Tœuvre et au ser- 
vice de chacun dans l'association générale. Mais alors quel 
sera le juge? 

La sagesse humaine imparfaite a trouvé plus facile , 
plus sage et plus juste de dire à l'homme: <* Sois toi- 
même ton propre juge, rétribue-toi toi-même par ta ri- 
chesse ou par ta misère. » La société a institué la pro< 
priétéy proclamé la liberté du travail et légalisé la con- 
currence. 

Mais la propriété instituée ne nourrit pas celui qui ne 
possède rien. Mais la liberté du travail ne donne pas les 
mêmes éléments de travail à celui qui n'a que ses bras 
et à celui qui possède des milliers d'arpents sur la sur- 
face du sol. Mais la concurrence n'est que le code de Té- 
goïsme, et la guerre à mort entre celui qui travaille et 
celui qui fait travailler, entre celui qui achète et celui 
qui vend, entre celui qui nage dans le superflu et celui 
qui a faim! Iniquité de toutes parts 1 Incorrigibles iné- 
galités de la nature et de la loi ! La sagesse du législa- 
teur parait être de les pallier une à une, siècle par siè- 
cle, loi par loi. Celui qui veut tout corriger d'un coup 
brise tout. Le possible est la condition de la misérable 
•agesse humaine. Sans prétendre résoudre par une seule 
solution des iniquités complexes, corriger sans- cesse, amé- 
liorer toujours, c'est la justice d'êtres imparfaits comme 
i)Ous. Dans les desseins de Dieu, le temps parait être un 
i lément de la vérité elle-même; demander la vérité dé- 
finitive à un seul jour , c'est demander à la nature des 
choses plus qu'elle ne peut donner. L'impalieuoe ^Yê^^^% 
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illusions et des ruines au lieu de vérités. Les déeeptioos 
sont des vérités cueillies avant le temps. 

XXI. 

La vérité est évidemment la communauté chrétienne 
et philosophique des biens de la terre; les déceptions, 
ce sont les violences et les systèmes par lesquels on a 
cru vainement pouvoir établir cette vérité et Torganiser 
jusqu'ici. Le nivellement social, loi de justice, parait être 
aussi logiquement le plan de la nature dans Tordre po- 
litique , que le nivellement de ce globe dans Tordre ma- 
tériel. Les montagnes » comme J*ont cru quelques géolo- 
gues, glisseront un jour dans les vallées , et les vallées 
deviendront plaines, par Teffet des vents, des eaux, des 
écroulements et des élévations successives. Ce nivellement 
en un moment serait un cataclysme qui engloutirait tous 
les êtres vivant sur la surface de ce globe: ce nivdle- 
ment, lent, gradué et insensible, rétablira Tégalité de ni- 
veau et de fertilité sans écraser une fourmi. . Découvrir 
la loi de Dieu dans les sociétés, et y conformer la loi du 
législateur, en ne devançant pas la vérité par la chimère 
et le temps par Timpatience, voilà la sagesse; prendre le 
désir pour la réalisation et sacrifier à Tiuconnu, voilà la 
folie; s'irriter contre Tobstacle et contre la nature, et 
écraser des générations entières sous les débris d'insti- 
tutions imparfaites , au lieu de les conduire en sûreté 
d'une société à une autre, voilà le crime 1 

Il y avait de ces trois choses dans Tame de la Conven- 
tion: un idéal vrai et pratiquement accessible; des chi- 
mères qui s'évanouissaient à l'application; des accès de 
fureur qui voulaient arracher, par la torture, la réalisa- 
tion d'un ordre de choses que la nature humaine ne con- 
tenait pas encore. De saints désirs , de vaines utopies 
d'atroces moyens, tels étaient les éléments dont se com- 
posait la politique sociale de cette* Assemblée, placée entre 
fhux civilisations, pour exterminer Vune et cour devan- 



LIVRE TRENTE-NEUYIÉHE. 1 1 5 

if l'autre. Robespierre personnifiait ces tendances plus 
u'aucun de ses collègues. Ses plans , religieux dans le 
Dt, chimérique» dans leurs dispositions, devenaient san- 
oinaires au moment où ils se brisaient contre les im^ 
Dssibiiités de la pratique. La fureur du biei> saisissait 
utopiste: la fureur du bien a les mêmes effets que la 
ireur du mal. Robespierre s*ùbstinait aux chimères corn- 
le aux vérités. Plus éclairé , il eût été plus patient Sa 
)lère naquit de ses déceptions. Il voulait être Touvrier 
'une régénération sociale: la société résistait; il prit le 
laive et crut qu'il était permis à l'homme de se faire 
ourreau de Dieu. Il communiqua, moitié par fanatisme, 
loitié par terreur , son esprit aux Jacobins, au peuple* 
la Convention. De là ce contraste d'une assemblée, s'ap- 
oyant d'une main sur le tribunal révolutionnaire et 
instrument du supplice, et de l'autre écrivant une con- 
litution qui rappelait les républiques pastorales de Pia- 
m ou de Télémaque, et qui respirait, dans toutes ses 
iges» Dieu, le peuple, la justice et l'humanité. Jamais il 
'y eut tant de sang sur la vérité. L'œuvre de l'histoire 
li de laver ces taches , et de ne* pas rejeter la justice 
MÛale, parce que des flots de sang sont tombés sur les 
ogmes de la liberté, de la charité et de la raison. 



LIVRE QUARANTIÈME. 




I. 



Ces discussions^ en- ouvrant à la Convention les per- 
spectives du bonheur de l'humanité, détendirent quel- 
ques jours ces âmes irritées. Divisés sur le présent, Ver- 
gniaud, Robespierre, Condorcet, Danton, Péthion se ren- 
contraient dans Tavenir. Les physionomies des Girondins, 
des Jacobins, des Cordeliers s'apaisaient et présentaient 
aux spectateurs, dans ces séances, le caractère de la sé- 
rénité. Danton lui-même , le moins chimérique de ces 
hommes d'État, semblait, avec ivresse et sur le lointain, 
reposer ses regards du sang qu'il avait fait répandre: 
M Cela me console 1 disait-il avec un soupir en sortant 
de l'Assemblée. On ne sait pas ce que le triomphe d'une 
doctrine coûte au cœur des hommes qui la lèguent à la 
postérité! »» 

IL 

Ces principes de l'école de Robespierre furent déve- 
loppés par Saint Just dans un discours où ce jeune ora- 
teur se rendit l'oracle des théories de son maître. L'ordre 
social , dit Saint-Just dans ce discours^ est dans la na- 



LIVRE QUAB ANTIÊME. 117 

3 même des choses, et n*eiiiprunte à Tesprit humain 

le soin d^eo combiner* le mécanisme; l'homme naît 
r la paix et pour la vérité : ce sont les mauvaises lois 

le corrompent. Lui trouver des lois conformes à la 
are de son cœur, c'est le rétablir dans son bonheur 
lans ses drpits. Mais Fart de gouverner n'a presque 
duit que "des monstres, et les peuples ont perdu leur 
te. Notre œuvre est de la retrouver. L*état social est 
*apport vrai des hommes entre eux. L'état politique 

le rapport du peuple au peuple. Le vice des gouver- 
nents c'est qu'ils emploient, pour opprimer les ci- 
ens au dedans, la force dont ils sont armés et dont 
ont besoin pour défendre les nations contre leurs en- 
Dis du dehors. Divisez donc le pouvoir^ si vous vou- 

que la liberté subsiste. Le pouvoir exécutif empiète 
V à peu dans le gouvernement le plus libre du mon- 
; mais si cette autorité délibère et exécute à la fois , 
e devient bientôt souveraine; la royauté n'est pas dans 
nom de roi, elle est dans tout pouvoir qui délibère et 
soute à la fois, m Cette série de maximes incohérentes 
le nuage dont Saint- Just enveloppait sa pensée laissent 
tdne discerner s'il voulait attequer ou fortifier l'unité 
puissance de la Convention. 

m. 

Ilarat, Hébert et Chaumette se servaient seuls de Ta- 
rée de la communauté des biens pour flatter et pour 
aliser le peilple. Encore la communauté, dans leur 
isée, était-elle plutôt le déplacement violent que la 
itruelîon de la propriété. La propriété et la famille 
ient tellement passées en habitude et en droijt dans 
(prit des hommes de toute condition, qu'une tentative 
M (agraire eût paru un blasphème contre Thomme 
-même. Ce principe, pureo^cnt spéculatif, pouvait ser- 
de texte à quelques dissertateurs chimériques. Il ne 
avait rallier aucune faction. Elles le désavouai^at tAutM 

LàMàBTine, ir, ^ 
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pour ne pas faire horreur à Topinion. Les programmes 
des partis commençaient toujours par un acte de foi et 
par une profession de respect pour la propriété. Us pro* 
diguaient la mort sans se dépopulariser^ ils ménageaient 
les biens. C'est que Thomme moderne tient plus à ses 
biens qu'à sa vie même; car ses biens sont sa yied*abord, 
puis la vie de sa femme, de ses enfants, der sa postérité. 
En mourant pour défendre ses biens, il meurt pour se 
défendre dans le présent et jusque dans l'avenir. La Ré« 
volution française était faite pour rendre la propriété 
plus égale et plus accessible à tous les hommes, et non 
pour la détruire 

IV. 

Pendant que la Convention ajournait' la lutte pap ees 
excursions philosophiques et par ces institutions popa* 
laires, la commune, les Jacobins et les Cordeliers profit 
térent du temps pour ameuter les faubourgs contre les 
Girondins , seul obstacle , selon leurs orateurs, au bon* 
heur du peuple et à la sûreté de la patrie. 

Réduire les départements à subir le joug des opiniona 
de Paris ; asservir la représentation nationale par la ter- 
reur; faire de la Convention l'instrument passif et avili 
de la commune; dominer la commune elle-même par les 
sections, et les sections par une poignée d'agitateurs aui 
ordres de deux ou trois démagogues, entre lesquels le 
peuple choisirait un directeur implacable pour remédieir 
à sa propre anarchie: tel était le plan leonfus de Maral, 
de Chaumette, d'Hébert et de leurs partisans. 

Robespierre et Danton servaient ce plan avec répu- 
gnance. Se fiant l'un et l'autre à l'instabilité de la faveur 
publique et à leur profond mépris pour Tidole du jour, 
Marat, ils pensaient avec raison que le pouvoir tombe* 
rait de lui-même dé ce front ignoble et insensé, et qu'Q« 
ne fois les Girondins détruits par Marat, et Marat dë^ 
truit par lui-même, la nation n'aurait plus qu'à choisir 
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ux deux pour la sauver d'elle-même et de ses 
;. GhacuQ d'eux se croyait certain de l'emporter 
nt alors sur son rival: Danton par la supériorité 
igCy Robespierre par la supériorité de pensée. Ils 
Qt Tun et l'autre, contre les Girondins, une haine 
e ressentaient pas, et pour la cause de Vami du 
proscrit un intérêt dont ils rougissaient en sc- 
iant au peuple, l'espulsion de Marat de la Con- 
, sa mise en jugement, sa fuite, ses doctrines, le 
: qui environnait son asile, et enfin le bruits rc- 
les maladies qu'il avait contractées par le travail 
les souterrains , pour servir la cause des oppri- 
ut exaltait jusqu'à l'idolâtrie la passion de la mul- 
lOur celui qu'elle croyait son vengeur. 
; sortit de sa retraite et comparut, le 24- avril , 
e tribunal révolutionnaire. L'audace de son atti- 
défi qu'il jeta aux juges , la foule qui l'escorta 
mal, les acclamations du peuple qui se pressait 
autour du Palais de justice, donnèrent d'avance 
^s Tordre de reconnaître son innocence. Elle fut 
3e. Un cri de triomphe, parti de l'enceinte du 
et prolongé par les groupes jusqu'aux portes de 
sntion , apprit aux Girondins l'acquittement de 
lemi. Les Cordeliers et les faubourgs, qui avaient 
dé le jugement, avaient d'avance préparé le iriom- 
rat, acquitté, fut hissé dans les bras de quatre 
,qui rélevèrent au-dessus de leurs tètes pour le 
à la foule. Ges hommes portèrent Vami du peu- 
aae estrade surmontée d'un siège antique som- 
nn trône. G'était Le pavois de la sédition, où les 
*e8 inauguraient le roi de rindigence. Les fcm- 
la halle et du marché aux fleurs ceignirent sa 
plusieurs couronnes de lauriers. Marat s'en laissa 
sans résistance. « G'est le peuple , s'écria-t-il, 
Mironne* sur ma tète. Poissent toutes les tètes 
isseront le niveau du peuple tomber bientôt à ma 
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Le cortège se mit en marche vers la GoDyeotioa aux 
cris de: f^ive l'ami du peuple! L*attroopement, cofnpofid 
d*hommes en haillons, de femmes, d'enfants, d -indigeote, 
s'avança lentement par les quais et par le Pont-Neof 
vers la rue Saint-Honoré , grossi dans sa «route par la 
foule innombrable des ouvriers de tous les métiers, qui 
avaient suspendu leurs travaux pour défendre et pour 
honorer le représentant des prolétaires. Les porteurs se 
relayaient. Des députations des différents métiers atten- 
daient Marat sur les ponts, sur les places et à Feotrée 
des principales rues. A chaque station , ces groupes se 
joignaient à la colonne de peuple qui précédait ou qui 
suivait le brancard. Les fenêtres des maisons étaient ga^ 
nies de femmes qui laissaient tomber sur la tète du triom- 
phateur une pluie de rubans, de couronnes et dé fleuFS. 
On battait des mains sur son passage, en sorte que toute 
sa marche, depuis le Palaisjusqu'au Manège, ne fut qu'oo 
long applaudissement. « Mes amis, épargnez-moi, épar- 
gnez ma sensibilité, s'écriait Matât; j'ai trop peu fait 
pour le peuple, je ne puis m'acquitter qu'en lui donnant 
désormais ma viel n 

• V. 

Au milieu de la rue Sain t -Honoré, les femmes des ma^ 
chés de Paris, réunies pour s'associer à cette fête, arrô* 
térent le cortège et noyèrent sous des monceaux de bou- 
quets le pavois, le trône et Vami du peuple. Marat, le 
front surchargé de couronnes, les épaules, les bras, le 
corps, les jambes enchaînés de festons de feuillage, dis- 
paraissait, pour ainsi dire, sous les fleurs. A peine ape^ 
.ccvait-on son habit noir râpé, son linge sale, sa poitrine 
débraillée, ses cheveux flottant sur ses épaules. Ses bne 
s'ouvraient sans cesse comme pour embrasser la foulet 
lia hideuse sordidité de son costume contrastait avec k , 
fraicheur de ces guirlandes et de ces festons. Sa figure 
Inive, sa physionomie égarée, les sourires pétrifiés sur 
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es lèvres, le balancement de Festrade sur laquelle il était 
M>rié» Tagitaticfti saccadée de sa tète et la gesticulation 
le ses mains donnaient à toute sa personne quelque chose 
le machinal et de contraint qui ressemblait à la démen- 
)tf et qui laissait le spectateur indécis cfttrc un supplice 
5t an triomphe. C'était une convulsion du peuple pcr- 
Kmnifiée dans Marat, plus propre à dégoûter de Tivresse 
de la foale, qu'à rendre jaloux Robespierre et Danton. 

Un peu plus loin, les hommes des halles et des quais 
de Paris , au nombre de deux ou trois mille, haranguè- 
rent le député et firent éclater de leur voix tonnante de 
longs cris de n^e Vami du peuple! Ces cris ébranlè- 
rent les voûtes de la Convention. Le cortège en força les 
portes. Marat, descendu de son fauteuil, mais soulevé par 
les bras du peuple^ entra dans la salle, le. front encore 
couronné de lauriers. La foule demanda à défiler dans 
l'enceinte et se répandit confusément avec les députés 
sur les gradins de la Convention. La séance fut inter- 
rompue. 

Marat, porté jusque sur la tribune par ses vengeurs, 
aux applaudissements de l'enceinte et des galeries, tenta 
longtemps en vain d'apaiser par ses gestes les battements 
de mains qui étouffaient sa voix. A la fin, ayant obtenu 
le silence: 

« Législateurs du peuple français, dit-il, ce jour rend 
au peuple un de ses représentants, dont les droits avaient 
été violés dans ma personne. Je vous représente en ce 
moment un citoyen qui avait été inculpé et qui vient 
d'être justifié. Il continuera à défendre, avec toute l'é- 
n^gie dont il est capable, les droits de l'homme et les 
droits du peuple. » A ces mots , la foule agite ses cha- 
peaux et ses bonnets en l'air. Un cri unanime de: rive 
la république! part de l'enceinte et des tribunes, et va 
le répéter et se prolonger dans le rassemblement qui 
presse les murs de la Convention. Danton, feignant dje 
partager l'enthousiasme de la foule pour l'idole qu'il rac- 
prisait, demanda çuc Je cortège de Maral rc^jwV V^?» Vivi\\r 
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neurs de rAssemblée, ea défilant dans son enceinte. Ma- 
rat, tenant sa couronne à la main, alla s*^sseoir au som- 
met de la Montagne, à côté du féroce ArmonviUe. «< Main- 
tenant^ dit-il à haute voix au groupe des députés qui 
le félicitaient, j# tiens les Girondins et les Bri^sotins:ils 
iront «n triomphe aussi, mais ce sera à la guillotine! «• 
Puis s^adressant aux députés qui Tavaient décrété d'ae- 
cusation, il les appela par leur nom et les apostropha en 
termes injurieux. Ceux que vous condamnez, s*écria-t-il, 
le peuple les acquitte ; le jour n'est pas loin où il fera 
justice de ceux que vous respectez comme des hommes 
d*£tat. M Le scandale des apostrophes de Marat n'excita 
que le sourire du mépris dans la salle. Robespierre haussa 
les épaules en signe de dégoût. Marat lança un regard 
de défi à Robespierre et l'appela lâche scélérat. Robes- • 
pierre feignit de n'avoir pas entendu et laissa passer cette 
tblie du peuple. Marat, étant ressorti, fut de nouveau 
promené en triomphe sur son palanquin dans les prin- 
cipales rues de Paris. « Marat est Tami du peuple, le peu- 
ple sera toujours pour lui! » criait la foule en l'accom- 
pagnant. Un banquet populaire lui fut offert sous les pi- 
liers des halles. On le conduisit ensuite au club des Gor- 
deliers. 

VI. 

Là, Marat harangua longtemps la foule et lui promit 
du sang. La joie même était sanguinaire dans cet esprit 
exterminateur. Les cris de: Mort aux Girondins f étaient 
l'assaisonnement de son triomphe. Après la séance, les 
Ck)rdeliers et le peuple, qui l'attendaient à la porte du 
club, Iç reconduisirent aux flambeaux jusqu'à sa maison. 
Les fenêtres et les toits de la rue des Cordeliers et des 
rues voisines avaient été illuminés comme pour l'entrée 
d'un sauveur du peuple. « Voici mon palais î dit Marai 
à son ami Gusman, en montant l'escalier obseur de son 
Jugement; et voici mon sceptrel ajoutait-il, en souriant 
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et en montraot sa phime qui trempait dans une écritoire 
de plomb: Rousseau, mon compatriote, n*en c\it jamais 
d'antre. Cest avec cela pourtant que j*ai transporté la 
souveraineté des Tuileries dans ce bouge 1 Ce peuple est 
à moi parce que je suis à lui. Je n'abdiquerai que lors- 
que je l'aurai vengé. »» 

Telle fut Tovation de Marat. Mais déjà Tincendie de 
son ame c onsumait sa vie. Ce jour de gloire et de régne 
pour lui, en faisant bouillonner son sang, alluma la fiè- 
vre qui minait son corps. La maladie ne ralentit pas ses 
travaux , mais le retint souvent sur son lit. L'approche 
4e la mort et la concentration de ses pensées n'apaisè- 
rent point ses provocations au meurtre. C^ Tibère mo- 
derne envoyait ses ordres à la multitude du fond de son 
indigente Caprée. Ses insomnies coûtaient du sang au 
tendemaîn. Il ne semblait regretter dans la vie que le 
temps d'immoler les trois cent mille tètes qu'il ne ces- 
sait de demander à la vengeance de la nation. Sa porte, 
otrit et jour assiégée de délateurs , recevait , comme la 
bouche de fer de Venise, les indices du soupçon. Sa main, 
déjà glacée par la mort, ajoutait toujours de nouveaux 
noms à la liste* de ses proscriptions, toujours ouverte sur 
son lit. 

vn. 

Cette journée, en montrant au peuple sa force, à la 
Convention son asservissement, aux Girondins leur im- 
puissance, encouragea aux dernières entreprises contre 
eux. Les progrès des Vendéens, qui avaient repoussé les 
républicains de toute la rive gauche de la Loire; le par- 
tage de la France, que les généraux et les plénipoten- 
tiaires des puissances délibéraient ouvertement dans un 
eonseil dé guerre tenu à Anvers ; Custine qui se repliait 
sous Landau devant cent 'mille confédérés allemands ; 
Mayence bloquée et paralysant dans ses murs vingt mille 
soldats d'élite de notre armée du Rhin*, les crémiers 
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chocs de Farmée des Pyrénées et dé Farinée espagnole; 
Servan, qui commandait là nos troupes, attaqué à la fois 
dans ses trois camps; Lyon, où les sections, toutes roya- 
listes, résistaient à installation d'un régime révolution- 
naire et menaçaient d'une imminente insurrection ; Mar- 
seille , indignée des outrages du peuple de Paris à ses 
fédérés et à Barbaroux, levant de nouveaux bataHlons 
pour venger ses fils ; Arles, Nîmes, Toulon, Montpellier, 
Bordeaux, se déclarant ennemies de la Montagne et ju- 
rant, dans leurs adresses , d'envoyer. leur ieunesse con- 
tre Paris; les accusations réciproques de fédéralisme et 
d^anarchie, sans cesse renvoyées des Montagnards aux 
Girondins e(fdes Girondins aux Montagnards; la disette 
aux portes des boulangers; le peuple sans autre travail 
que celui de sa perpétuelle agitation dans les rues; les 
clubs en ébuliition; les feuilles publiques écrites avec dd 
fiel; les factions en permanence ; les prisons déjà remplies; 
la guillotine donnant à la multitude le goût du sang, an 
lieu de Tassouvir: tout imprimait à la population dePa* 
ris ce frissonnement de terreur, prélude des derniers ex- 
cès. Le désespoir est le conseiller, du crime. Le peuple, 
qui se sentait périr, avait besoin de s'en prendre à quel- 
qu'un de sa perte. Les Jacobins tournaient toute sa haine 
contre les Girondins. Le vol du Garde-Meuble , dont les 
millions et les diamants , disait-on , avaient passé dans 
les mains de Roland et dans les écrins de sa femme, im- 
primaient de plus à l'irritation populaire un caractère 
de personnalité, d'insulte et de meurtre. 
. Brissot, Girey-Duprey, Go^sas, Condorcet, les princi- 
paux journalisCbs girondins, appuyés sur les- riches, sou- 
tenus par le commerce et la bourgeoisie, n'épargnaient 
de leur côté ni les calomnies, ni les ironies sanglantes à 
Marat, à Robespierre, à Danton , aux Jacobins. Ces feuil- 
les, lues aux séances des club§, y étaient déchirées, brù* 
-lées, foulées aux pieds. On jurait délaver ces lignes dans 
le satig de leurs autcjirs. Marat osa demander insolem- 
meat, en face de Robespierre, qvx'ow Iwl teavoyât toutes 
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ces pièces H toutes les délations des citoyens contre les 
ministres, pour en faire justice. Il personnifiait hardi^ 
ment le peuple en lui seul. Robespierre, présent, osa à 
peine murmurer. Marat se constituait ainsi lui-même , 
depuis son triomphe, le plénipotentiaire de la multitude. 
Il prenait cette dictature qu'il avait vingt fois conjuré 
le peuple de donner au plus déterminé de ses défenseurs. 
Sa politique avait, pour toute théorie, la mort. Il était 
l'homme dé la circonstance, car il était Tapôtre de Tas- 
sassinaten masse. Chaque fois qu* il sortait de sa demeure, 
dans le costume d'un malade et la tète enveloppée d'un 
mouchoir sale, pour paraître aux Jacobins ou à la Con 
vention, Danton et Robespierre lui cédaient la tribune 
Il y parlait en maître et non en conseiller de la nation. 
Un mot de lui tranchait les discussions , comme le poi- 
gnard tranche le nœud. Les applaudissements ^es tribu 
nés le prenaient sous la protection du peuple. Les mur- 
mures et les huées interrompaient ceux qui tentaient de 
discuter avec lui. C'était le plébiscite sans réplique de la 
multitude. 

VIII. 

Déjà même à la Convention les discussions étaient chan- 
gées en pugilat de paroles. À l'occasion des -honneurs fu- 
nèbres rendus par la commune à Lajouski, un des con-. 
spirateurs du club de l'Archevêché, Guadet ayant osé dire 
que la postérité s'étonnerait un jour de ce qu'on eût dé- 
cerné une apothéose nationale à un^.homme convaincu 
d'avoir été à la tête des pillards et d'avoir voulu mar- 
dier, dans la nuit du 10 mars, pour dissoudre la Conven- 
tion^ Legendre s'élança pour répondre à Guadet. Les mur- 
mures du centre lui contestèrent la tribune. « Je céderai 
la tribune à ceux qui parlent mieux que moi, s'écria Le- 
gendre; mais, dussé-je occuper le poste du fourneau qui 
doit rougir le fer qui vous marquera tous d'ignominie, 
je l'occuperai] Dussé-je être votre vicUme, \(i î^\%\^m^^ 
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tion que le premier patriote qui mourra sous vos eoups 
soit porté dans les places publiques» comme Bru tus porta 
le corps de Lucrèce, et qu'on dise au peuple: Voilà Tou- 
vrage de tes ennemis! »» 

IX. 

Le lendemain, le jeune Ducos essaya de faire compren- 
dre à la Convention les dangers de fixer un maximum 
au prix des grains; les trépignements, les gestes, les vo- 
ciférations des assistants étouffèrent sa vo^ et le forc^ 
rent à descendre de la tribune. 

w Citoyens, s'écria Guadet, une représentation natio* 
nale avilie n*existe déjà plus! Tout palliatif pour assurer 
sa dignité est une lâcheté. Les autorités de Paris neveu- 
lent pas que vouis soyez respectés. Il est temps de faire 
ttsser cette lutte entre une nation entière et une poi- 
gnée de factieux déguisés sous le nom de patriotes. Je 
demande que la Convention nationale décrète que lundi 
sa séance sera tenue à Versailles. » 

A cette proposition de Guadèt, tous les Girondins et 
une partie de la Plaine se lèvent et crient: m Marchons! 
enlevons ce qui reste de dignité et de liberté dans la re- 
présentation natio/iale aux outrages et aux poignards de 
Paris. M Vigée, jeune homme intrépide, qui puisait comme 
André Chénier, Théroïsme dans le péril, s*expose seul à 
la tribune aux vociférations, aux gestes, aux invectives 
de là Montagne et des spectateurs. «« Ajourner à lundi , 
dit-il, ce serait donner aux factieux le temps de prévenir 
notre déplacement par une émeute ou par des assassinats. 
Je demande qu'au premier murmure des tribunes, nous 
sortions de cette enceinte, où nous sommes captifs, et 
que nous nous retirions à Versailles !...>> 

Marat, présent ce jour-là au sommet de la Montagne, 
en descend avec le geste souverain d'un pacificateur. Il 
craint que la proposition des Girondins ne dérobe la Con- 

Uoa à la pression directe el imçévaUve de la multi 
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tude, dont il est le roi. Il veut faire une diversion à ré- 
motion qui entraine les Girondins hors de la salle. ^ Je 
propose une grande mesure, dit-il, propre à. lever tous 
les soupçons. Mettons à prix la tête des Bourbons fugi- 
tifs et traîtres avec Dumouriez. J'ai demandé déjà la mort 
des d'Orléans; je renouvelle ma proposition, aûn que les 
hommes d'État se mettent la corde au cou à l'égard des 
Capets fugitifs,' comme les patriotes se la sont mise en 
votant la mort du tyran! « 

X. 

Ainsi les victimes mutuellement .sacrifiées entre les 
deux partis étaient les seuls gages de réconciliation aux 
yeux de Marat. «Je n'appuie ni ne combats cette motion 
de Marat , répond Buzot. On veut nous distrairts de la 
proposition de Guadet. Examinons, citoyens, comment la 
postérité jugera notre situation.il n'y a pas une autorité 
de Paris 9 pas un club qui ne règne plus que nous. Les 
Jacobins sont maîtres partout. Armées, ministères, dé- 
partements, municipalités, où ne dominent*ils pas? Dans 
les lieux publics qui touchent à notre enceinte, dans nos 
avenues, à nos portes, dans nos tribunaux, qu'entend- 
on? Des cris forcenés 1 Que voit-on? Des figures hideu- 
ses, des hommes couverts de sang et de crimes 1 Ainsi l'a 
voulu la nature: celui qui a une fois trempé ses mains 
dans le sang de son semblable est un monstre qui ne 
peut plus vivre dans une société régulière. Il lui faut du* 
sang, toujours du sang, pour enivrer ses remords. Vous 
déplorez tous la situation où nous sommesj'en suis con- 
vaincu ; j'en appelle à vos cœurs, je somme l'histoire de 
le dire; si vous n'avez p^s puni ces grands forfaits, c'est 
que vous ne l'avez pas pu. Aussi, voyez les résultats de 
rimpunité. Demandez-vous les causes de ces désordres ? 
On se rit de vous. Rappelez-vous à l'exécution des lois ? 
On se rit de vous et de vos lois. Punissez-vous l'un de 
vous? On vous le rapporte en triomphe çouy s« \o>\^d& 
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VOUS. Voyez cette société à jamais célèbre (les Jacobins), 
il n'y reste pas trente de ses "vrais fondateurs. On n'y 
voit que des hommes perdus de dettes et de crimes 1 Li- 
sez les journaux, et voyez si, tant qu^existeront ees abo- 
minables repaires, vous pourrez rester ici? » 

A cette écrasante apostrophe en face de Robespierre , 
de Marat, de Danton, de Collot-d'Herbois, de Bîllaud-Va- 
rennes*, de Bazire, la Montagne se soulève tout entière 
contre Buzot. << Nous sommes tous Jacobins, >> s'écrieot 
d'une seule voix deux cents membres. Durand-Maillane 
brave cet orage. Il annoncé à la Convention qu'à l'arrivée 
du dernier courrier des Jacobins de Paris au club de Mar- 
seille, ce club mit à prix la tète de cinq députés de Mar- 
seille qui ont demandé l'appel au peuple sur le jugement 
du roi: dix mille francs an fer dd premier assassin.- c< Ce 
département^ ajoute Durand-Maillane, est dans l'anarchie 
et dans la confusion, n Le tumulte de l'Assemblée redou- 
ble. Les uns demandent que l'on vote sur la proposition 
de se retirer à Versailles; les autres que Ton passe avec 
mépris à l'ordre du jour sur la lâche terreur des Gi- 
rondins. 

Danton, qui, depuis quelque temps, semblait écarter 
les mesures extrêmes, comme s'il eût vu de loin l'abîme 
et redouté son propre empoVtement, monte à la tribune 
et v«ut éteindre l'émotion sous quelques mots de paix. 
«< Nous sommes tous d'accord, dit-il, que la dignité na- 
tionale veut qu'aucun citoyen ne puisse manquer de res- 
pect à un député qui émet son opinion. Nous sommes 
tous d'accord qu'il y a eu manque de respect, et que jus- 
tice doit être faite; mais elle ne doit peser que sur les 
coupables. Vous voulez être sévères et justes à la fois? 
eh bien.... >? L'impatience de la Montagne, l'indignation 
de la Gironde ne laissent pas Danton acheve^ sa pensée. 
Des murmures unanimes lui coupent la parole et le for« 
cent à descendre de la tribune. Mais Danton fait, en de* 
scendant, un geste d'intelligence aux spectateurs. A ce 
geste les tribunes publiques sont évacuées. L*absence vo- 
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lontaire des coupables enlève tout prétexte à la discus- 
sion et toute occasion au châtiment. 

Camille Desmoulins publia, quelques jours après, un 
de ses pamphlets les plus acérés. Roland, Péthion, Gon- 
dorcet, Brissot y étaient défigurés par la haine. Madame 
Roland elle-même, déjà errante et persécutée, travestie 
en courtisane sanguinaire, était livrée aux sarcasmes de 
la multitude. Ambition, concussion, conspiration sourde 
et permanente contre *la liberté, intrigues, trahisons, 
complicité avec les étrangers, aspirations au rétablisse- 
ment d*une royauté dont ils seraient les ministres, tels 
étaient les crimes dont Camille Desmoulins cherchait les 
preuves dans des anecdotes controuvées, dans des confi- 
dences trahies, dans des secrets surpris,. dans des réu- 
nions chimériques et dans des orgies imaginaires , dont 
la causticité de sa plume envenimait le récit. Cette his- 
toire des Brissotins, lue par Camille Desmoulins aux Ja- 
cobins, y fut adoptée comme lé manifeste de la Montagne 
contre les dominateurs de la Convention. Imprimée aux 
frais de la société à plus de cent mille exemplaires, elle 
fut répandue à profusion dans les rues de Paris, et adres- 
sée à toutes les sociétés affiliées des départements. £Ile 
donnait des noms propres aux soupçons du peuple. 

Ce pamphlet, en désignant des victimes, désignait aussi 
des idoles à Topinion. Robespierre, Marat et Danton y 
étaient offerts en exemple aux patriotes. Camille Desmou- 
lins, assez intelligent pour admirer les Girondins, assez 
envieux pour les haïr, trop timide pour les imiter, se fit 
Torgane de ces basses passions qui harcellent les hommes 
supérieurs. Le caractère de cet écrivain, inférieur à son 
esprit, avait besoin, comme le reptile, de ramper et de 
mordre à la fois. Il rampait devant Danton, devant Ro- 
bespierre, devant Marat. Il déchirait Roland et Yergniaud. 
C*est ainsi qu^en adulant et en abandonnant tour à tour 
les puissants du jour, il avait passé du cabinet de Mira- 
beau et de rintimité de Péthion, aux soupers de Danton 
et à la âomestic'né de Robespierre. Qair e\. fiaX\x^v>^'iK&\v 
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cet homme. Muet à la Convention sous la grande voix de 
Vergniaud^ il élevait la voix de la calomnie dans la rue, 
et pnovoquait la mort à le venger du génie. 

XI. • 

L'accusation d'orléanisme était, dans ce moment. Fia- 
suite mortelle qu'échangeaient entre eux les partis. Ca- 
mille Desmoulins accumulait toutes les circonstances vraies 
ou controuvées qui pouvaient présenter les Girondins 
comme les complices des d'Orléans. Il faisait reâaouter 
cette conspiration imaginaire jusqu'à la Fayette, le plus 
incorruptible ennemi de cette faction. Il donnait un corps 
à ces soupçon^ par des anecdotes propres, à jeter sur cette 
prétendue conjuration le demi-jour que les historiens an* 
tiques répandent sur les complots ténébreux des grands 
conjurés , comme pour faire deviner à la curiosité pu- 
blique plus de mystères et de crimes qu'on n'ose lui en 
dénoncer. 

« Un trait, dit-il, acheva de me convaincre que, mal- 
gré la haine apparente entre la Fayette et d'Orléans, la 
grande famille des usurpateurs se ralliait contre la repu* 
blique. Nous étions seuls, un jour, dans le salon de ma- 
dame de Sillery ; le vieux Sillery avait frotté lui-mémC' 
le parquet du salon, de peur que le pied ne glissât auï 
charmantes danseuses. Madame de Sillery venait de chan- 
ter sur la harpe des vers où elle invitait à l'inconstance. 
Sa fille et son élève, la belle Paméla et mademoiselle de S. 
dansaient une danse russe, dont je n'ai oublié que le 
nom, mais si voluptueuse, et exécutée avec tant de sé-> 
duction, que je ne crois pas que la jeune Hérodiâde en 
ait dansé devant son oncle une plus propre à l'enivrer, 
quand elle voulut obtenir la tète de Jean le Baptiseur. 
Quelle fut ma surprise, au moment où la gouvernante- 
magicienne opérait avec plus de force sur mon imagina- 
tion, et où la ^orté était fermée aux profanes, de voir en- 
(rer. . ^ qui? un aide-de-camp de la Fayette, venu là tout 
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ipréSy et qu*on fit asseoir auprès de moi pour me con- 

^incre que la Fayette était redevenu rami de la maison ! 

£t n'est-ce pas aussi le comble de Tart des Girondins » 

ijoutait Camille^ tandis qu'ils travaillaient sourdement 

pour la faction d'Orléans, de nous avoir envoyé sur la 

Montagne le buste inanimé de Philippe, automate dont 

ils étaient les fils, pour le faire mouvoir, par assis et levé, 

au milieu de nous, et faire croire ainsi au peuple que s'il 

7 avait une faction d'Orléans, elle était parmi nous?. . . 

N'est-ce pas par un coup de la même tactique que les 

Girondins demandèrent les premiers le bannissement de 

Philippe? Quant à d'Orléans, depuis quatre ans que je 

Tai suivi de l'œil, je ne crois pas qu'il lui soit arrivé une 

wule fois d'opiner autrement qu'avec le sommet de la 

Montagne: en sorte que je l'appelais un Robespierre par 

assis et levé. Il n'avait pas moins d'imprécations que nous 

^tre Silléry, son ancien confident, actuellement rallié 

aux Girondins, au point que je me suis dit quelquefois à 

Dioi-méme : Il serait fort singulier que Philippe d'Orléans 

ne fût pas de la faction d'Orléans 1 Mais la chose n'est 

pas impossible ; la faction cependant existe, 'et elle siège 

^ns le côté droit avec les Girondins. » 

XXL 

Le peuple, qui croit le mal sur. parole, qui soupçonna 
^'autant plus qu'il ignore davanltage, se félicitait de trou- 
ver enfin, dans les Girondins, les coupables de tous ses 
QUiux. Le duc d'Orléans, poursuivi par eux, partageait 
l^r impopularité. 

L'heure de l'ingratitude avait déjà sonné pour ce prin- 
ae. Offert par les Girondins au soupçon du peuple, livré 
par les Montagnards, qui craignaient que sa présence sur 
b Montagne ne fît planer sur eux le même soupçon, (îti 
^ proscrivit unanimement sans même lui chercher un 
^one. Le prétexte de son ostracisme fut la fuite de son 
^b> entraîné par Dumouriez dans sa tealaUve e\. À^tv%^ 
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défection. A la voix de Barbaroux et de Boyer-Fonfrèdc, 
la Convention avait décrété que Sillery, beau-père du 
général Valence , lieutenant de Dumouriez, et Philippe- 
Egalité, père du jeune général , seraient gardés à vue, 
avec liberté d*aller où ils voudraient dans Paris seul<y- 
ment. Sillery, sacrifié par ses amis les Girondins, ne^ leur 
adressa aucun reproche. «« Quand il s*agira de punir des 
traîtres, dit-il, en se tournant vers le buste du premier 
des Bru tus qui décorait la salle, si mon gendre est cou- 
pable, je suis ici devant Fimagede Brutus. ««Et il inclina 
la tète comme un homme qui accepte Tcxemple et qui 
connaît le devoir. « Et moi aussi, s'écria le prince, en éten- 
dant la main vers Timage du Romain juge et meurtrier 
de son fils, si je suis coupable, je dois être puni; si mon 
fils est coupable, je vois Brutus ! ...» Il obéit sans mur- 
mure au décret. Soit qu'il eût prévu d'avance le prix de 
ses services^ soit qu'il eût compris sa fausse situation 
dans une république qu'il inquiétait en la servant, soit 
que son' esprit, lassé d'agitations, fût arrivé à cette im- 
passibilité des caractères sans ressort, le duc d'Orléans 
ne montra ni étorinement ni faiblesse devant l'ingrati- 
tude de la Montagne. Il tendit la main à ses collègues, 
ceux-ci refusèrent de la toucher, comme s'ils eussent craint 
le soupçon de familiarité avec ce grand proscrit. Il se ren- 
dit, escorté de deux gendarmes, dans son palais, devenu 
sa prison. 

Innocent ou coupable, le duc d'Orléans- embarrassait 
les deux partis. Il fut bientôt après transféré à la prison 
de l'Abbaye, et de là à Marseille, au fort de Notre-Dame- 
de-la-Garde, avec le jeune comte de Beaujolais, son fils; 
la duchesse de Bourbon, sa sœur; le. prince de GontîySon 
oncle. Une seule exception ^fut faîte à ce décret, en fa- 
veur de la duchesse d'Orléans, depuis longtemps séparée 
de son mari. La pitié et la vénération publique la proté- 
gèrent contre son nom: on lui permit de résider au ehà* 
teau de Vismon, en Normandie, auprès du duc de Pent- 
bièvre, son père, dont elle consolait les derniers jours. 
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XIÏI. 

TjC duc d*0rléan8 trouva, en arrivant au fort de Notre- 
Dame -de-la-Gàrde^ le second de ses fils, le jeune duc de 
Montpensier, qui venait d*étre arrêté, sous les drapeaux 
de la république , à l'armée dltalie , le même jour que 
son père. Le père et leâ deux fils s*embrassêrent dans 
une prison, un an après le jour où ils s'étaient trouvés 
réunis dans le camp de Dumouriez après la victoire de 
Jemmapes. Le duc de Chartres seul manquait à ce spec- 
tacle des vicissitudes de la fortune ; mais il errait déjà 
lui-même, sous un nom d'emprunt, dans les pays étrant 
gers. La fille unique du duc d'Orléans, séparée de sa 
mère et sans autre protectrice que madame de Sillcry- 
Genlis, femme suspecte à toutes les opinions, errait sur 
les bords du Rhin, atteignait la Suisse allemande et se 
réfugiait aussi, sous un nom supposé, dans un couvent. 

Le duc d'Orléans, au fort La Garde, contemplait la 
dispersion des siens et sa propre chute comme un spec- 
taele auquel il aurait été étranger. Soit qu'il eût le sen- 
timent que les grandes révolutions dévorent leurs apô- 
tres, soit -qu'une sorte de philosophie sans espérance et 
sans regrets lui fit accepter^ comme à un être inerte, les 
secousses delà destinée, sa sensibilité ne se ranimait que 
par le sentiment paternel^ qui semblait survivre le der- 
nier dans son cœur. -Il habita d'abord le même apparte- 
ment que ses deux fils; il avait la liberté de se promener 
avec eux sur la terrasse du fort, d'où les regards, libres 
do moins, plongeaient, du haut du rocher, sur le vaste 
horizon de la Méditerranée et sur le mouvement et le 
bruit de Marseille. Le quatrième jour de sa détention, 
des administrateurs et des officiers de gardes nationaux 
entrèrent dans sa chambre au moment où il déjeunait 
avec ses deux enfants. Ils lui signifièrent l'ordre de se 
séparer dii duc de Montpensier, qu'on relégua seul à un 
autre étage de la forteresse, » Quant an ç\\x& \e^tk^ ^^ 

lÀMÂMTlME, If, ^ 
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VOS enfants, lui-dit Tofficier chargé de rexéculion de cet 
ordre, on lui permet, à cause de son âge tendre, de res- 
ter avec vous ; mais il ne pourra plus voir son frère. « 
Le prince protesta en vain contre la barbarie de cet or- 
dre. Le duc de Montpensier fut arraché, baigné de lar- 
mes des bras de son père et de son frère, et entraîné 
dans un autre étage dç la forteresse. 

Transférés, après un premier interrogatoire, au fort 
Saint-Jean, prison plus sinistre, à Textréroité du port de 
Marseille, leur captivité, plus étroite, fut privée de Fair, 
de la vue et de Texercice. Trois cachots, superposés les 
uns aux autres dans les murs épais de la même tour, ren- 
ommèrent le prince et ses deux fils. On permit au plus 
jeupe, le comte de Beaujolais, de respirer quelques heu- 
res par jour Tair extérieur, sous la surveillance de deui 
gardiens; En descendant pour sa promenade, Tenfaot pas- 
sait devant la chambre de son frère, placée au-dessous 
de la sienne. Le duc de Montpensier collait alors son vi- 
sage contre la porte, et les deux frères échangeaient quel- 
ques mots rapides à travers les serrures et les verrous. 
Le son de leurs voix leur donnait une joie d'un moment. 
Un jour, le comte de Beaujolais en remontant trouva la 
porte du duc de- Montpensier ouverte. L*enfant éduippa 
d*un bond à ses gardes et s* élança dans les bras de son 
frère. Les sentinelles eurent peine à Ten arracher. Il y 
avait deux mois que les frères ne s^étaient vus. On prit 
des mesures contre ces surprises de leur tendresse com* 
me contre un complot de malfaiteurs. L'un , avait treiie 
ans, Tautre dix -huit. 

Leur père , logé sur le même escalier , ne pouvait ni 
les voir ni les entendre. Le désir de contempler de près 
un prince du sang, auteur et victime de la Révolution, 
et portant les chaînes du peuple qu'il avait servi» atti- 
rait continuellement de nouveaux visiteurs sur le palier 
de son cachot. Le prince, à qui la solitude pesait plus 
(|iie la captivité, et qui jpie trouvait point de société pire 
que 4^Ue de $es pensées, ne cherchait cas à -se soustraire 



LIVRE QUARANTIÈME. 135 

aax regards ni aux iaterrogations des curieux. Chacun 
d'eux semblait lui enlever une partie du poids des heures. 
Un jour ayant entendu la voix d-un de ses fils: <« Ahl 
Montpensier, lui cria-t-il du fond de sa cellule, c'est toi, 
mon pauvre enfant! Que ta voix m*a fait de bienl ** Le 
fils entendit son père, qui s'élançait de son grabat vers 
la grille et qui suppliait le geôlier de lui laisser voir au 
moins ses enfants; mais on lui refusa cette grâce, et la 
porte par où le père et le fils avaient échangé un* soupir 
se referma pour toujours. 

XIV. 

Ge sacrifice à la Concorde ou au soupçon^ fiait par la 
Gironde et par la Montagne, n'avait été qu'une diversion 
à la haine qui animait les deux partis Tun contre l'au- 
tre. Ce fantôme de roi ou de dictateur enlevé du milieu 
de la Convention, l'accusation mutuelle de trahison né 
cessa pas de retentir dans les discours et dans les jour- 
naux. Saint-Just, Robespierre^ Guadet, Vergniaud,Isnard 
discutèrent quelques théories constitutionnelles. « Ache- 
vons la constitution , dit Yergniaud dans la séance du 
8 mai , c'est par elle que disparaîtra ce code draconien 
et ce gouvernement de circonstance commandés sans 
doute par la nécessité et justifiés par de trop mémora- 
bles trahisons, mais qui pèsent sur les bons citoyens com- 
me sur les mauvais, et qui, s'ils se perpétuaient, fonde- 
raient bientôt, sous prétexte de liberté, la tyrannie. Hà- 
tons-nous, citoyens, de rassurer les cultivateurs, les né- 
gociants, les propriétaires, alarmés des dogmes qu'ils en- 
tendent retentir ici. Les anciens législateurs , pour faire 
respeeter leurs ouvrages faisaient intervenir quelque dieu 
entre eux et le peuple. Nous qui n'avons ni le pigeon 
de Mahomet, ni la nymphe de Numa, ni le démon fomi- 
lier de Socrate, nous ne devons interposer entre le peu- 
ple et nous que la raison. Quelle république voulez-vous 
donner à la France? Vou/ez-vous en proscmeW ùàv^s*^^ 
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et le luxe, qui en détruisent, selon Rousseau et Montes- 
quieu, régalité? voulez-vous lui créer un gouvernement 
austère, pauvre et guerrier comme celui de Sparte? dans 
ce cas, soyez conséquents comme Lycurgue, partagez les 
terres entre les citoyens, proscrivez les métaux que la 
cupidité arracha aux entrailles de la terre, brûlez mênie 
les assignats, flétrissez par Tinfamie l'exercice de tous les 
arts utiles, ne laissez que la scie et la hache aux Fran» 
çais, que les hommes auxquels vous aurez accordé le ti- 
tre de citoyens ne payent plus d'impôts; que d'autres 
hommes, auxquels vous aurez refusé ce titre, soient tri-- 
butaires et fournissent seuls, par leur travail forcé, à vos 
besoins; ayez des étrangers pour faire le commerce, ayez 
des ilotes pour cultiver vos terres,, et faites dépendre vo- 
tre subsistance de vos esclaves 1 II est vrai que de pareil- 
les lois sont cruelles, inhumaines, absurdes; il est vrai 
que le plus terrible des niveleurs, la mort/planerait bien- 
tôt seul sur vos campagnes, et je conçois que la ligue des 
rois vous fasse souffler des systèmes qui réduiraient tous 
les Français à l'égalité du désespoir et des tombeaux. 

M Voulez-vous fonder comme à Rome une république 
conquérante? Je vous dirai comme l'histoire que les con- 
quêtes furent toujours fatales à la liberté, et avec Mon- 
tesquieu que la victoire de Salamine perdit Athènes, com- 
me la défaite des Athéniens perdit Syracuse. Pourquoi 
d'ailleurs des conquêtes? Voulez-vous vous faire les op- 
presseurs du genre humain? 

» Enfin, voulez-vous faire du peuple français un peu- 
ple qui ne soit qu'agriculteur et négociant et lui appli- 
quer les institutions pastorales de Guillaume Penn? Mais 
comment un pareil peuple existerait-il au milieu de na- 
tions presque toujours en guerre, et gouvernée» parades 
tyrans qui ne connaissent d'autre droit que celui de la 
force? » 

Vergniaud conclut contre toutes ces théories de oon- 

stitutions ultra-démocratiques pour la France, et demanda 

d'approprier les institutions k la situation géographique, 
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tu caractère natiooal, à Tactivité industrieuse, à l*état de 
virilité et de civilisation du peuple auqliel la Goavention 
voulait donner des loi». Il effaça les utopies antiques et 
D*iDyoqua que Tinspiration du bon sens. Mais la répu- 
blique de raison des Girondins ne répondait ni à l'ima- 
gination allumée du peuple, ni aux rêves surnaturels des 
Jacobins., pour la transformation complète de la société. 
Isnard, prévoyaiit la lenteur que la Convention appor- 
terait dans rétablissement de la constitution, et voulant 
placer la vie des législateurs eux mêmes sous la garantie 
d'un droit inviolable , proposa de décréter , en quelques 
articles, un pacte social avant de discuter les détails de 
la constitution. La Montagne^ qui ne voulait d'autre con- 
stitution que la volonté du peuple et la dictature des cir- 
oonatances, accueillit. par des murmures la proposition 
d'Isnard. Danton , Tbomme des expédients , la repoussa. 
Il affectait un superbe dédain des idées et des paroles , 
et poussait sans cesse au fait : le salut de la patrie. 

XV. 

Robespierre, Thommë des idées générales, se fit enten- 
dre le lendemain sur la constitution. Son discours , pro- 
fondément médité, et rédigé dans le style de Montesquieu, 
était l'acte d'accusation d'un philosophe contre les tyran- 
nies et les vices de tous les gouvernements antérieurs. 
Pactiser avec ces tyrannies, transiger avec ces vices, lui 
semblait une faiblesse indigne de la vérité et de la rai- 
son. L'austérité de ses principes de gouvernement con- 
trastait avec la mollesse des Girondins. 

«r Jusqu'ici, dit Robespierre, l'art de gouverner n*a été 
que l'art de dépouiller et d'asservir le grand nombre au 
profit du petit nombre. La .société a pour but la conser- 
vation des droits de l'homme et le perfectionnement de 
son être, et partout la société dégrade et opprime l'hom- 
me. Le temps est arrivé de la rappeler à sa véritable fone- 
tioa« L'inégalité des conditions et des àroiXs^ <^^'(të\>\%^,^ 
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fruit de notre édacation dépravée par le despotisme , a 
survécu même à notre imparfaite révolution. Le sang de 
trois cent mille Français a déjà coulé ^ le saùg de trois 
cent mille autres va couler peut-être encore» poa^ empê- 
cher que le simple laboureur ne vienne siéger au sénat 
à côté du riche marchand; que Tartisaù ne puisse voter 
dans les assemblées du peuple à coté du négociant et de 
Tavocaty et que le pauvre intelligent et vertueux ne puisse 
jouir des droits de Thomme en présence du riche imbé- 
cile et corrompu. Croyez-vous que le peuple , qui a con- 
quis la liberté , qui versait son sadg pour la patrie pen- 
dant que vous dormiez dans la mollesse on que vous con- 
spiriez dans les ténèbres, se laissera ainsi avilir» enchai: 
ner» affamer» dégrader» égorger par vous ? Non»trembleil 
mais la voix de la vérité qui tonne dans les cœurs cor- 
rompus ressemble aux sons qui retentissent dans les tom- 
beaux et qui ne réveillent point les cadavi^ ï 

M Ne cherchez pas le salut de la liberté dans une pré- 
tendue balance des pouvoirs. Cette balance est une chi- 
mère métaphysique. Que nous importent ces contre-poids 
qui balancent Tautorité de la tyrannie 1 C'est la tyrannie 
dle*méme qu'il .faut extirper ; c'est le peuple qu'il faut 
mettre à la place de ses maîtres et de ses tyrans 1 Je n'ai- 
me point que le peuple romain se retire sur le mont Sa- 
cré ; je veux qu'il reste dans Rome et qu'il en chasse ses 
oppresseurs 1 Le peuple ne doit avoir qu'un seul tribun, 
c'est lui-même! » 

' Robespierre fit allusion dans ce discours à la nouvelle 
salle de l'ancien palais des Tuileries ^ où la Convention 
avait la veille transporté ses séances. La république sem- 
blait prendre possession définitive du pouvoir suprême» 
en entrant avec la Convention dans ce palais d'où la jour- 
née du 10 août avait expulsé la royauté. L'édifice tout 
entier avait été approprié à la nouvelle destination qu'il 
recevait. Depuis la salle de la Convention jusqu'aux sa- 
lons du conseil des ministres et jusqu'aux bureaux des 
grands services publics^ les i!u\Vme% fio\i\.«aaient tout le 
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ftuvernement » et devenaient véritablement le palais du 
mple. On avait donné des noma populaires aux jardins, 
IX cours, aux pavillons, aux corps de bâtiments qu*il 
iserraii dans sa vaste eneeinte. Partout la république 
fait substitué les attributs du peuple à ceux du roi, les 
^boles de la liberté à ceux de la tyrannie. Le pavillon 
u Nord 9'appelait le pavillon de la Liberté; celui du 
lidi , lepavillon de TEgalité ; le pavillon du Centre , le 
avillon de TUnilé. La salle de la Convention occupait 
oui l'espace compris entre le pavillon de l'Unité et le 
«TÎUon de la Liberté 1 On y montait par le grand esca- 
ier. Les salles inférieures étaient consacrées aux diffé- 
enta postes des troupes qui gardaient les députés. Cette 
aile de la Conven\ion , plus vaste et mieux appropriée 
tux fonctions d'une assemblée souveraine , avait été dé- 
corée par le peintre républicain David. Les souvenirs du 
brum romain y revivaient dans les formes^ dans la tri- 
mne , dans les statues. L'aspect était majestueux et aus- 
lère, mais elle inspirait an peuple moins de respect que 
es salles improvisées des états-généraux et de TAssem- 
)lé€ nationale; elle n'était pas la salle du premier mou- 
rement du peuple ; elle n'avait pas, comme le Jeu de pan- 
ne de Versailles , retenti du serment des trois ordres ; 
slle n'avait pas , comme le Manège , entendu la voix de 
Mirabeau. 

XVL 

Cependant les dangers de la république s'aggravaient 
l'heure en heure. La Vendée était debout sous le dra- 
peau contre-révolutionnaire. Santerre prenait le comman- 
lement des bataillons parisiens qui allaient partir pour 
f étouffer la guerre civile. Custine, replié à Landau, cou- 
rrait à peine la ligne du Rhin. Wurmser et le prince de 
ijondé investissaient Mayence. Marseille, Bordeaux, Tou- 
lon , Lyon , la Normandie fermentaient. 

La bourgeoisie, la banque, le haut commerce, les hom- 
nea de lettres, les artistes, les propriétaires élalent^ces- 
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que tons du parti qui voulait modérer et contçDir l'anar- 
chie. Ils promettaient aux orateurs de la Gironde une 
armée contre les faubourgs. Les deux partis, presque éga- 
lement sûrs d*un triomphe ,. désiraient une journée dé- 
cisive qui les délivrât de leurs ennemis. Bordeaux y par 
une adresse menaçante, donna à la Montagne et à la Gi- 
ronde l'occasion de se mesurer et de se compter dans la 
séance du 14 mai. » Législateurs , dit l'orateur de Bon 
deaux, la Gironde a les yeux sur les périls de ses dépo» 
tés. Elle sait que vingt-deux têtes de représentants sont 
vouées à la mort. Convention nationale, et vous, Parisiens» 
sauvez les députés du peuple, ou nous allons fondre sur 
Paris l La Révolution n'est pas pour nous l'anarchie , h 
désorganisation, le crime, l'assassinat. Nous périrons toos 
plutôt que de subir le règne des brigands et des égor- 
geurs I » 

L*Assemblée écouta en frémissant ces menaees. La Mon- 
tagne y reconnut l'inspiration de Guadet et de Yergniaud. 
Le président osa répondre aux pétitionnaires dans on 
langage qui semblait invoquer des vengeurs -aux Giron- 
dins proscrits. « Allez , leur dit-il , rassurer vos compar 
triotes ; dites-leur que Paris renferme encore un grand 
nombre de citoyens qui veillent suc les scélérats soudoyés 
par Pitt pour opprimer l'Assemblée nationale l Si de nou- 
veaux tyrans voulaient aujourd'hui s*élever sur les débris 
de la république, vous vous saisiriez à votre tour de l'ini- 
tia tive de l'insurrection, et la France indignée se lèverait 
avec vous. »> 

Legendre s'indigna « contre une pétition soufflée et 
mendiée par des députés perfides qui se plaignaient qu'on 
voulût les égorger, sans avoir une égratignure à mon- 
trer. — Citoyens, dit Guadet, je ne monte pas à la tri- 
bune pour défendre les Bordelais ; les Bordelais n'ont pas 
besoin d'être défendus 1 Si vous n'envoyez pas à Fécha- 
faud cette poignée d'assassins qui trament de nouveaux 
crimes contre la représenlation nationale, oui 1 lesdépar- 
tements fondront sur Paris. — Tant mieux I murmurent 
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»lque voix sur la Montagae y dous ne demandons que 
1 1 — ' Hier, continua Guadet, on a fait la motion aux 
obins de nous exterminer tous avant de partir pour 
Vendée,. et cette motion d'assassins a été couverte d'ap- 
adissements. On parle de scission de la république 1 
. l certes, Paris le reconnaîtra -bientôt lui-même, il est 
possible que cela dure longtemps ainsi. Ceux qui veu- 
it la scission sont ceux qui veulent dissoudre la Gon- 
ntioa et qui désignent une partie de ses membres.aux 
ignards. Groyez^vous. que les départements voient im- 
iDémeni tomber leurs représentants sous le poignard? 
p on nous demande de montrer d'avance nos blessures t 
ab c'est justement ainsi que Gatiiina répondit à Cicé- 
»n. On en veut à votre vie ? disait-ii aux sénateurs. Mais 
ms respirez tous ! Ëh bien I Gicéron et les sénateurs 
Bvaient tomber sous le fer des assassins, la nuit même 
JL ce traître leur tenait ce langage. » 

La Gonvention oscillait à tous les discours. Isnard fui 
ommé président à une forte majorité. Sa nomination 
Ddoubla la confiance de la Gironde dans ses forces , et 
it considérée par la Montagne comme une déclaration 
e guerre, et par les modérés mêmes comme un défi. 

Isnard, homme excessif en tout, avait dans le caractère 
k fougue de sa déclamation. C'était l'exagération de la 
irironde : un de ces hommes que les opinions poussent 

leur tète, quand l'enivrement du succès ou de la peur 
es pousse elle-mêmes aux témérités, et quand elles re- 
loncent à la pi'udence , ce salut des partis. Vergniaud , 
(ont la modération égalait la force, vit avec peine ce choix. 
1 sentait que le nomd'Isnard repousserait beaucoup 
l'hommes flottants, vers la Montagne. Le sang-froid de 
Vergniaud déminait toujours ses plus éloquentes impro- 
visations. Il connaissait la puissance de la raison sur les 
nasses, et son enthousiasme même était toujours habile 
)t réfléchi. Il aurait voulu former, entre les deuxextré- 
Dûtes de la Gonvention, une. majorité de bon sens et de 
latriotisme qui amortit les coups que les d.e\xx %Y^tÀ^^ 
ictioas allaient se porter. 
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Chaque jour de la présidence dlsoard fut marqué par 
un orage et aboutît à une catastrophe. 

Le premier jour, à la séance du 9 mai, les sections de 
Paris réclamèrent la mise en liberté d'un nommé Roui, 
arbitrairement emprisonné par ordre du comité rérola- 
tionnaîre de la section du Bon-Conseil. « C'est la fiiction 
des hommes d*Ëtat, s*écria Marat, qui veut protéger dans 
cet homme les contre-révolutionnaires. — Sommes-nous 
donc» lui répondit Mazuyer, une république libre ou on 
despotisme populaire ? Quoi 1 on .pourra venir arracher 
sans jugement et sans mandat un citoyen de ses foyers, 
au milieu de la nuit, et nous le souffririonsl » On or- 
donne la mise en liberté. Legendre se lève et demande 
que le décret soit rendu par appel nominal , afin que le 
peuple connaisse les noms de ceux qui protègent les con» 
spirateurs. L*appel nominal est demandé par cinquante 
membres de la Montagne. Le président s*y oppose et îo- 
terrompt la séance en se couvrant. Deux heures s'éeou- 
Icnt dans une agitation tumultueuse, sans apaiser les eris 
de la Montagne et des tribunes. Vergniaud demande qud 
la séance soit levée et le procès-verbal envoyé aux dé- 
partements. Couthon, second de Robespierre, veut parler 
de sa place. Les Girondins s'y opposent. Couthon repré- 
sente que la maladie qui paralyse ses jambes Tempéche 
de monter au bureau. Les Girondins ne compatissent pas 
même à son infirmité. Alors le député Maure, homme 
athlétique, prend Couthon dans ses bras et le porte à la 
tribune. Les spectateurs applaudissent. <f On me crie que 
je suis un anarchiste et que j*ai mis mon département en 
combustion, s'écrie Couthon. Ah1 si ceux qui sont ici les 
seuls auteurs des troubles qui vous déchirent étaient aussi 
purs et aussi sincères que moi, ils viendraient à l'instant 
it cette tribune et provoqueraient le jugement de leur dé^ 
partement en donnant avec moi leur démission. *• Couthon 
est rapporté à son banc, au milieu des applaudissements. 

Yergniaud, longtemps muet et immobile, se lève. Il 
rétablit les faits et démontre cjaft VlwdWidu arrêté a été 
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emprisonné contre toutes les lois. » Quant h la doctrine 
de Gouthon, ajoute Yergniaud , sur les majorités et les 
minorités, il se trompe. Au reste, je ne reconnais pas de 
majorité permanente: elle est partout pour moi où est 
la raison et la vérité; elle n'a de place marquée ni A 
droite ni à . gauche; mais partout où elle est, c'est un 
crime de se révolter contre elle. Cou thon dit: Supposons 
une majorité perverse; et moi, je dis: Supposons une 
minorité perverse: cette supposition est au moins aussi 
vraisemblable que Fautre; supposons une minorité am- 
bitieuse de pouvoir, de domination, de dépouilles; sup- 
posons qu'elle -veuille fonder sa puissance sur le désor- 
dre de l'anarchie, n'est-il pas évident que si la majorité 
n'a pas un moyen de sauver la liberté de Toppression, 
on pourra, de minorité en minorité, arriver des décem- 
▼irs aux triumvirs et même à un roi?Gouthon demande 
que ceux qui sont soupçonnés d'être les causes de nos 
dissensions donnent leur démission. Citoyens, nous som- 
mes tous enchaînés à notre poste par nos serments et 
par les dangers de la patrie. Ceux qui se retireraient 
pour échapper aux soupçons des calomniateurs seraient 
des lâches! m — La nuit interrompit l'orage. 

Dans la séance suivante, il recommença. La Montagne 
persista, par ses clameurs, à. réclamer le 'droit de feire 
demander l'appel nominal, par la minorité, sur toutes 
les questions. «^ Quand on voulut dissoudre, en Angle- 
terre, le long parlement, dit Guadet , on prit les mêmes 
moyens: on exalta la minorité au*dessus de la majorité 
afin de faire régner le petit nombre sur le grand nom- 
bre. Savez-vous ce qui arriva? C'est qu'en effet la mino- 
rité trouva le moyen de mettre la majorité sous l'op- 
pression. Elle appela à son secours les patriotes par ex- 
eellenee (c'est ainsi qu'ils se qualifiaient), une multitude 
égarée à laquelle ils promettaient le pillage et le partage 
des terres. Le boucher Pride (allusion à Legendre) exé- 
cuta en leur nom cette épuration du parlement. Cent 
cinquante membres furent chassés, et la mvuonVé) ^m- 
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posée de soixante patriotes, resta maîtresse du goaverae- 
ment. Ces patriotes par excel(ene6, instruments de Grom- 
weli, furent chassés par lui à leur tour. Leurs propres 
crimes servirent de prétexte à Tusurpateur. Il entra on 
jour au parlement , et , s'adressant à ces prétendus sào* 
veurs de la patrie: Toi, dit-il à Fun, tu es un voleorl 
Toi^ dit-il à Tautre, tu es un ivrogne 1 Toi, tu t*es gorgé 
des deniers publics 1 Toi, tu es un coureur de mauvais 
lieux. Allezl cédez la place à des hommes d)B bien. Os 
sortirent et Gromweli régna ! Citoyens l réfléchissez: n'est- 
ce pas le dernier acte de Thistoire d'Angleterre qu'oo 
veut nous faire jouer en ce moment? » 

XVII. 

Un tumulte de femmes, dans les tribunes, interrompit 
Guadct. Marat désigna du geste un écrivain du parti mo- 
déré, nommé Bonneville, qui assistait à la séance. «C'est 
un aristocrate infâme , c'est l'entremetteur de Fauehet! 
8'écriait-il. — Cette dénonciation de Marat est un assassi- 
nat, répond Lanthenas , l'ami de madame Roland. C'est 
toi, ajouta-t-ll en montrant le poing à Marat, qui es un 
aristocrate, car tu ne cesses de pousser à la contre-ré* 
volution en préchant le meurtre et lepillagel —Ci- 
toyens, dit d'une voix émue et solennelle le président 
Isnard, ce qui se passe m'ouvre lès yeuxl Peuple 1 légis- 
lateurs! écoutez 1 Ces tumultes soudoyés sont un plan de 
l'aristocratie, de rAngleterre, de l'Autriche, de Pittl (Dot 
murmures s'élèçent,) Il n'y a que des ennemis de la pa- 
trie qui puissent m'interronipre. Ah! si vous pouviei 
ouvrir mon cœur, vous y verriez mon amour pour ma 
patrie! Et dussé-je être immolé sur ce fauteuil, mon der- 
nier soupir ne serait que pour elle, et. mes dernières pa- 
roles: Dieu> pardonne à mes assassins, mais sauve la \U 
berté de mon pays ! Nos ennemis, ne pouvant nous vain- 
cre que par nous-mêmes, projettent l'insurrection du peu- 
ple. L'insurrection doit commeiicer car les femmes. Oo 
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reat dissoudre la Convention. Les Anglais profiteront de 
ee moment pour dissoudre la Convention , et la contre- 
révolution sera faite. Voilà le projet, il m*a été révélé ce 
utia. Ces agitations le confirmant. J*en devais la décla- 
ration à mon pays, je Fai faite; j'attends les événements. 
J'ai acquitté ma conscience. » 

L'Assemblée, en grande masse, applaudit à cette insi- 
QUation contre les fauteurs de troubles. Yergniaud de- 
mande que la déclaration dlsnard soit imprimée et affi- 
diée dans Paris. « Déclarons-nous, s'écrie Meaulde, que 
nous ne nous quitterons pas et que nous mourrons en- 
semble! — Oui, oui^» répond la Convention d*une seule 
voix. Gamon, un des inspecteurs de la salle, déclare que 
le comité chargé de la surveillance des tribunes, averti 
des désordres que des femmes y excitaient, en a fait sai- 
sir plusieurs et les a interrogées. 

Guadet profite de l'émotion et de l'indignation: «Pen- 
dant que les hommes vertueux gémissent sur les dangers 
de la patrie ^ les scélérats s'agitent pour la perdre. — 
Laissez parler, disait César, et moi j'agis. » Guadet ra- 
conte à l'Assemblée les plans de dissolution de la Con- 
vention , -les réunions des conspirateurs à la Mairie, à 
l'Archevêché, aux Jacobins, les menaces d'assassinat pro- 
férées contre les Brissotins, les Rolandistes et les modé- 
rés; enfin le tumulte élevé par des femmes dans les tri- 
bunes» pour donner le prétexte et le signal de regorge- 
ment: ««Jusqu'à quand dormirez-vous ainsi, citoyens, sur 
le bord de l'abîme? Hâtez-vous de déjouer les complots 
qui vous environnent de toutes parts 1 Jusqu'à présent 
les conjurés du 10 mars sont restés impunis. La mal est 
dans l'anarchie , dans cette sorte d'insurrection des au- 
torités de Paris contre la Convention, autorités anarchi- 
ques qu'il faut... » La fureur des tribunes, pleines d'a- 
gmts de la commune, ne laisse pas entendre le dernier 
mot de Guadet.' La Montagne éclate en apostrophes et 
ea gestes de rage. L'impassible Guadet lit, au milieu d'un 
profond silence , les trois projets de décrets çréméditéft 
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par les Girondins pour attaquer de front la commune et 
pour reconquérir Vempire à la loi : ^ Les autorités da 
Paris sont cassées; la municipalité sera remplacée dans 
les vingt-quatre heures par les présidents des sectiom; 
enfin les suppléants de rAssemblée se réuniront à Bour* 
ges pour y former une assemblée nationale à Tabri an 
violences de Paris, et pour y concentrer le pouvoir de k 
république aussitôt qu'ils apprendraient un attentat sar 
la liberté de la Convention. » 

XVIIÎ. 

A la lecture de ces 'décrets: » Voilà donc la conspira- 
tion découverte par ses auteurs ! » s'écrie Gollot-d'Herbois. 
Barrère, l'homme des doubles rôles, prend la parole eom* 
me rapporteur du comité de salut public. <* Il est vrai,dit^ 
il, qu'il existe un plan de mouvement dans les départe- 
ments pour perdre la république , mais il est l'ouvrage 
de la seule aristocratie. Il est vrai que ChaumetteetHé* 
bert ont applaudi à la commune à des projets de disso- 
lution de la Convention. Il est vrai que des éleeteurii 
réunis au nombre de quatre-vingts à l'Archevêché, j 
traitent des moyens d'épurer l'Assemblée nationale. Noas 
en avons averti le maire de Paris, Paehe. Il est vrai en- 
core que des hommes rassemblés dans un certain lieo 
délibèrent sur les moyens de retrancher vingt-deUK té« 
tes de la Convention et de se servir pour cela de la miio 
des femmes. Tout cela mérite sans doute votre attention 
et provoque votre vigilance. » Le côté droit applaudit. 
Mais Barrère, se tournant aussitôt vers la Montagne, 
guérit d'une main les coups qu'il vient de porter de Tao^ 
tre. M Mais que vous propose Guadet? ajoute-t-il, de cas- 
ser les autorités de Paris 1 Si je voulais l'anarchie j'a(h 
puierais cette proposition, (La Montagne applaudit daoïi 
tour.) Vous m'avez mis en situation de voir de près ces 
autorités. Qu'ai-je vu ? Un département faible et pusiila- 
Dime; des sections indépendantes, se régissant elles-mé- 
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comine àataot de petites municipalités ; un conseil 
général de la commune dans lequel se trouve un hom- 
me» nommé Ghaumette, dont je ne connais pas le civis- 
mi^ mais qui naguère a été moine; j*ai vu une commune 
interprétant et exécutant les lois selon son caprice, or- 
ganisant une armée révolutionnaire. Quel remède à cet 
état de choses? Le comité de salut public n*cn voit d*au- 
tre que la création d'une commission de douze membres, 
dioisîs parmi vous , et chargés de prendre les mesures 
nécessaires à la tranquillité publique et d'examiner les 
actes de la commune. » 

XIX. 

Ces paroles ambiguës calmèrent Torage, en ajournant 
en apparence les propositions de Guadet , mais en lais- 
sant néanmoins aux Girondins la certitude de triompher 
eo choisissant les douze commissaires parmi les membres 
de leur parti. Gomme cela arrive toujours dans les cir- 
constances extrêmes , le choix des Girondins écarta les 
hommes modérés tels que Vergniaud, Ducos, Gondorcet. 
Les membres de la commission des Douze furent Boi- 
leau, Lahosdinière, Vigée, Boyer-Fonfrède, Rabaut-Saint- 
Étienne, Kervélégan, Saint-Martin- Valogne , Gomaire, 
Henri Larivière, Bergoing, Gardien, Mollevault. Le soup- 
çon de royalisme était écrit sur la plupart de ces noms 
aux yeux de la Montagne et du peuple. C'était le per- 
sonnel d'un coup d'État. La commission des Douzoen avait 
la tentation sans en avoir la force. 

▲ peine cette victoire des Girondins à la Convention 
ful-elle connue dans Paris, qu'un cri d'alarme s'éleva de 
toutes les sections et de tous les clubs. La commune se 
réunit le 40. Les mesures les plus extrêmes y furent 
hautement délibérées. On y déclara la Convention asser- 
vie et incapable de sauver la patrie; on y proposa l'ar- 
restation des suspects; on y demanda les vingt-deux 
tètes des Girondins dominateurs de la Convention; on 
osa y présenter l'assassinat nocturne el le m^wiclv^ v^* 
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dividuel des vingt-deux tyrans comme an acte légal d*ar- 
gence et de salut public. La Saint-Barthélémy fut citée 
en exemple par un orateur. » A minuit, dit-il , Goligny 
était à la cour, à uneheure du matin, il n'existait plus 1 » 
On se sépara sans rien décider, si ce n'est la résolution 
de la vengeance. 

XX. 

Le maire Pache , placé entre la loi et le peuple pour 
tfomper Tune et flatter l'autre, s'acquittait avec dupli- 
cité de ce double rôle de magistrat et de factieux. Il eom* 
battait tout haut les mesures excessives qu'il encoura- 
geait tout bas. interposé par ses fonctions redoutables 
entre la Convention et Paris, il était à la fois l'agent de 
l'une et l'instigateur de l'autre. Guadet , en demandtnl 
la destitution de Pache, avait frappé l'anarchie au cœur 
La commission des Douze ne pouvait que surveiller se 
trames sans les déjouer. ') 

Pache blâma tout haut , encouragea tout bas. Robes' 
pierre se contenta de gémir aux Jacobins. Aux Corde 
liers, Marat, Varlet , des femmes même demandèrent li 
mort des vingt-deux tyrans. La foule, qui se pressait ton 
les- soirs dans l'enceinte et aux abords du club semblai 
prête à s'ébranler. 

La commission des Douze, instruite, heure par heun 
des motions des clubs et de la situation des es|^rits,cliei 
chait des moyens de force pour abattre d'un seul cou 
l'esprit d'insurrection. Ces moyens s'évanouissaient sou 
sa main. Elle demandait rapport sur rapport au mair 
Pache, et préparait elle-même un rapport à la Conven 
tion pour la contraindre au courage par la terreur. Bfai 
dans des circonstances semblables, les corps délibéranti 
timides et indécis par leur nature, Tculent qu'on leu 
apporte de U force et non pas qu'on leur en demande 
Il faut se présenter à eux après le succès. Ils le sanctioi 
nent toujours. Avant ou pendant le combat ils ne soi 
propres qu'à déconcerter la victoire. 
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XXÏ. ' 

Yigée, au nom de la commission des Doaze, lut ce rap- 
port le 24 à rAssemblée. Chaque mot était un coup de 
tocsin pour appeler la Convention au secours de ses 
«embres. 

« Vous avez institué une commission extraordinaire, 
dit le rapporteur, et vous Tavez investie de grands pou- 
voirs. Vous avez senti qu*elle était la dernière planche 
jetée au milieu de la tempête pour sauver la patrie (^e^ 
ricanements de la Montagne commencent à ces mots). 
Nous avons en conséquence, poursuityigce,juré de sau- 
ver la liberté ou de nous ensevelir avec elle. Dès le pre- 
mier pas nous avons découvert une trame horrible con- 
tre la république, contre votre vie. Quelques jours plus 
lard, la république était perdue, vous n'étiez plus* (^6^ 
rires d'incrédulité redoublent sur la Montagne)^ Si nous 
oe prouvons pas ce que je dis, nous dévouons nos têtes 
à réehafaud.,. » Le centre et la droite applaudissent. 
Le rapporteur lit une série de mesures de police plutôt 
jque de politique, rigoureuses' en apparence, impuissantes 
en réalité. «^ La Convention prend sous sa sauvegarde les 
bons citoyens, la représentation nationale et la ville de 
Paris. Les citoyens seront tenus de se rendre exactement 
«u rendez-vous de leur compagnie. Le. poste de la Con- 
▼eatioD sera renforcé de quelques hommes. Les assem- 
blées des sections seront fermées à dix heures du soir. 
La Convention enûn charge la commission des Douze de 
Iqi présenter incessamment de grandes mesures propres 
à assurer la tranquillité publique, v 

xxu. 

Telles étaient ces dispositions: puériles, si le danger 
était extrême; oppressives «t vexatoires, si le danger 
n'existait pas. C*était provoquer sans combattre, menacer 
sans frapper. Les Girondins savaient trte-bVeu c^'\V ^^"^ 

LâMàariirE. ir. \Q 
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avait, à Texception de Marat, ni Gromwell, ai complot 
d'assassinat dans la Convention; que Danton et Robes- 
pierre se tenaient à Técart des complots subalternes de 
Pache, de Ghaumette, d'Hébert à la commune, et des tra- 
mes du club de r Archevêché; mais ils voulaient, comme 
tous les partis^ transformer teurs soupçons en crimes, et 
jeter, sur leurs ennemis de la Conventiou, Thorreur pu- 
blique inspirée aux bons citoyens par les projets des scé- 
lérats. A peine Vigée eut-il Gni de parler que Marat de- 
manda qu'on motivât ces mesures, fondée, dit-il, sur des 
craintes chimériques et sur une fable en Taîr; il déclara 
qu'il ne connaissait d'autre conspiration en France que 
celle qui se tramait dans les conciliabules des hommes 
d'État réunis tous les jours chez Yalazé* » Je veux qu'on 
nous éclaire, moil dit Thirion. Les uns nous disent qi/il 
existe une faction d'anarchistes. Marat accuse une fiic- 
tion d'hommes d'État. Je crains que ces hommes d'État 
ne veuillent se venger sur nous et faire le procès à la 
révolution du 40 août, comme on a voulu ^ire, avant 
le 10 'août, le procès à la première révolution; Où sont 
les crimes? Quels sont les coupables? » 

L'Assemblée flottait en suspens. Un membre de la Mon- 
tagne déclara qu'un citoyen était venu lui révéler qu'on 
membre de la commission des Douze avait dit qu'avant 
quinze jours tous les Jacobins seraient exterminés^ » Et 
moi, répliqua Vergniaud, on m'écrit de différeates par- 
ties de la république que des émissaires répandent par- 
tout que mes amis et moi aurons eessé de vivre avant peu 
d'instants. » L'assertion de Vergniaud étant contestée 
par la Montagne, Boyer-Fonfrède, désigné d'avance par 
ses amis de la commission des Douze pour soutenir le 
rapport et presser le décret, s'élance à la tribune: 

xxin. 

• 
»< Où sommes-nous donc, citoyens? dît-il. Avez vous 
pei'du depuis hier la mémoire^ N'&vez-vous pas décrété 
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i à l'heure encore que les sections de Paris qui sont 
ues vous dénoncer le péril avaient bien mérité de la 
rie? Le maire de Paris ne vous a-t-il pas dénoncé lui- 
ne ces individus qui n'ont de riiomme que la figure 
lui ont voulu nous égorger? N*avez-vous pas le bu- 
u couverte les mains pleines de ces dénonciations? Et 
I ne veut pas nous permettre de pourvoir h la sûreté 
. citoyens de Paris et à la vôtre? Ah! ceux qui s'op- 
«ni ne craignent-ils pas d*étre bientôt offerts à la 
lifte indignée couverts du sang de leurs collègues ? 
tre décret calomnie Paris? Mais n'est-ce pas des ci- 
'ens de Paris que nous vous demandons de vous en- 
trer? N'est-ce pas les citoyens de Paris que nous vou- 
18 armer contre les brigands? Nos conspirations ne sont 
'une chimère? » disent Mq^rat et Thirion. » Citoyens! 
IX qu'on a dévoués a la mort se dévouent d'eux-mêmes 
a calomnie. Ils veilleront sur vous comme vous devez 
lier vous-mêmes sur la liberté. Ils respirent encore et 
gt pour elle. Ahl ^uvez Paris 1 sauvez la république! 
yez nos départements! Ils sont debout! Ils sont enar- 
is ! La république est dissoute, si seuls en France vous 
s sans courage! Oui, si des collègues que j'ai chéris 
rissent, je ne veux plus de la vie après eux ! Si je ne 
nage pas leur honorable proscription, j'aurai mérité 

moins de périr avec eux! Le jour même de cet atten- 
9 je proclamerai de cette tribune une scission funeste, 
horrée encore aujourd'hui, fatale à tous peut-être, mais 
e la violation de tout ce qu'il y a de plus sacré sur la 
Te aura rendue nécessaire. Oui, je la proclamerai; les 
parlements ne seront pas sourds à ma voix, et la li- 
rté trouvera encore des asiles. >» Cette allusion dcses- 
rée à la fédération des départements contre Paris em- 
rte les applaudissements des trois quarts de la salie. 
Citoyens! continue Fronfrède, que son attachement, à 
s amis semble élever au dessus du sol de la tribune, 

s'envoleront bien accompagnés, les mânes de nos 00116- 
les proscrits! Les listes de proscripUon èla\ew\. ^t^^swbX 
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Dix mille citoyens de Paris devaient être arrêtés, égor' 
gésl Citoyens de Paris 1 îa cause de vos représentants pros- 
crits est la vôtre I Réveillez-voiis ! Protégez-vous vous^ 
mêmes! » 

XXIV. 

L'Assemblée, entrainée par ce tqrrent d'éloquence et 
de courage, était prête à voter le premier article. Dantoo 
monte, à pas lents, les marches de la tribune, et ctfche, 
sous une feinte impartialité, Tindccision qui ragite.Mier 
les dangers de la représentation^ c'est impossible. Soute- 
tenir les Girondins, cVst se dépopulariser; les perdre, 
c'est jeter la dictature à Robespierre, qu'il redoute, oa à 
Marat, qu'il méprise. 

*t Cet article, dit-il^ n'a rien de mauvais en soL Sans 
doute la représentation nationale a besoin d'être sous la 
sauvegarde de la nation; mais cela est écrit dans toutes 
les lois. Décréter ce qu'on vous propose ce serait décréter 
Ja peur! La Convention nationale peut-elle annoncera 
la république qu'elle se laisse dominer par la peurî On 
a calomnié Paris. Pache , que vous accusez de ne vous 
avoir pas rendu compte, est venu informer le comité de 
salut public. Les lois suffisent. Prenez garde de céder à 
la crainte. Ne nous laissons pas emporter aux passions. 
Tremblons qu'après avoir créé une commission pour re- 
chercher les complots qui se trament dans Paris, on ne 
vous demande d'en créer une pour rechercher les crimes 
de eeux qui égarent l'esprit des^ départements 1 » 

XXV. 

Danton se tait. Vergniaud se lève. « Je ne parlerai pea, 
dit-il, avec moins de sang-froid que Danton, car je suis 
personnellement intéressé dans la conspiration, et je veux 
bien convaincre les hommes qui ont le projet de m'as- 
ifossiner que je ne les crains fiasl Danton vous dit qu'il 
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Ut craindre de calomnier Paris en ajoutant foi h cef^ 
ADpIots ! Si cette imputation de calomnier Paris s'adresse 
la Convention en masse, c'est une imposture 1 Si elle 
adresse seulement' à ceux qui, comme nous, n*ont cessé 
! répeter qu'il faut distinguer entre les citoyens de Paris 
. une horde de brigands qui s'agitent dans le sein de 
ite vaste cité, que cette horde seule est coupable des 
*imes qui ont souillé la Révolution et que les citoyens 
i ont gémi, on a calomnié Paris, ouil mais qui? I^s 
ommes pervers qui, pour s'assurer l'impunité de leurs 
iffieiîts, ont l'audace de se confondre avec le peuple! 
» Danton vous dit: Ne montrez pas de frayeur indigne 
e vous. Distinguons, citoyens 1 Comme hommes, nous ne 
evons pas penser à notre vie, mais comme représentants 
MIS devez à la patrie, menacée en vous, des précautions ex- 
raordinaires. On vous propose d'agir avec modération , 
aree qu'il s'agit de votre sûreté personnelle; et moi je 
éponds: C'est parce qu'il s'agit de votre sûreté person- 
fjle, qu'il faut agir avec promptitude et vigueur. Si vous 
te dissipez pas par votre courage les dangers qui vous 
avironnent, si vous n'assurez pas non-seulement votre 
le, mais encore votre indépendance, vous trahissez la 
•strie, vous livrez le peuple, vous perdez Tunilé de la 
épublique ! Ce n'est pas celui qui se défend contre un 
ssassin qui a peur, ce n'est pas Thomme qui punit le 
rime qui a peur, c'est celui qui le laisse triompher et 
égner! n Vergniaud justifie ensuite, article par article^ 
î projet de décret, puis il reprend; « Citoyens, rappclez- 
ous ce qu'une des sections fidèles vous a* dit à votre 
arre: Osez être terribles ^ ou vous êtes perdus I Osez at- 
etquer de front vos ennemis, et vous les verrez rentrer 
ans la poussière! Voulez- vous attendre lâchement qu'ils 
iennent vous plonger le couteau dans le soin? Procla- 
lez-le bien haut! Aucun de vous ne mourra sans vcn- 
eance. Nos départements sont debout. Sans doute la li- 
erté survivrait à de nouveaux orages, mais il pourrait 
rriver que, sanglante, elle allât chercUcc ua «lSvIc daa% 
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les départements roéridionaux. Sauvez par votre fermeté 
l'unité de la république. N'en avez-vous pas le courage? 
Abdiquez vos fonctions et demandez à la France des suc- 
cesseurs plus dignes de sa confiance. *» 

XXVL 

L'Assemblée, éicctrisée par ces paroles, vole le décret 
proposé par la commission des Douze. 

Les Girondins se hâtèrent de«se servir des armes quil« 
venaient d'arracher. A neuf heures du soir, Hébert, op 
des substituts du conseil de la commune, reçut Tordre de 
comparaître devant la commission. Le conseil de la com- 
mune était assemblé en permanence; Hébert y voie avant 
de se rendre aux ordres de la Convention. Il essaie de 
soulever Tindignation de la commune contre la nouvelle 
tyrannie. Il rappelle à ses complices le serment .qu'ite 
ont prêté de confondre leur cause et de se considérer 
tous comme frappés dans un seul d'entre eux.; il déclare 
que ce n'est pas pour lui-même qu'il adjure leur soute- 
nir, qu'il est prêt à porter sa tête sur l'échafaud. Il sort, 
il rentre, il embrasse Chaumette^ comme un homme qui 
marche à la mort. Le président et les membres du cod- 
seil pressent Hébert dans leurs bras. Chaumette annonce 
un moment après que Michel et Marino, deux adminis- 
trateurs de police, viennent d'être arrêtés par ordre de 
la commission des Douze. Le conseil, intimidé, flotte en- 
tre la consternation et la révolte. Les députations des 
sections se succèdent à THolel-de- Ville, et viennent fra- 
terniser avec la commune et jurer vengeance à ses en- 
nemis. D'heure en heure le conseil envoie des députations 
à la con)mission des Douze pour s'informer du sort d'Hé- 
bert et de ses collègues arrêtés. A minuit, on annonœ 
qu'Hébert est interrogé; à deux heures, qu'il a subi son 
interrogatoire; à trois heures, on apprend l'arrestation 
de Varlct,un des plus fougueux orateurs des Cordeliers; 
Â quatre heures, un cri d'indignation générale s'élève à 
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la nouvelle de Tarrestation définitive d*Hébert , que U 
commission des Douze fait conduire à TAbbaye. 

Les journaux du lendemain prolongèrent, dans tout Pa- 
ris, le cri de vengeance parti du conseil de la commune. 
Ils publièrent une lettre de Yergniaud à ses concitoyens 
de la Gironde, datée de Paris, sous le couteau. « Je vous 
écrivis hiers, disait Yergniaud, le cœur flétri non par les 
dangers que je brave, mais par votre silence. J'attends 
mes ennemis, et je suis encore sûr de les faire pâlir. On 
dit que c'est aujourd'hui ou demain qu ils doivent venir 
demander à s*abreuver du sang de la Convention natio- 
nale; je doute qu'ils Fosent, quoique la terreur ait livré 
les sections à une poignée de scélérats. Tenez-vous prêts : 
si Ton m'y force, je vous appelle de la tribune ou pour 
venir nous défendre, s'il en est temps e,ncore, ou pour 
venger la liberté en exterminant les tyrans. Hommes de 
la Gironde, il n'y a pas un moment à perdre 1... » 

XXVÏI. 

La publication de cette lettre, les délibérations des sec» 
lions, les nouvelles sinistres arrivées la nuit de la Ven- 
dée et des frontières, les manœuvres de Pache, l'exaspé- 
ration des Jacobins, des Gordeiiers, de la commune, por- 
tèrent à ses dernières pulsations la fièvre du peuple. La 
commune décida qu'une pétition serait présentée à la Con- 
vention pour demander le jugement immédiat d'Hébert. 
Cette pétition, colportée de sections en sections, y devint 
la cause des débats les plus acharnés; les unes la signent, 
les autres la déchirent: la grande majorité y adhère et 
jure de faire cortège aux citoyens qui oseront la porter 
à la barre. Le cortège se grossit, dans sa marche, de cette 
foule qu'entraîne toujours le courant d'une émotion pu- 
blique. Les pétitionnaires, en petit nombre, sont intro- 
duits à la barre^ Isnard présidait Toute la résolution de 
son parti éclatait dans sa contenance. La dignité de son 
rôle de président semblait seule contenir la fougue de 
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son caractère. II fixait s^r les pétitionnaires le regard Je 
Ciccron sur Gatilina au moment où il méditait ses ia^ 
mortelles apostrophes eontre le conspirateur romain ; il 
seniblait attendre la sédition dans les parcrfes pourlafoa- 
droyer au nom de la loi. 

Aux premiers mots prononcés par Torateur de ia dé- 
putation, le côté droit murmure. Danton, en réclamant 
avec énergie le silence, affecte' de couvrir les pétition- 
naires de sa protection, n Nous venons, dit Torateur de 
la commune, vous dénoncer l'attentat commis sur la per- 
sonne d'Hébert. » 

Les Girondins s'indignent à ee mot d^al tentât. 

«r Oui, poursuit Torateur, Hébert a été arraché duseio 
de rHôteNde-Ville et conduit dans les cachots de ïk\h 
baye. Le conseil général défendra T innocence jusqu'à la 
mort. Nous demandons qu'il nous soit rendu. Les arres- 
tations arbitraires sont pour les hommes de bien, des cou- 
ronnes civiques. » Les tribunes et la Montagne éclatent 
en applaudissements. Isnard se lève et les comprime d'un 
geste impérieux. << Magistrats du peuple , dit-il aux pe- 
tit ionnaires, la Convention, qui a Êiit une déclaration 
des droits de l'homme , ne souffrira pas qu'un citoyen 
reste dans les fers s'il n'est pas coupable. Croyez que vous 
obtiendrez une prompte justice ; mais écoutez à votre tour 
les vérités que je veux vous dire: La France a mis dans 
Paris le dépôt de la représentation nationale; il faut que 
Paris le respecte. Si jamais la Convention était avilie, si 
jamais une de ces insurrections qui depuis le 10 mars se 
renouvellent sans cesse et dont vos magistrats, ajoute-t-il, 
en faisant allusion à Pache, n'ont jamais averti la Con- 
vention ... "De violents murmures courent sur la Mon- 
tagne. La Plaine applaudit. 

Isnard impassible continue: ^ Si, par ces insurrections 
toujours renaissantes, il arrivait qu'on portât atteinte à 
la {représentation nationale, je vous le déclare au nom 
de la France entière... — Non, non, non, »» s'écrie la Mon- 
tagne ... Le reste de l'assemblée se lève pour soutenir 
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e président, et trois cents membres s'écrient à la fois: 
«Oui, oui, oui, dites au nom de la France entière. — Oui, 
je vous le déclare au nom de la France entière, reprend 
bnardy Parts sera anéanti... n Ces derniers mots sont 
Bou verts à Tinstant des imprécations de la Montagne» des 
kuées et des trépignements des tribunes. 

Les Girondins et leurs amis appuient, en les répétant^ 
la main tendue comme pour un serment, les menaces du 
président. » Descendez du fauteuil! vocifère. Marat, vous 
déshonorez l'Assemblée, vous protégez les hommes d'É- 
tat. '9 Le président, sans regarder Marat, achève sa phra- 
se : « Et Ton chercherait bientôt sur les rives de la Seine 
si Paris a existé 1» Danton se lève comme à un blasphème 
et demande à parler. Isnard continue: « Le glaive de la 
loi, qui dégoutte encore du sang du tyran, est prêt k 
frapper la tête de quiconque oserait s'élever au-dessus 
(le la représentation nationale! » 

XXVIIL 

Isnard se rassied. Danton lui succède. » Assez et trop 
longtemps on a calomnié Paris en masse. Quelle est cette 
imprécation du président contre Paris ? Il est assez étrange 
qo*on vienne présenter la dévastation de Paris par les 
départements, si cette ville se rendait coupable . . . — Oui, 
oni, lui disent les Girondins, ils le feraient. — Je mécon- 
nais aussi, moi, en figures oratoires, reprend Danton. Il 
entre dans la réponse du président un sentiment d'amer- 
tume. Pourquoi supposer qu'on cherchera un jour sur les 
rives de la Seine si Paris a existé? Loin de la bouche 
d*un président de la Convention de pareils sentiments ! 
U ne lui appartient de présenter que des images conso- 
lantes. Il est bon que la république sache que Paris ne 
déviera jamais de ses principes ; qu'après avoir détruit le 
trône d'un tyran, il ne le relèvera pas pour y asseoir un 
nouveau despote! Si dans le parti qui sert le peuple il 
90 trouve des coupables^ le peuple saura les ^M^\v\r. MaU 
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fnites attention à cette grande vérité, c^est que, s*il fal- 
lait choisir entre deux excès, il vaudrait mieux se jeter 
du côté de la liberté que de rebrousser vers Tesclavaga 
Depuis quelque temps les patriotes sont opprimés dans 
les sections. Je connais Tinsolence des ennemis du pea* 
pie. Ils ne jouiront pas longtemps de leur avantage. Le 
peuple, détrompé, les fera rentrer dans le néant. Parmi 
les bons citoyens- il y en a de trop impétueux; pourquoi 
leur faire un crime d'une énergie qu*ils emploient à ser- 
vir le peuple? S'il n'y avait pas eu des hommes ardents, 
il n'y aurait pas eu de révolution. Je ne veux exaspérer 
personne, parce que j'ai le sentiment de ma force en dé- 
fendant la raison. Je défie qu'on trouve un crime dans 
ma vie (un sourd murmure parcourt les rangs de la Gù 
ronde). Je demande à être envoyé le premier devant te 
tribunal révx)lutionnaire, si je suis trouv é coupable, fai 
rendu mes comptes 1 — Ce n'est pas la question 1 » lui crio- 
t-on du côté droit. Danton revient au texte de ses idées: 
'<« Il faut rallier les départements; il faut se garder de les 
aigrir contre Paris; quoi! Paris, qui a brisé le sceptre 
de fer, violerait l'arche sainte de la représentation natio- 
nale, qui lui est confiée! Non, Paris aime la Révolution; 
Paris mérite l'embrassement de la France entière! Le 
peuple français se sauvera lui-même. Le masque une foi 
arraché à ceux qui jouent le patriotisme et qui servent 
de rempart aux aristocrates, la France se lèvera et ter- 
rassera ses ennemis. » Cette allusion menaçante aux Gi- 
rondins, dans la bouche de Danton, fit entrevoir dans 
un avenir plus ou moins rapproché un nouveau sep- 
tembre. 

XXIX, 

Ni Danton, ni Robespierre cependant ne méditaientJe 
meurtre de leurs adversaires dans la Convention. Danton 
flottait sans parti pris. Robespierre, muet, observait, com- 
me avant le 10 aoùt^les événements sans pousser ni re« 
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lir le peuple. Les séances des Jacobins, presque déser- 
depuis que la lutte des partis se concentrait à la Con- 
ition, entendaient rarement sa voix. 
Ce fut seulement la veille de Tinsurrection et quand 
▼ictoire était certaine, que Robespierre éclata en mc- 
ces contre la commission des Douze. 
Sa parole confirma les sections dans leur pensée, en- 
re indécise. Les meneurs de la commune se réunirent 
prirent le nom de club Central ou de TUnion républi- 
ine. Us décidèrent qu*ils sommeraient la commune de 
nsurger, d*appeler à elle la force armée, et de fermcir 
3 barrières de Paris jusqu^à ce que la Convention eût 
it justice au peuple. Hcnriot, nommé commandant-gé- 
ral en remplacement de Santerre, leur répondait des 
ïonnettes. Hcnriot était un de ces hommes qui s*élè- 
nt sur la lie des sociétés quand on la remue. Né dans 
banlieue de Paris, mêlé, au commencement de sa vie, 
toutes les professions suspectes d'une capitale, d*abord 
let improbe, puis charlatan, puis espion de police, la 
solution de 1792 lui ouvrit les portes de Bicctre, où il 
lit enfermé pour quelques délits. Il en sortit, comme les 
imondices sortent de Tégout, pour salir et infecter la 
le. Audacieux de front, mais sans courage au cœur, il 
rada dans les rangs des assaillants à la journée du 
> août, pilla après la victoire et égorgea dans les pri- 
ns. A défaut d'exploits, ses crimes le signalèrent à la 
altitude. Il fut Tentraineur plutôt que le chef de Tar* 
ie des sections. Il les disciplina pour Tanarchie. 

XXX, 

Cette anarchie qui travaillait les sections n'énervait 
s moins le gouvernement. La commission des Douze 
avait, pour se faire obéir, ni la loi ni les armes. La 
mmune, véritable gouvernement de Paris, était en ré- 
Ite, tantôt ouverte, tantôt masquée, contre la Gonven- 
m. Quant aux ministres^ ils-se renfermaient dans leurs 
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attributions administratives : esclaves et complaisants des 
comités dont ils recevaient les ordres. Le ministre de Tin* 
térieur. Garât, était seul chargé de la surveillance de Pa- 
ris et de la sûreté de la Convention. Mais Garât, déplacé 
dans les jours de crise, était de ces hommes qui plient 
sous l'événement. Ami des Girondins dans le fond de son 
ame, mais se ménageant aussi la faveur éventuelle de 
Danton, de Robespierre et de la Montagne, ses actes et 
ses paroles étaient toujours empreints de cette mollesse 
qui laisse des espérances aux deux partis, et qui,auiDO- 
ment suprême, trahit le plus juste pour le plus heureux. 
Il se trouve toujours un de ces hommes néfastes à la tète 
àcB partis qui vont périr: armes de mauvaise trcmpequi 
se brisent dans la main qui veut s'en servir. 

XXXI. 

Dans la séance du 27,*Pache répondit de la tranquil- 
lité de la capitale et de la sûreté de la Convention. ' 

A la suite de ce rapport, qui consterna les Girondins, 
Marat demanda la suppression de la commission des Dou- 
ze, comme inutile et provoquant à l'insurrection. «ÏX 
ne n'est pas seulement à la commission des Douze que je 
fais la guerre. Si la nation tout entière était témoin de 
vos complots liberticides, dit-il en s'adressant à Vergniaud 
eC à Guadet, elle vous ferait conduire à l'échafaud. » Des 
députations de sections étant venues réclamer des ci- 
toyens arrêtés et demander insolemment que les mem- 
bres de la commission des Douze fussent envoyés au tri- 
bunal révolutionnaire: -r Citoyens, leur répondit le pré- 
sident 'Isnard,rAssembléc pardonne à votre jeunesse. »• La 
Montagne indignée se soulève à ces paroles. Robespierre 
se précipite à la tribune, où les cris de la majorité étouf- 
fent sa voix. « Vous êtes un tyran I un infâme tyranfl 
erie Marat à Isnard. — On veut égprger en détail tous les 
patriotes, ajoute Charlier. ^- Les tyrans à l'Abbaye! »en- 
teod-OD de toutes parts. La Convention, divisée en deux 
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De parle plus que par gestes , et tous ces gestos 
it porter le défi et la mort, d'homme à homme, 
i à parti. 

nx de Vergniaud domine un moment le tumulte, 
le discours, s'ëcrie-t-il, des actes! Allons aux voix 
ivoir si les assemblées primaires seront convo- 
f est le seul remède à Tétat où nous sommes. La 
seule peut sauver la France I » 
Irirondins, à la voix de Vergniaud, se lèvent et se 
it, témoignant par leur attitude et leurs cris qu'ils 
it à cette proposition désespérée. Legendre et les 
Montagnards acceptent le défi du peuple et crient 

L'appel nominal t m Le président se dispose à \e 
lux voix. 

blants que l'appel nominal ne donne la victoire 
ondins, la Montagne et les patriotes des tribunes 

en imprécations contre Vergniaud. <« Levons la 

» crient les modérés. Isnard se couvre. Les voix 
:s de clameurs se taisent. Danton, en apparence 
>le jusque-là, se tourne vers les Girondins: « Je 
déclare, dit-il d'une voix qui rappelle le mugis- 
du canon du 10 août. Je vous le déclare^ ta^t 
ence commence à nous peser. »> Ces mots signi- 
jans la bouche de l'homme de septembre sont 
( de battements de mains des tribunes. On de- 
ur la Montagne qu'ils soient insérés dans le pro- 
»al, non comme l'acclamation d'un membre isolé, 
nme la pensée de tout un parti. Danton le de- 
ui-méme, et monte à la tribune poussé par l'im- 

de soaame et par les mains de ses amis. Le si- 
e Robespierre n'a pu obtenir, se rétablit à l'as- 
Daaton. Robespierre n'est que la parole du peu- 
ton est son bras levé. Chacun regarde quel coup 
pper. 

léclare, dit Danton, à la Convention et à tout le 
français que si l'on persiste à retenir dans les 

citoyens dont tout le crime esl un ^^fi^% ^ \|^^ 
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trtotismc, que si on refuse la parole à ceux qui veulent 
les défendre, je déclare, dis-je, que s*il y a ici seulement 
cent bons citoyens, nous résisterons. — Oui, ouiî lui ré- 
pond d'une seule voix la Montagne. — Je déclare, ajou* 
te-t-il, que le refus de la parole à Robespierre est une 
lâche tyrannie l La commission des Douze tourne les ar- 
mes que vous avez mises dans ses mains contre les meil- 
leurs citoyens! Le peuple français jugerai » 

Danton descend; Thuriot liii succède, et couvre de ses 
invectives lacté et les paroles du président» « G*est loi, 
dit-il, qui par ses réponses incendiaires, cherche à al- 
lumer le feu de la guerre civile dans Paris, c*est lui qoi 
menace cette capitale d'anéantissement 1 — Président, 
crie Lanjuinais à Isnard, ne vous abaissez pas jusqu'à 
répondre. » On réclame de nouveau, des deux côtés, l'ap- 
pel nominal ou le jugement du peuple. Bazire s'élance et 
monte les marches de l'escalier qui^ conduisent au fau- 
teuil du président. Quelques Girondins l'arrêtent et cou- 
vrent de leur corps Isnard. « Je veux arracher de sa 
main, dit Bazire, le signal de la guerre civile écrit dans 
sa réponse aux pétitionnaires. — -Et moi, dit Bourbonde 
rOise, si le président est assez audacieux pour proclamer 
la guerre civile, je Tassassine! n On commence l'appel 
nominal. Il est interrompu par la pression et par le bruit 
de la foule immense que la gravité de la mesure faitaf* 
fluer dans les couloirs de la Convention. « J*ai voulu en 
vain sortir, déclare le député Lidon; on m'a mis la pointe 
d'un sabre sur la poitrine. » 

La Montagne accuse les Girondins d'avoir a'ppelé au- 
tour de la salle des compagnies dévouées à leur faction. 
On interroge lé commandant Raffet. Il déclare qu'il a 
marché par l'ordre de ses chefs, et qu'au moment où il 
s'efforçait de rétablir l'ordre dans les couloirs, Mar4t,un 
pistolet à la main, s'est avancé vers lui et, lui posant le 
oanon de son arme sur la tempe, l'a menacé de faire feu 
s'il ne se retirait pas. << J'ai détourné Farme et j'ai fait 
awn devoir, » ajoute l'officier. Marat dément le fait. Le 



LIVRE QUARANTIÈME. 163 

umuIteredoubIe..Les applaudissements de la Plaine ven- 
dent le commandant Raffet des outrages de Marat. On 
Tadmet aux honneurs de la séance. L'opinion indignée 
penche évidemment pour la Gironde. 

XXXII. 

L'Assemblée est dans un de ces moments d'oscillation 
cAuD mot peut entraîner les grands auditoires aux me- 
sures les plus décisives. Le ministre de l'intérieur, Ga- 
fat, entre dans la salle avec Pache. Tous les regards se 
tournent sur eux. Garât obtient la parole. Il excuse les 
étions et les conspirateurs. 

Ces excuses et ces apologies de Garât soulèvent le côté 
^rolt, qui lui reproche de discuter au lieu de §e borner 
à rendre compte. La Montagne prend parti pour le rai- 
ûistre. Legendre s'élance sur Guadet le bras levé. Les 
irais de Guadet 'l'entourent et le couvrent. Des cris à 
*a8sassin s'élèvent de la Plaine. Le président interrompt, 
loe troisième fois, la délibération, par le signe de de- 
resse. Ce signe rétablit le silence. Garât aggrave ses in- 
ÎQuations contre la commission des Douze. « J'atteste à 
1 Convention, dit-il, qu'elle n'a aucun danger à courir 
t que chacun de vous rentrera en paix dans sa maison. 
*en prends la responsabilité sur ma tète! » 
Le silence de la consternation succède sur les bancs 
es Girondins à ces paroles du ministre qui les livre à 
iurs ennemis. Garât descend de la tribune, couvert des 
pplaudissements de la Montagne, et va se rasseoir au 
lilieu des Girondins. Par cette attitude de fausse gêné- 
osîté. Garât affecte de partager les périls de ses amis au 
loment même où il les trahit. 

Danton lui succède. »Je me flatte, dit-il avec un visage 
lyonnant, que de cette grande lutte sortira la vérité, 
omme des éclats de la foudre sort la sérénité de l'air 1 
l est des hommes, ajoiite-t-il avec un Oi^ieeoX ^Ci ^vix^ 
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amertume en regardant Yergniaud et Guadet, il est des 
hommes qui ne peuvent se dépouiller d*un resseotimeot! 
Pour moi, la nature m*a fait impétueux, mais exempt de 
haine. » Il semble ainsi offrir, pour la dernière fois, si 
neutralité aux Girondins. Ils la refusent. 

Pache, encouragé par la faveur que les tribunes mon- 
trent à Garât, développe avec plus d'astuce les accusa- 
tions contre la commission des Douze. ^ Je dois déclarer, 
dit-il en finissant, que la commission des Douze a donné 
ordre à trois sections affidées, celle de la Butte des Mou- 
lins , celle du Mail et celle de 9^ , de tenir prêts trois 
cents hommes armés 1 » 

XXXIII. 

Un cri dlndignation générale éclate à ces mots dans 
les tribunes. Des députations des sections se pressent en 
tumulte aux portes de la salle. Pache demande à la Con- 
vention de les entendre. Les Girondins veulent lever la 
séance. Fonfrède descend du fauteuil. Hérault deSéchel- 
les le remplace. Agréable au peuple des tribunes par la 
grâce de son visage et par sa jeunesse, agréable à la 
Montagne par le républicanisme exagéré qu*il affecte, 
vendu d'avance à toute popularité par son ambition, Hér 
rault de Séchelles est accueilli au fauteuil par les bat- 
tements de mains de la salle entière. Sa présence seule 
est le signe d'une concession. Beaucoup se retirent pour 
ne pas être témoins des outrages à la représentation 
nationale. Les Montagnards se répandent sur les bancs 
désertés. 

L'orateur, au nom de vingt-huit sections de Paris, re- 
demande Hébert à la Convention. « Nous gémissons, dit-Il^ 
sous le joug d'un comité despotique, comme nous gémis- 
sions naguère sous un tyran. Rendez-nous les vrais ré- 
publicains 1 Délivrez-nous d'une commission tyrannique» 
el que séance tenante... — Oui l oui l ** s'écrient les mem- 
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de la Montagne. HcrauU de Sécbelles laisse à peine 
;eur des sections achever sa phrase. 
Zlîtoyens, répond-il aux pétitionnaires, la force de la 
n et la force du peuple sont la même chose. Cooip-* 
ur l'énergie nationale , dont vous voyez Texplosion 
»utes parts. La résistance à l'oppression est aussi sa- 
que la haine des tyrans dans le cœur humain. Re- 
mtants'du peuple, nous vous promettons justice , et 

vous la ferons! n 
s paroles du président, répétées de bouche en bou- 
du pied de la tribune jusque dans les jardins et dans 
;ours, apprennent au |3euple son triomphe. £n quel- 
heures la majorité, personnifiée dans les trois pré- 
its de la séance, a changé trois fois sous la pression 
le mouvement extérieur a exercée sur la salle : ré- 
s d'abord et implacable dans Isnard, modérée et con- 
tricc dans Fonfréde, complice enfin et séditieuse dans 
lult de Séchellcs. Encouragés par cet accueil, d'autres 
3urs des sections redoublent ti'audace et d'invectives 
re les Douze : » Les patriotes sont dans les fers. Les 
es du 17 juillet se préparent. — La république est 
ntie. — Nous n'aurons pas fait en vain le serment 
ivre libres ou de mourir. — Le foyer de la contre- 
lution est dans votre sein. Ce palais serait-il encore 
làtéau des Tuilerie^? -^ Députés de la Montagne, 
ne pouvez aborde^ cette salle sans marcher sur des 
iers de cadavres , sans voir le sang des patriotes qui 
( ont conquis ce palais 1 Cent mille bras armés ici sont 
os 1 Nous vous demandons la liberté d'Hébert , le 
es de l'infâme Roland et la suppression de la com> 
ion des Douze ! 

- M Quand les droits de l'homme sont violés, répond 
iouveau Hérault de Sécbelles, il faut dire : la répara- 
i ou la mort \ » 

«Ite provocation du haut de la tribune à Tinsurrec- 
S par la bouche du président, au nom de la majorité, 
ieot un ordre. Les demandes des péûV.\ouv\^w%^ çû^- 

LàMAItTiyE. IV. ^ W 



I 



i66 LIVRE QUARAKTIÊMB. 

verties en décrets par Lacroix, sont votées 
vention. Les pétitionnaires se mêlent aux d 
combler les vides laissés par la Gironde » el 
eux. Hébert ,.Varlet et leurs complices sont 
liberté. La commission des Douze est suppri 
nuit la Convention lève la séance , et le peu 
se retire aux cris de n9e la Montagne et d* 
nngt'deux. 




LIVRE QUARANTE ET UNIÈME. 



I. 



a Duit fut pleine d'agitations, de paniques, de conci- 
ttles. Tandis que les Girondins , réunis chez Yalazé ,, 
triaient entre eux les moyens de ressaisir une vic- 
s que les Montagnards ne devaient qu'à un« surpri- 
Ibraty Hébert , Dobsent , Varlet , Vincent , Fournier 
léricain, l'Espagnol Gusman, qui était à Marat ce que 
it-Just était à Robespierre , Henriot et une soixan- 
e de membres les plus exaltés des sections se réani- 
• à rArchevèché , dans une salle interdite au public, 
ils déplorèrent les résultats d'une yictoiré qui ne leur 
oait ni dépouilles ni victimes, qui laissait à leurs en- 
lis la vie, la tribune, la parole, la presse, des partisans 
s quelques sections du centre de Paris et les occa- 
8 de ressaisir leur ascendant. Qu'importaient à ces 
unes de sang de vaines oscillations de majorité dans 
Convention encore libre ? Us voulaient une Gonven- 
I esclave , instrument docile de leurs fureurs , et ne 
servant le nom de représentation naliou^Ve ^^ ^^>v'c 
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masquer Vasservissement des départements. Chacun de 
ces hommes rêvait pour lui-même le rôle des Gracques, 
de Glodîus, de Marius, de Sylia, de Gâtilina, et se croyait 
plus grand politique à proportion qu'il rêvait de plus si- 
nistres exécutions. Mille plans furentdébattus. Un jeune 
homme, plus dépravé que cultivé par les lettres, Varlet, 
obscur encore, déroula tout un projet d'égorgements in- 
dividuels évidemment inspiré par les souvenirs de sep- 
tembre. Varlet avait fabriqué de fausses correspondances 
des Girondins avec le prince de Gobourg» pièces destinées 
à jeter Tinfamie et l'exécration du peuple sur ces pré- 
tendus traîtres à la patrie. Dans la nuit on irait les ar- 
rêter un à un dans leurs demeures. Conduits sans appa- 
reil dans une maison isolée du faubourg Saint- Jacques, 
on s'en déferait à huis clos. Des fosses, creusées d'avance 
dans un jardin attenant à cette maison , devaient recou- 
vrir les restes ddfe victimes, et dérober au public les cau- 
ses de leur disparition. Le lendemain^ la publication des 
correspondances fabriquées dévouerait leurs noms à l'e- 
xécration publique. On répandrait le bruit de leur fuite 
en pays étrangers , et quand la vérité tardive dëmeati- 
rait toutes ces suppositions, la république serait sauvée, 
la commune régnerait, et le peuple remercierait ses ven- 
geurs. 

Tel était le plan de Varlet. Il souriait aux exécuteurs 
de septembre; mais il fut repoussé par Dobsent et par 
Marat lui-même, d'abord comme entaché d'une superche- 
rie indigne du peuple, et ensuite comme réduisant les 
victimes à un nombre trop restreint. On résolut de faire 
exécuter l'jépuration par le peuple lui-mêoïe, et de lui 
désigner autant de victimes qu'il en faudrait à sa ven- 
geance. Les uns portaient le nombre de têtes prescrites 
à trente , les autres jusqu'à quatre-vingts. On laissa au 
hasard le soin de compter. Les conjurés se séparèrent 
pour aller donner le mot d'ordre dans les sections et dans 
les faubourgs. Ce met d'ordre, sorti de la' bouche de Ma- 
rêt, était: ^ Pas de demimeswres. « Ovi^m\V.^tie,dans 
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la même nuit , un autre comité supérieur d'exécution , 
composé de Robespierre, de Danton, de Fabre, de Pache 
et de quelques auires membres principaux de la commune 
et de la Convention, s'était réuni à Gharenton dans la 
maison où avaient été tramés le 20 juin et le 10 août, 
et que, là, les grands. chefs de la Montagne s'étaient ré- 
ciproquement livré leurs ennemis, comme Octave, Antoine 
et Lépide. Gela n'a jamais été prouvé. 

IL 

Danton, entraîné malgré liri dans la lutte, aurait dé- 
siré que la victoire se bornât à l'humiliation des Giron* 
dias. Il était loin de conspirer la mort des rivaux qu'il 
dmirait le plus et* qu'il craignait le moins dans la Gon- 
^entioQ. Il avait sur eux le pas de la popularité. Get avan- 
age loi suffisait. Son cœur penchait de leur côté. »Non, 
isait-il la veille, en parlant d'eux, ces beaux parleurs ne 
téritent pas tant de colère, ils sont enthousiastes et lé- 
ers comme la femme qui les inspire. Que ne prennent- 
s UQ homme pour chef? Gette femme les perdra. G'cst 
i Gircé de la république. » Danton faisait allusion à ma- 
ime Roland , qui avait humilié son orgueil. 
Robespierre^ inquiet et troublé des suites de ce grand 
êchirement de la Gonvention , se renferma, la veille de 
$tte crise , dans la retraite la plus profonde, comme un 
omme qui craint de toucher à un événement , de peur 
s le foire dévier ou avorter. Il ne jeta dans la balance 
ae quelques paroles coQimandées à sa situation par le 
)iii de sa popularité. Marat seul souffla la colère du peu- 
le et prit corps à corps les Girondins, ses ennemis per- 
dnnels, jusqu'à ce qu'ils fussent terrassés. Était-ce ven- 
eance, ambition, vanité d'un grand rôle, inquiétude d'un 
sprit qui ne s'arrêtait jamais ? Il y avait de tout cela 
laos le caractère de Marat. Il jouissait surtout d'être en 
csène, et de représenter le peuple luttant à mort contre 
es prétendus ennemis. 
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III. 



Les Girondins réunis chez Yalazé furent informés 
résolutions du comité par un hasard. Un fédéré brétOQ 
de leur parti, arrivé depuis peu de jours k Paris, passait 
la nuit du 27 devant rArchevêehé. Quelques groupes se 
pressaient à la porte. On était admis en montrant tine 
médaille de cuivre au concierge. Le Breton, poussé par 
la curiosité , tira de sa poche une pièce de monnaie de 
bronze, que le gardien prit pour le signe de reconnais- 
sance. Le fédéré fut introduit. A peine la délibération 
fut-elle commencée , que Timprudent reconnut son er- 
reur et trembla d*étre découvert. La confusion du mo- 
ment et l'agitation des esprits le sauvèrent. U sortit sans 
avoir été soupçonné et courut avertir un député de son 
département. Ce député le conduisit chez Yalazé. Yalazé 
et ses amis conjurèrent cet homme de retourner la nuit 
suivante au foyer de la conjuration et de leur rapporter 
ce qu*il aurait vu et entendu. Le Breton se dévoua de 
nouveau. Son visage déjà connu enleva tout ombrage aux 
conspirateurs. Il revint instruire Yalazé; mais il avait 
été suivi. Le lendemain on trouva son cadavre, percé de 
coups, flottant sur la Seine; il portait encore sur laib 
médaille de cuivre à Taide de laquelle il avait surpris 
les conjurés. 

lY. . 

Malgré le décret de la veille qui la supprimait, la com- 
mission des Douze avait encore siégé pendant la nuit. On 
avait délibéré sur les mesures de résistance que les Gi- 
rondins se proposaient d'enlever Iç lendemain à la Con- 
vention. Tous les membres de ce parti et tous les mem- 
bres de la Plaine se rendirent de grand matin àlaséao- 
0e. Isaard remonta au îaule\x\\ àw ^t^^vdeat^ décidé à re- 
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prendre lascendant sur la majorité , ou à mourir à sou 
poste. Les rangs de la Montagne étaient dégarnis; les dé- 
putés vainqueurs la veille se reposaient sur leur victoire 
et.ne voulaient pas laisser supposer, par leur empresse- 
ment à se rendre à la séanee» que cette victoire pouvait 
être remise en question. Lanjuinais cependant demanda 
hardiment la parole. 

Lanjuinais n*ctait pas Girondin. Il n'avait ni l'ambi- 
tion ni les torts de ce parti; il n'avait trempé ni dans 
les complots du 20 juin, ni dans ceux du 10 août, ni dans 
la condamnation de Louis XVL Né à Rennes d'une ho- 
norable famille du barreau , avocat distingué lui-même, 
philosophe chrétien, .ses idées révolutionnaires n'étaient 
qu'une forme de sa foi évangélique. L'égalité était un de 
ws dogmes: <« La noblesse, écrivait-il dans un de ses 
premiers ouvrages, n'est pas un mal nécessaire. *> Il s'é- 
tait exercé aux luttes parlementaires dans les conflits du 
tiers état de la Bretagne contre l'aristocratie , le clergé 
et le parlement de Rennes. Ce même esprit d'opposition 
à l'ancien ordre de choses l'avait fait nommer député 
aux états-généraux. Il y avait été un des fondateurs dti 
^M breton. Homme de l'Ouest et non du Midi, il avait 
<^te àpreté de conscience et cette obstination de carac- 
^r« qui ne font pas les orateurs , mais qui font les hé- 
^ d'opinion. Religieux comme un Breton, controversiste 
eooime un parlementaire, plus républicain de mœurs que 
de conviction, Lanjuinais était un de ces hommes que la 
pureté de leur ame isole au milieu des partis , et que la 
générosité de leur cœur dévoue aux causes abandonnées, 
<IQand ils croient y voir la justice et la vérité. Il avait 
de plos un courage qui grandissait devant le tumulte 
^ assemblées et devant la sédition du peuple , comme 
^loi du soldat devant lé* feu. L'oppression des Girondins 
P^r la Montagne et par le peuple l'avait indigné la veille. 
Pour compter Lanjuinais dans ses rangs, il suffisait à un 
P^fti d'être opprimé. — ^ A son aspect, la Montagne s'a t- 
^ità une protestation et refusa de Venleu^te. 
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u J'ai le droit d*étrc. entendu, dit Lanjuinais, sar Te- 
xistence du prétendu décret d*hierl Je soutiens qu*iln'y 
a pas eu décret; et s'il y en a eu, je demande qu'il soit 
révoqué. » Les murmures de la Montagne l'interrompent. 

c< Tout est perdu, citoyens, reprend Lanjuinaisavee le 
geste d'un homme qui contemple la ruine de sa patrie, 
tout est perdu 1 et je vous dénonce, dans le décret d*hier, 
une conspiration mille fois plus atroce que toutes celles 
qui ont été tramées jusqu'ici. Quoi! depuis trois mois 
vos commissaires ont commis plus d'arrestations arbi- 
traires dans les départements qa*en trente ans de des- 
potisme! Des hommes prêchent depuis six mois Tanar- 
chie et le meurtre, et ils resteront impunis! — SiLtnjui- 
nais ne se tait pas, crie Legendre, je déclare que je monte 
là-haut, et que je le précipite de la trîhune! — Me prends- 
tu donc pour nn bœuf! réplique La njuinais (parallasioo 
au métier de boucher de Legendre). Et moi, dît Barba^ 
roux, je demande que le mot de Legendre soit consigné 
au procès-verbal, pour attester la liberté dont nous jouis- 
sons! — Tu as protégé les aristocrates de ton départe- 
ment, tu es un scélérat! » vocifèrent contre Lanjuinais 
les membres de la Montagne. Levasseur déclare que la 
commission des Douze a été instituée non pour prévenir, 
mais pour exécuter un complot contre- ré volntionnaire. 
Les plus violentes apostrophes sont 'échangées entre les 
Girondins et leurs ennemis; les uns niant, les autres af- 
firmant que le décret a été rendu. 

Guadet obtient la parole. <« Vous parlez de légitimer 
un décret rendu au moment où les législateurs empri- 
sonnés dans cette encdnte , après la dispersion de leor 
garde, délibéraient sous le couteau, au milieu des mena- 
ces, des outrages et des violences; quand plusieurs d'en- 
tre nous, notamment Péthion et Lasouree, ont été dans 
l'impuissance de percer la foule qui les environnait et 
d'arriver jusqu'à leur poste! quand. enfin des pétition- 
naires séditieux étaient encourages par le président lai- 
même (ce n était plus Isnard) ^ t«i\v^ ^Uer la volonté de 
la Coayeniioa sous la voVoulè Aw ^«vx^\^ «m^x^x^X *^ 
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Robespierre > affectant une voix éteinte et des forces 
paiséesy prononce quelques phrases amères et larmoyan- 
es sur la tyrannie des Douze. Le bruit de la Plaine cou- 
re la parole de l'orateur. On met aux voix la révoca- 
ion du décret de la veille qui abolit la commission des 
)ou2e. Une feible majorité annule ce décret. L'étonné- 
Dent pétrifie la Montagne. « Il faut voiler la statue de 
a liberté! m s'écrie Ck)llot-d'Herbois. 

Danton, qui cherche encore à élgder la rupture défi- 
litive de la représentation, se lève et veut présenter ha- 
Dilement un dernier moyen de conciliation aux Xriron- 
dins vainquei]U"s. « Votre décret d'hier, dit-il à la Con- 
veatioo, était un grand acte de justice, j'aime à croire 
^'11* sera repris avant la fin de cette séance; mais si la 
eommission des Douze reprenait le pouvoir qu'elle vou- 
lût exercer sur les membres mêmes de cette Assemblée, 
si le fil de la conjuration n'était pas rompu, si les ma- 
gistrats du peuple n'étaient pas rendus à leurs fonctions, 
«près avoir prouvé que nous passons nos ennemis en 
pradence, nous leur prouverons que nous les passons en 
aadace et en vigueur révolutionnaires! » 

Tous les membres de la Montagne s'associent, par leurs 
gestes, et par leurs cris, à la déclaration de Danton. « Et 
nous, répliquent les Girondins, nous demandons ven- 
geance aux départements et non au peuple des tribu- 
nes. H Marat veut parler. « A bas Marat 1 « s'écrie la Plaine 
eo masse. Rabaut-Saint-Étienne^ rapporteur de la com- 
mission, veut lire enfin le rapport des Douze. On refuse 
obstinément de' l'entendre. II invoque la priorité pour 
ee rapport. 

'* La priorité est au canon d'alarme, » répond la Mon- 
^gne; Les tribunes étouffent par leurs trépignements la 
^oix des Girondins. Le président se couvre. «La contre- 
"^olution est ici, dit Thirion. — Nods ne sommes plus 
libres, allons dans nos départements, » s'écrie Çhambon. 
*^ Montagnards demandent, conformément aux insinua- 
^008 de Dapton, la liberté d'Hébert; la Raîa^» «v«\^ 
P'^position de Boyer-FoQfrède , se hàle de Va NOiVat. 
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Des pétionnaires recrutés et soofflés par les Girondins 
demandent à être entendus. «Il est temps» disent-ils, que 
ce^e lutte finisse. Il est temps qti*une troupe de scélé- 
rats cachés sous le masque du patriotisme disparaisse: il 
est temps qu'une minorité turbulente rentre dans Tor* 
dre. Dites un mot, et vous serez entourés de défenseurs 
dignes de la cause qui vous est confiée. On verra d'aa 
côté les bons citoyens, de Tautre une poignée de bri- 
gands! M Interrompus par le mugissement de la Monta- 
gne et des tribunes , les pétitionnaires reçoivent les fé- 
licitations d'Isnard et les honneurs de la séance. 

« Ordonnerez-vous, dit Danton, Timpression d'une telle 
adresse? Le peuple français est prêt à tourner ses armes 
contre ses ennemis. Il fera, quand il le voudra , rentrer 
en un seul jour dans le néant des hommes assez stnpi: 
des pour croire qu'il y a distinction entre le peuple et 
les citoyens. Songez que, si on se vante d'avoir contre 
vous la majorité ici , vous avez une immense majorité 
pour vous dans la république et dans Paris. — Oui, oui! 
répondent les tribunes. — Il est temps, reprend Danton, 
que le peuple ne se borne plus à la guerre défeDsivel 
qu'il attaque les fauteurs du modérantismei II est temps 
que nous marchions fièrement dans la carrière! Il est 
temps que nous raffermissions les destinées de la France! 
Il est temps que nous nous coalisions contre les complots 
de. tous ceux qui voudraient détruire la république! Noos 
avons montré de l'énergie un jour, et nous avons vainco. 
Von, Paris ne périra pas! Aux brillantes destinées delà 
république viendront se joindre celles de cette cité &- 
meuse que les tyrans voulaient anéantir! Paris sera tou- 
jours la terreur des enpemisdela liberté ; et ses seclions, 
dans les gran.ds jours, lorsque le peuple se réunira en 
masse, feront toujours disparaître ces misérables Feoil- 
lants, ces lâches modérés dont le triomphe n'est que d'un 
momentt » 

Cette éloquente diversion de Danton, couverte d'una- 
aimes acciamation^^ termina \ql ^éavie.^ %\. laissa la jou^ 
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§e indécise. <* Que me font vos querelles? dit l)anton ^ 
1 sortant des Tuileries, aux groupes qui Tentouraient. 
i ne vois que les ennemis. Marchons ensemble aux en- 
emis de la patrie ! p» 

V. 

Dans la soirée, Hébert fut ramené en triomphe de la 
rison à rHôtel-de-Ville. Il y reçut une couronne de lan- 
ier des mains de Ghaumette. On demanda qu'en expia- 
on de la captivité d'Hébert , la commission des Douze 
il traduite au tribunal révolutionnaire. Hébert ^ déta- 
bant la couronne de son front , alla la déposer sur le 
oste de Jean-Jacques Rousseau» le premier apôtre de la 
îberté. Les ouvriers de la Révolution rendaient toujours 
lommage à la pensée première de leur œuvre, dans Tau- 
leur du contrat social qui aurait si souvent désavoué de 
teb disciples. A la Convention la séance du lendemain 
ht calme: fausse sérénité qui précède souvent de près 
les tempêtes, dans les mouvements du peuple comme dans 
ks phénomènes de Tatmosphère/ 

La séance du club des Jacobins du 50 préluda aux ora- 
ges du lendemain. Pendant que le comité insurrection- 
nd de rArchevéché concertait le mouvement, Legendre 
^ Robespierre aux Jacobins, Marat et Jdanton aux Cor- 
miers entretenaient le feu de l'opinion. « Je me sens 
incapable, dit Robespierre, de prescrire au peuple les 
(Doyens de se sauver. Cela n'est pas donné à un seul 
lH)oime 1 Cela n'est pas donné à moi, qui suis épuisé par 
<puttreans de révolution et par le spectacle déchirant du 
^mphe de la tyrannie 1 Ce n'est pas à moi d'indiquer 
^ mesures, à moi, qui suis consumé par une fièvre lente 
^ surtout par la fièvre du patriotisme 1 *» Cette apparente 
'^ignation du patriotisme impuissant qui s'abandonne 
hi-méme, était la plus habile incitation à l'énergie dé- 
^pérée du peuple. « Noii, non, lui répondit un des Ja- 
<^obin8 les plus exahés, jamais la poslèfvVè n^ ^>ivc\^^ 



176 LIVRE quar'âiste et unième. 

croire que viQgt-cinq millioDs d'hommes aient pa se lais- 
ser subjuguer par uue poiguée d'intrigants , ou elle oe 
verrait en nous que vingt-cinq millions de lâches 1 Je dis 
que demain il faut que Tairain frémisse! que le canon 
tonne! que tous ceux qui ne se lèveront pas contre l'en- 
nemi commun soient déclarés traîtres à la patrie! Quand 
l'airain tonnera, cette harmonie encouragera les lâches, 
ils se lèveront avec nous» et nous extermia^rons nos en- 
nemis. M 

VI. 

• 

Les mesures insurrectionnelles du comité central de 
l'Archevêché transpiraient dans tout Paris. Le conseil de 
la commune, rassemblé, en séance permanente, a l'Hôtel- 
de-Ville, commençait à parler en maître et a menaeerla 
G)nventi0n. Les sections, tumultueusement réunies, se 
déchiraient en délibérations contradictoires, suivant que 
l'absence ou la présence des sectionnaires enlevait ou ren- 
dait la majorité à l'un ou â l'autre des deux partis. Les 
nouvelles sinistres qui arrivaient, coup sur coup, delà 
Vendée, des frontières et du Midi, jetaient la terreur 
dans l'ame du peuple, et le disposaient aux partis de- 
sespérés. Des désastres à l'armée des Pyrénées; la retrai- 
te, plus semblable â une déroute, de l'armée du Nord; 
Valenciennes et -Cambrai bloqués sans pouvoir' être se- 
courus, et comptant, jour par jour, la durée d'une résis- 
tance qu'on croyait impossible; les troupes républicaines 
défaites à Fontenay par les paysans royalistes deLescu- 
re; Marseille en feu; BordeauxJrrité; Lyon laissant échap- 
per les premières étincelles de l'insurrection qui couvait 
dans ses murs; toutes ces calamités à la fois fondant suf 
la république, déchirée au même moment, dans son foyer» 
ft la Convention, exaspéraient les âmes contre les boni'- 
mes, ou faibles ou perfides, qui gouvernaient si malheii' 
reusement la patrie. 

Le peuple,. ne sachant â qui s'en prendre, rejetait sur 
'es Girondins toutes les ca\am\\.é% ^m \&!^meat. Pour ré- 
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ster à ce torrent d'impopularité dirigé contre eux, les 
irondins n'avaient que la force abstraite de la loi. Les 
lïonnettes et les piques de la garde nationale flottaient 
1 hasard» au gré de la versatilité des sections. D*un cô- 
\, quelques orateurs intrépides, faisant appel à des dé- 
ftrtements. trop éloignés pour les entendre; de l'autre, 
mt un peuple armé, soulevé par des moteurs cachés, et 
irigé par les Jacobins, organisés: le triomphe ne pou- 
ait être douteux. Les Girondins, rassurés d'abord par 
a légalité de leur cause et par la faveur dont la bour- 
;eoisie de Paris les environnait, commençaient enfin à 
>re88cntir leur ruine, et y préparaient leurs âmes, moins 
in politiques qu'en martyrs. Cependant ils aimaient à se 
latter encore que la fortune leur reviendrait au dernier 
moment. Ilç provoquaient adresses sur adresses de leurs 
départements pour mettre leurs têtes sous la responsa- 
bilité de Paris. Ils pensaient que si les modérés de la 
Convention étaient trop timides pour affronter avec eux 
la puissance de la commune et pour écraser l'anarchie, 
tts ïnémes hommes avaient trop de soin de leur propre 
sûreté pour s'abandonner eux-mêmes en livrant les tê- 
tes de vingt-deux de leurs collègues à l'ostracisme ou à - 
lëehafaud de Marat. lis se refusaient à croire que les 
boanètes gens armés des sections employassent jamais, 
ttntre la représentation nationale, les baïonnettes qu'ils 
portaient pour la défendre. 

Une telle violation leur paraissait si monstrueuse qu'ils 
h regardaient comme impossible. La vengeance des dé- 
partements était à leurs yeux si sûre et si imminente , 
jlQ'elle intimiderait même leurs assassins. Liés par une 
Solidarité de pensées et de périls avec ces nombreux mem- 
I^Ks de la Plaine qui. siégeaient entre eux et la Monta- 
Rne, ils comptaient, avec une sécurité secrète, ces trois 
^ts voix qui leur avaient donné la majorité dans toutes 
l^occasioos décisives. Ils croyaient au droit, au bon sens, 
A l'intérêt bien compris , au courage des assemblées. Ils 
<HibliaieDt ïenrîe,la peur, i'entralnemeul,\e*V\\svÀs»\i^- 
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textes doot les hommes faibles colorent leur lâcheté en 
face d*un péril qu'ils croient conjurer en livrant des vi^ 
times. Ils portaient ces pensées flottantes, tantôt confian- 
tes» tantôt découragées» dans les différentes réunions noc- 
turnes où ils se rendaient après les séances de nuit 6a- 
zot» LouYct, Barbaroux, Péthion, Isnard» Rebecqui mon- 
taient un à un, se dérobant déjà aux regards du peuple, 
Tescalier de Roland, caché au fond d'une cour de la me 
de Laharpe. Là, ces intrépides jeunes gens accusaient la 
lenteur et l'hésitation de la commission des Douie, qui 
aurait dû prévenir, selon eux, les coups de la commune, 
entraîner et compromettre la Convention dès la première 
nuit, livrer Mar^t, Pache, Danton, Robespierre au tribu- 
nal révolutionnaire, appeler les forces des départonentg 
à Paris, réorganiser les sections et fermer les clubs d'où 
sortaient l'anarchie, le crime et la peur. 

Roland, humilié de sa chute, convoitant la gloire de 
raffermir la république chancelante, déployait cette éne^ 
gie sombre de paroles qui ne coûte rien aux bras désa^ 
mes. Madame Roland, partagée entre l'intérêt passionné 
que son cœur ressentait pour ses amis et la mâle trempe 
de son caractère, animait et attendrissait tour à tourtes 
entretiens. Buzot adorait en elle l'image et la voix de la 
patrie. Barbaroux Técoutait avec le respect et Tenthou* 
siasme de son âge. Ils étaient préparés à mourir, mais 
ils voulaient mourir en combattant. 

vn. 

Vcrgnîaud, Gondorcet, Siéyès, Fonfrèdc, Ducos, Gua- 
det, Gensonné se réunissaient plus fréquemment dans la 
rue Saint-Lazare ou à Clichy, tantôt chez une fenuneat- 
tachée à l'un d'eux par le cœur, tantôt chez le jeune Fon- 
frèdc. Celaient les politiques du parti. Siéyès leur con- 
seillait des actes de vigueur dont il ne voulait pas pren- 
dre seul la responsabilité sous son nom. Homme d'éne^ 
gic, mais non d'exécuUon, Cou^ot^^çX ^'vwdv^nait de l'a- 
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ortemeat de ses théories idéales, et se vouait à la mort 
lour n'abandonner ses idées qu'avec son sang. Fonfrède 
t Ducos, Montagnards de pensée, étaient retenus dans 
sur parti par la haine contre Robespierre. Ils Tétaient 
urtout par ces liens d'amitié cotre collègues, plus forts 
[oe les liens d*opinion entre des hommes de cœur qui 
e sont jdré fidélité. Ducos et Fonfrède penchaient à dé- 
avouer la commission des Douze, dont ils avaient blâmé 
€8' provocations imprudentes. 

Guadet bouillonnant d'ardeur , d'éloquence et d'intré- 
pidité, entraîné lui-même par le torrent de son enthou- 
liasme, croyant à la puissance de cet entraînement sur 
la Convention , ne voulait d'autre plan que l'imprévu , 
d'autre tactique que l'improvisation, d'autres armes que 
sa parole; également prêt à vaincre ou à mourir, pourvu 
que ce fût dans un beau mouvement de tribune. 

Gensonné, plus réfléchi et plus exercé aux moyens de 
gouvernement, voulait demander aux baïonnettes des sec- 
tions une protection et un triomphe qu'il ne trouvait plus 
pour la constitution dans les oscillations d'une majorité 
flottante. 

Vergniaud, la force, la gloire et la dernière popularité 
<ie 80D parti, était vivement provoqué par tous de pren- 
<i^e la direction suprême de cette lutte, de préparer ses 
pensées, ses sentiments, ses paroles, seules égales à la 
grandeur du péril, de monter à la tribune, de laisser écla- 
ir son ame indignée devant sa patrie, d'écraser la con- 
spiration sous la loi, et de rendre aux bons citoyens le 
coiA^gQ que son silence laissait éteindre dans tous les 
cœups. 

Vergniaud écoutait irrésolu, sans répondre, les inter- 
pellations de ses amis. Trop clairvoyant pour se dissi- 
"ïoler l'extrémité du danger, trop courageux pour crain- 
dre la mort, il était trop politique aussi et trop profon- 
dément versé dans l'histoire pour se faire illusion sur les 
différents plans qu'on lui proposait. Vergniaud répugnait 
^ prendre la responsabilité de la défaite el Ae Va^ vwvûfc 
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de son parti , qui lui paraissait déjà coasommée. En re- 
gardant autour de lui, il ne Yoyaii aucune force réelk 
sur laquelle la république, telle qu^il Tavait rêvée, put 
s'appuyer pour résister à Tanarchie. La portée lointaine 
de son regard ne lui laissait apercevoir que des abîmes 
là où les autres croyaient voir (des issues. Sçn génie même 
le décourageait, car il ne lui servait qu*à mieux distin- 
guer r impossible. Affreuse situation pour un esprit su- 
périeur! Dans les crises désespérées, les bornes de Tio- 
telligence sont un bonheur pour les hommes médioem- 
Elles leur laissent Tardeur en leur laissant rillusion. Ve^ 
gniaud n*avait plus ni Tillusion, ni Tardeur; mais il gar- 
dait cette impassibilité stoïque qui se |>asse d'ardeur et 
d'illusion, qui voit approcher sans pâlir le moment su- 
prême, et qui, en combattant sans espoir, accepte la dé- 
faite comme les hommes acceptent le martyre, avec tout 
le sang-froid et tout Théroïsme de la volonté. 

VIII. 

Les égarements de son parti avaient rarement entraioé 
Vergniaud. Les yeux attachés sur TËuropc, le grand ora- 
teur sentait, aussi profondément que Danton, la nécessité 
de fortifier Tunité de la république pour résister au dé- 
membrement de la patrie. Le fédéralisme désespéré de 
Barbaroux, de Louvet, de madame Roland lui faisait pi- 
tié. Il ne s'était jamais servi du fédéralisme dans ses dis- 
cours que comme d'un argument désespéré propre à faire 
frémir l'anarchie elle-même. Il sentait que les ennemis 
les plus acharnés de la France ne pouvaient pas aceom* 
plir contre elle quelque chose de plus funeste que ce dé- 
membrement volontaire, rêvé par quelques insensés. Ce 
qu*il redoutait pour sa patrie delà lutte dans laquelle il 
était engagé contre la commune, ce n'était pas tant la 
proscription et la mort de ses amis, sa propre proserip- 
tion et sa propre mort, que l'insurrection et la disloo* 
tioa des départements q>i*\ Çiw\NY^\<iuv. ^^ vicohirement de 
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représentation. Le patriotisme étouffait entièrement 
esprit de parti dans Tame de Yergniaud. Sa parole n!é* 
lit si ardente que du feu de ce patriotisme. 
Bans cette perplexité de son ame, Yergniaud, comme 
MU les hommes placés en face de T impossible^ ne de- 
oandait à la destinée, à ses amis et à ses ennemis, que 
lu temps. Il avait sacrifié au temps en acceptant la ré- 
plique le lendemain du 10 août, quand il croyait en- 
core, la veille, à la nécessité transitoire de la monarchie 
eonstitiitionnelle. Il avait sacrifié au temps lorsqu'il avait, 
contre sa conscience, voté la mort de Louis XVI. Ces 
-ixxkx concessions avaient ajourné le péril , mais comme 
h digue ajourne les flots, en accumulant et en aggravant 
leur poids. Yergniaud voulait ajourner encore, et, en cé- 
dant le gouvernement à la Montagne, disputer l'anarchie 
au peuple et prévenir la rupture de Paris et des dépar- 
tements. Sans ambition pour lui-même, sans vanité même 
pour son nom, il ne lui en coûtait rien de livrer la puis- 
sance à âes rivaux» Il se sentait par la nature au-dessus 
de ceux qui le domineraient par la politique. Sa puis- 
sance était son génie; on ne pouvait le lui dérober. En 
cédant le pouvoir il ne croyait rien céder, pas même la 
gloire; car la gloire du sacrifice était plus grande à ses 
yeux que celle de la domination. 



IX. 



Vergniaud inclinait donc aux mesures de transaction. 
Danton, qui avait les mêmes vues, entretenait de bonne 
&i ces dispositions conciliatrices de Yergniaud par des 
SQis cQmmuns. 

Kobespierre et Pache, sûrs désormais de vaincre, s'ap- 
pliquaient d'avance^ depuis quelques jours, à réduire Tin- 
SQrrection au caractère d'une démonstration irrésistible 
^lar volonté du peuple. Us voulaient peser s\iYl«iCûw- 
^âoiha, jaon la briser. Point de sang, poiuX die n\c\I\\&ss%^ 

iAMABTINB. If, \% 
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tel était le nooreau mot d*ordre que Pache et se» ooas' 
plîces faisaient eîrculer* 

Supprimer la cominissioo des Douze, expulser Yingt- 
deux membres de la Convention, porter la majorité i la 
Montagne, livrer le gouvernement révolutionnaire à la 
commune de Paris, établir une terreur légale sous lenoa 
d*une représentation nationale intimidée et asservie, là 
se bornaient les résultats de la journée préparée par les 
conspitateurs. Une violence matérielle, du sang répando, 
des tètes livrées au peuple auraient donné aux départe- 
ments trop de prétextes d'insurrection et trop de moiik 
de vengeance. On redoutait en ce moment Textrème fer- 
mentation du Midi, la guerre de TOuest, les agitations 
de Lyon. Le décbirement de la Convention pouvait être 
le signal du déchirement soudain de la France. Il fallait 
masquer la tyrannie de modération et de respect pour 
les départements. Il fallait cacher, même aux citoyens ar- 
més des sections, le caractère de Tattentat qu'on allait 
leur faire commettre. Robespierre, Danton, Pache, Maral 
lui-même s'accordèrent, à la fin, dans cette pensée de 
prudence. Henriot reçut l'injonction de discipliner l'io- 
surrection et de confondre tellement, dans ses démarches, 
les ordres de la Convention et ceux de la commune, que 
la révolte eût le caractère de la légalité, et que les at- 
troupements dirigés sur les Tuileries ne pussent savoir 
s'ils allaient délivrer ou contraindre la représentation. 
Ce caractère hypocrite et équivoque des journées du 51 
mai et du 2 juin est dû tout entier au génie astucieux 
de Pache. Il inspira sa politique à la commune, et sou- 
tint, mieux que Péthion ne l'avait fait au 10 août, le 
double rôle de provocateur et de modérateur du mou- 
vement. 

X. 

Ces tempéraments, connus des Girondins, leur laissé* 
rent croire que la séance du 3i se bornerait à une vio- 
Jeûte iut4ede majorité: luUeàU(\uelleleçeupleneprea» 
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drait part que par sa cariôsité et par ses cris en faveur 
delà Montagne, mais que la moindre concession de leur 
part apaiserait comme dans les journées précédentes. Les 
Apports qu*on leur faisait étaient divers, selon les quar- 
tiers et les clubs d*où leur arrivaient les renseignements. 

La séance du 50, courte et sans discussion^ ne fut si- 
gaaiée que par une députation de vingt-sept sections de 
hiris demandant la cassation de la commission des Douze 
et Tarrçstation de ses. membres. Un jeune patriote, exalté 
parTâge et par le moment, orateur par la députation , 
iatima en paroles violentes les volontés du peuple. « Je 
De vous ferai point un long discours, dit-il. Les Spar- 
tiates s'exprimaient en peu de mots, mais ils savaient 
fltoupir. Nous, Parisienss placés aux Thermopyles de la 
■publique, nous saurons y mourir et nous aurons des 
vengeurs I » La Convention, peu nombreuse et où les bancs 
do centre étaient vides, vota l'impression de cette péti- 
UoD. Cette résignation accoutumait, d'heure en heure, la 
commune à plus d'audace, et la représentation nationale 
^ plus de patience. 

Dans la soirée, le conseil général de la commune s'as- 
Moibla et devint le centre actif de l'insurrection. Paris 
&tdës ce moment divisé en deux camps: l'un qui cm- 
lassait dans son enceinte les Tuileries, le Carrousel, le 
Malais-Royal, tous les quartiers opulents ou commerçants 
de k ville dont les bataillons, composés de citoyens amis 
de Tordre, tenaient encore pour les Girondins; l'autres'é- 
^ant derHôtel-de-Viileà l'extrémité des deux grands 
iiQbourgs Saint-Marceau et Saint- Antoine, et dévoué aux 
^bias. Toutes les grandes journées avaient eu leur foyer 
dans cette région populaire et touffue de la capitale. On 
poovaît classer géograpbiquement les opinions du peu- 
ple. Des Champs-Elysées à la hauteur du Pont-Neuf s'éten- 
to la ville constitutionnelle; du Pont-Neuf à la Bastille 
^'agitait la ville révolutionnaire. Les Tuileries étaient le 
^trede Tune; rHôtel-de-Ville le centre de l'autre. Ce- 
Weni Aeux peuples el gue/quefois deu\îirmées\ Y\\v\NWir 
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lant toujours avancer» fût-ce dans T anarchie'; l'autre 
toujours s'arrêter, fût-ce dans le provisoire et dans Tio- 
conséquence. I/indîgence, inquiète, séditieuse, mais dé- 
sintéressée de sa nature, est l'armée offensive des ré- 
volutions. La richesse, égoïste et stationnaire, est l'armée 
défensive des institutions. Les opinions du commun des 
hommes se calculent sur la movenne du chiffre de Jeor 
fortune. Le peuple est Tarmée des idées nouvelles; les 
riciies sont Tarmée des gouvernements. L'une se recrute 
par l'espérance, Tautre se rallie par la peur. Tels étaient 
les deux Paris en présence: l'un soulevé par les Monta- 
gnards, l'autre tremblant avec les modérés. 

XL 

Pache, Chaumette, Hébert, Sergent, Panis affectcreot 
de conserver pendant cette nuit, dans leurs paroles et 
dans leurs actes au conseil de la commune, les apparen- 
ces de la légalité. Informé que le club de l'Archevêché 
prenait des résolutions excessives, Pache s'y transporta: 
il engagea les séditieux à se modérer et à attendre. U 
revint au conseil annoncer à ses collègues que ses recoiD' 
mandations avaient été impuissantes contre TirritatloQ 
du peuple, que le comité venait de se déclarer en insa^ 
rection et d'ordonner la fermeture des barrières et ^a^ 
restation des suspects. A peine Pache avait-il fini depa^ 
1er que le tocsin se fit entendre dans les tours de la ca- 
thédrale. 

II était trois heures du matin. Ces sons sinistres, se 
propageant bientôt de clocher en clocher, réveillent eo 
sursaut les citoyens de Paris et portent la fièvre dans 
l'ame des uns, la terreur dans l'ame des autres. Le toc- 
sin, depuis le 14 juillet, avait été le pas de charge 
grandes séditions du peuple. Au milieu du tumulte 
ce bruit soulève à rHôlel-de-Ville et sur la place 
Grève, un jeune homme nommé Dobsent, orateur duco- 
mité de l'Archevêché, enlre à«LUs\^ %^\\^ d\\ coaseil de 
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la commune 9 â la tête d'une députation de la majorité 
des sections. Dobsent déclare^ au nom du peuple souve- 
rain représenté par les sections, que le peuple, blessé 
dans ses droits» vient de prendre des mesures extrêmes 
pour se sauver lui-même, et que la municipalité et tou- 
tes les autorités départementales sont causées. A. ces mots^ 
Ghaumette somme ses collègues de la commune d'abdi- 
quer leur pouvoir entre les mains du peuple. Tous les 
membres du conseil se lèvent, résignent leur mandat et 
jurent de ne pas se séparer de la nation. Ils se retirent 
aux cris de vive la république. 

Dobsent crée à Tinstant un nouveau conseil composé 
en majorité des anciens membres. Ce conseil rappelle 
dans son sein Pache, Ghaumette, Hébert et les réintègre, 
au nom de l'insurrection, dans leurs fonctions. Le con- 
seil cependant change son titre contre un titre plus si- 
gnificatif et se déclare conseil général révolutionnaire de 
la commune de Paris. Il ordonne à Hcnriot de faire ti- 
rer le canon d'alarme, de sonner le tocsin à l'Hôtel-de- 
Ville, d'envoyer des renforts aux postes des prisons pour 
prévenir l'évasion ou le massacre des détenus. Les gen- 
darmes et les gardes nationaux du poste de la place de 
Grève défilent de nouveau , et prêtent serment au pou- 
voir insurrectionnel. De quart d'heure en quart d'heure, 
des députa tiens nouvelles des sections et des bataillons 
viennent adhérer au mouvement et fraterniser avec l'in- 
surrection. 

Le jour parait, la ville entière est debout: le maire 
Pache, dictateur d'une nuit, arrive à la Convention, pour 
lui rendre compte de la situation de Paris. Des membres 
du conseil l'accompagnent pour se placer, au besoin en- 
tre le poignard et le maire. Une immense colonne de 
peuple suit Pache jusque sur le Carrousel et, lui forme 
une garde populaire. Henriot, à cheval, parcourt les sec- 
tions, fait marcher les bataillons, masse les troupes au- 
tour des- Tuileries, sur le Pont-Neuf, au Carrousel. Hen- 
riot associe, comme Pache, la force publique à l'insurrec» 
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tioii, qu'elle semble. destinée à la fois à grossir et à con- 
tenir. Pour frapper l'imagination du peuple , et pour in- 
timider les sections voisines des Tuileries, il fait trans- 
porter au Carrousel, en face de la porte .de la Conven- 
tion, des grilles de fer, sur lesquelles les «anonniersfoot 
rougir des boulets comme si la tyrannie et les Suisses 
étaient encore retranchés dans ce palais. De minute en 
minute le canon d'alarme tonne sur le Pont-Neuf. Les 
bataillons, incertains s'ils viennent assiéger ou défendre 
la Convention, se rangent aux postes qu'on leur assigné, 
déjà accoutumés à suivre plutôt qu*à comprimer les ca- 
priees de la multitude. 

XII. 

Tel était l'aspect de Paris au lever du jour le 5! mal 
Le ciel était sombre, le vent glacial irritait la fibre des 
hommes et les prédisposait à la colère. Les gardes natio- 
naux grelottaient sous leurs armes. L'insomnie, le froid, 
le bruit du tocsin, les mugissements du eanon d'alarme^ 
l'impatience de l'événement, le doute, l'étonnement, Ho- 
certitude, donnaient aux physionomies du peuple et des 
soldats quelque chose d*hébété et de sinistre que le vi- 
sage de la foule contracte, comme le visage d*un crimi- 
nel, la veille ou le lendemain des grands attentats. 

XIIL 

Les députés menacés, redoutant les embûches de cette 
nuit, n'avaient pas couché dans leurs demeures. Yergniaod 
seul, toujours impassible et résigné à la fatalité, avait 
obstinément refusé de prendre aucune mesure de sûreté. 
•« Que m'importe ma vie? « avait- il répondu la veille en 
sortant de chez Valçizé. t Mon sang serait peut-être plos 
éloquent que mes paroles pour réveiller et pour sauver 
ma patrie. Qu'Us le versent s'il doit retomber sur euxl» 
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^es autres s'étaient dispersés pour prendre quelques 
1res de rêpoi dans des maisons amies. Buzot, Barba- 
is Louvet, Hergoing, Rabaut Saint-Étienne et Gua» 
s^étaient réunis dans une seule chambre au fond d'un 
irtier reculé. Trois lits, quelques chaises, des armes 
es, des portes barricadées, la résolution de ne pas 
arir sans vengeance leur avaient permis de goûter 
slques instants de sommeil. A trois heures du matin, 
sanon d'alarme et le bruit du tocsin lés reveillèrent. 
nia suprema diesî s'écria Rabaut Saint-Étienne en 
Hant l'oreille à ces bruits. Homme pieux, Rabaut s'a- 
aouilla au pied du Ht où il venait de dormir libre pour 
dernière fois ; et il invoqua tout haut la miséricorde 
nne sur ses compagnons, sur sa patrie et sur lui-même. 
) sceptique Louvet et le jeune Barbaroux racontèrent 
puis, que cette prière de Rabaut, autrefois ministre 
'' rÉvangile, avait .profondément remué leurs cœurs. Il 
a des moments où la pensée de Dieu force les âmes des 
mmes et y entre violemment avec le sentiment de leur 
opre impuissance; mais ce n*est jamais pour les affai* 
r. Rabaut se leva tranquille et raffermi. 
Ses amis et lui descendirent à six heures dans la rue, 
eç des pistolets et des poignards eaehés sous leurs ha- 
ts. Ils se rendirent, sans avoir été reconnus, à leur po^ 
e à la Convention. 

U salle était vide encore. Danton, seul, agité par les 
éoements de la nuit et impatient de ceux du jour, s*y 
omenaii dans une anxiété visible. Il causait avec deux 
imbres de la Montagne. A Taspeet des Girondins, dans 
^Qels il voyait à regret des victimes, Danton fit un 
^ de chagrin, et un mouvement convulsif de pitié con- 
>c(a sa bouche. Louvet crut y voir un sourire de joie. 
« Vois-tu, dit-il à Guadet, quel horrible espoir brille 
ceette figure hideuse? — Sans doute, s'écria Guadet 
!ez haut pour être entendu de Danton, c'est aujour- 
loi que Clodius exile Cicéroo! » 
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XIV. 

Pendant que la salie se remplissait et que les groupes 
des députés s'interrogeaient sur les éyénements de la 
nuit, la section armée de la Butte-des-Moulins» soutenue 
par cinq sections environnantes du centre de Paris, ap- 
prenant que le faubourg Saint-Antoine marchait pour la 
désarmer, se retranchait dans le jardin du Pallais-Royal, 
y braquait ses canons, les chargeait à mitraille, et pré- 
sentait un dernier point d'appui aux modérés de la Con- 
vention contre l'oppression de la commune. Les quarante 
mille fédérés des faubourgs, arrivés &Ia hauteur des gril- 
les du Palais-Royal, voulurent forcer les portes de ceja^ 
din. Les sections du centre se disposèrent à les défendre. 
Le sang allait couler. On parlementa. Les fédérés se con- 
tentèrent de demander l'entrée du jardin pour des dé- 
putations de leurs bataillons, afin de s'assurer s'il était 
vrai que les sectionnaîres du Palais-Royal eussent arboré 
la cocarde blanche. Les députations introduites reconnu- 
rent l'absurdité de cette calomnie et serrèrent la main à 
leurs frères d'armes. Cet épisode apaisa" la colère du peu- 
ple et contint les bataillons des deux partis dans une 
passive immobilité. 

La séance de la Convention s'ouvrit à six heures. Le 
ministre de l'intérieur, Garât, et après lui Pache ren- 
dent compte de la fermentation de Paris, ils l'attribuent 
à la réintégration de la commission des Douze. 

Valazé, impatient de décider la journée, monte un des 
premiers à la tribune. Vcrgniaud, qui redoute la témé- 
rité de ses amis, fait un signe de mécontentement et S6 
recueille. Depuis la levée de la séance d'hier, dit Vala», 
le tocsin sonne, la générale bat, par l'ordre de qui? Osci 
voir où sont les coupables 1 Henriot, commandant provi- 
soire, a envoyé au poste du Pont-Neuf l'ordre de tirer 
le canon d'alarme. C'est une prévarication manifeste pu- 
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DÎe par la peine de mort {les tribunes se soulèvent à ces 
mois). Si le tumulte continue, reprend Valdzc avec in- 
trépidité, je déclare que je ferai respecter mon caractère. 
Je suis ici le représentant de yingt-cinq milHons d'hom- 
mes! Je demande- que Henriot soit mandé à la barre et 
mis en arrestation. Je demande que la commission des 
Douze, tant calomniée, soit appelée pour communiquer 
les renseignements qu'elle a recueillis. ** 

Thuriot succède à Valazc. Il demande que cette com- 
mission soit au contraire cassée de nouveau A Tinstant, 
les sceJlés mis sur ses papiers et Texamen de ses actes 
déféré au comité de salut public. Ces paroles de Thuriot 
sont entrecoupées et enfin interrompues par le bruit du 
tocsin. Des cris confus s'élèvent, les uns pour les con- 
clusions de Valazé, les autres pour celles de Thuriot. Le 
canon d'alarme couvre tout. Vergniaud^ à la tribune, fait 
un geste de pacification et obtient enfin le silence. 

w Je suis si persuadé des vérités qu'on vous a dites 
sur les funestes conséquences du combat qu'on semble 
préparer dans Paris; je suis si convaincu que ce combat 
compromettrait éminemment la liberté et la république, 
qu'à mon avis celui-là est complice de nos ennemis ex- 
térieurs qui désire le voir s'engager, quel qu'en fût le 
succès. Et l'on vous peint la commission comme le fléau 
de la France, au moment même où vous entendez le ca- 
Qon d'alarme l On demande qu'elle soit cassée si elle a 
<^niinis des actes arbitraires? Sans doute, si cela est, elle 
<^oit être cassée. Mais il faut l'entendre. Cependant ce 
ûcsl pas le moment^ à mon avis, d'entendre son rapport. 
^ rapport heurterait nécessairement les passions, ce qu'il 
■laut éviter un jour de fermentation. Ce qu'il faut, c'est 
qtie la Convention prouve à la France qu'elle est libre, 
^hbienl pour le prouver, il ne faut pas qu'elle casse 
aujourd'hui la commission. Je demande donc l'ajourne- 
"^cntà demain. En attendant, sachons qui a ordonné de 
^^^^v le canon d'alarme, et mandons à notre barre le com- 
"û^ndant-général. v 
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Des cris unanimes d'approbation s'élèvent pour sanc- 
tionner cet ajournement de Vergniaud. Il ne sauvait ni la 
liberté ni Thonneur, mais il sauvait l'attitude de la Con- 
vention. Il apaisait le peuple en lui promettant la victoire. 
Il satisfaisait la Montagne en lui enlevant Todieux de la 
violence. Il préservait la tète des Girondins en promet- 
tant leur abdication. Il était une vaine protestation de 
rQ9f)ect à la loi. Il convenait à tous et surtout aux fai» 
blés. Les Girondins se sentirent à la fois perdus et sau- 
vés dans la concession de leur orateur. Ceux qui pensaient 
à leur propre vie Tapplaudirent ., ceux qui songeaient à 
leur honneur restèrent consternés et muets. 

XV. 

Danton voulut arracher à T Assemblée une victoire déjà 
à demi cédée par Vergniaud. <' Justice avant tout de la 
commission ! dil-il de sa voix la plus retentissante. Elle 
a mérité Tindignation populaire. Rappelez-vous mon dis- 
cours contre elle, ce discours trop modéré. Un homme 
que la nature a créé doux^ sans passions, le ministre de 
rintérieur, vous a lui-même engagé à relâcher ses vic- 
times. Vous Tavez créée, cette commission, non pour elle, 
mais pour vous. Examinez ses actes. Si elle est coupable, 
faites-en un exemple terrible qui effraie tous ceux qui 
ne respectent pas le peuple, même dans son exagération 
révolutionnaire. Le canon a tonné. Mais si Paris n'a voula 
que donner un grand signal pour provoquer les repré- 
sentations qu'il vous apporte; si Paris par une convoca- 
tion trop solennelle, trop retentissante, n'a voulu qu'a- 
vertir tous les citoyens à venir vous demander justice^ 
Paris a encore bien mérité de la patrie ! Loin de blâmer 
cette explosion, tournez-la au profit de la chose publique 
e>n cassant votre commission. » 

Les uns murmurent, les autres battent des mains. Dan- 
ton jette un regard de dédain sur la Plaine, qui s'agita 
à ses pieds. » Je ne m'adresse, dit-il en faisant un sigoo 



LIVRE QUARANTE ET UMÉIIE. ' 191 

à Vei^niaud, je né m^adrcsse qu*àceux qui ont reçuqocl* 
ques talents politiques, et non à ces hommes stupides 
qui ne savent faire parler que leurs passions. » Le geste 
de sa tête et la direction de son coup d'œil adressent à 
Guadet, à Buzot et à Louvet cette insolente apostrophe. 
-'Je dis aux premiers, continue Danton: Considérez la 
grandeur de votre but, c'est de sauver le peuple de ses 
ennemis, des aristocrates, de sa propre colère. La com- 
mission a été assez dépourvue de. sens pour prendre des 
arrêtés téméraires et pour les notifier au maire de Paris. 
Je demande le jugement de ses membres. Vous les croyez 
irréprochables, dites-vous? Moi je crois qu'ils ont servi 
leurs ressentiments. Il faut que ce chaos s'éclaircisse, il 
faut justice au peuple! — Quel peuple? lui crie-t-on de 
la Plaine. — Quel peuple ? reprend Danton. Ce peuple 
est immense. *» Il montre de la main les tètes innombra- 
bles qui se penchent du haut des tribunes publiques. 
« Ce peuple est la sentinelle avancée de la république. 
Tous les départements exècrent la tyrannie. Tous avoue- 
ront ce grand mouvement qui exterminera les ennemis 
. ^iela liberté. Je serai le premier à rendre une justice 
^latante à ces hommes courageux qui ont fait retentir 

'^s airs du tocsin et du canon d'alarme » Les bravos* 

^^ tribunes ne lui laissent pas achever cette glorifica- 

^'on d'Henriot, et du comité révolutionnaire de la com- 

°^^ne. Danton, entraîné lui-même bien loin de la modé- 

^^ion qu*il méditait en commençant de parler, sent qu'il 

^^uiype du délire de son auditoire et. qu*il irrite la fu- 

''^Uf qu'il voulait tempérer. Il se reprend en terminant: 

*^i quelques hommes, dît-il, de quelque parti qu'ils soient, 

^^^laient prolonger un mouvement devenu inutile quand 

^^Us aurez fait justice^ Paris lui-même les ferait ren- 

^'*^r dans le néant 1 »> Il conclut à demander que TAs- 

^^blée soit consultée sur la suppression de la commis- 

**^ii des Douze. 

I\abaut demande en vain, au milieu des murmures, que 
^t.ie commission soit du moins entendue. Il dénonce San- 
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terre, qui devait, dit-il, marcher dans la nait si 
avec les volontaires partis pour la Vendée, et 
fait séjourner pour cet acte de tyrannie aux iK)r 
capitale. Des interruptions étouffent toutes les pi 
Rabaut. On veut entendre avant tout une déput 
la commune. 

Vergniaud, apostrophé par les tribunes, deman( 
les soient évacuées. « Vous nous accusez, crie B 
Bourdon de TOise, parce que vous savez que nouj 
vous accuser! » La députation de la section de 
vatoire est admise. Elle veut, dît-elle, au nom di 
général, communiquer les mesures qu'elle a pri 
a placé, dit-elle, les propriétés sous la garde des 
lottes; et comme cette classe ne peut se passeï 
travail, elle leur a afiTecté une somme de 40 sous 
M Le peuple qui s*est levé, dit T orateur, une ] 
fois au iOaoùt pour renverser le tyran du trôn< 
une seconde fois pour arrêter les complots lib 
des contre- ré vo lu tion naires ! — Dénoncez cescoc 
lui crient les Girondins. Guadet, irrité de tant c 
s'élance à la tribune. «< Les pétitionnaires, dit-il. 
d'un grand complot; ils ne se trompent que d' 
c'est qu'au lieu de dire qu'ils l'ont découvert, ils d 
dire qu'ils Tout exécuté.» Les tribunes, à ces m< 
blent s'écrouler sur la tète de Guadet. « Laisse 
ce Dumouriez , dit Bourdon de l'Oise. — Pens 
poursuit Guadet, que les lois appartiennent aux 
de Paris ou à la république entière? C'est violer 
blique que d'établir une autorité ' au-dessus des 
ceux-là ne sont-ils pas au-dessus des lois qui f 
ner le tocsin, fermer les portes de la ville, tonm 
non d'alarme? Ce ne sont pas les sections de I 
sont quelques scélérats! — Vous voulez perdre 
vous le calomniez! lui- crie la Montagne. — L'an: 
ris c'est moi, l'ennemi de Paris c'est vous! » repi 
rateur. Il veut continuer, les cris, les invectives 

at ]a parole. 
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XVI. 

Le président menace les tribunes de faire évacuer la 
salle. « Une autorité rivale s*élève à côté de vous, pour- 
suit Guadet, si vous laissez subsister ce comité révolution- 
naire. . . M Sa voix expire de nouveau dans le tumulte. On 
entend à peine ses conclusions, qui sont d'annuler toutes 
les mesures prises par la municipalité, et de cbarger la 
commission des Douze de découvrir et de punir ceux qui 
ont fait fermer les barrières, sonner le tocsin, tirer le 
canon. Vergniaud succède à Guadet pour atténuer Tirri- 
tation produite par les paroles de son ami. « Est-ce que 
les Girondins seuls auront le droit de parler ! » lui crie 
Legendre. La parole est à Couthon. 

Robespierre parle à voix basse à son confident et le 
suit de Tœil à la tribune. » Sans doute il y a un mou- 
vement dans Paris, dit Couthon. La commune a fait son- 
ner le tocsin; mais nous sommes dans un moment de 
crise où elle peut prendre, sous sa responsabilité, des 
mesures nécessitées par les circonstances. Guadet Taccuse 
Ravoir préparé Tinsurrection. Où est Tinsurrectionî C*est 
insulter le peuple de Paris que de le dire en insurrec- 
tion. S'il y a un mouvemertt, c'est votre commission qui 
^'a fait. C'est cette faction criminelle, qui, pour couvrir 
"n grand complot, veut un grand mouvement. C'est cette 
action qui veut, en répandant ces calomnies, allumer la 
f[«erre civile, donner à nos ennemis le moyen d'entrer 
*n France et d'y proclamer un tyran. Rappelez-vous, ci- 
^ycQs , que la cour , cherchant toujours de nouveaux 
"doyens de perdre la liberté, inventa d'établir un comité 
central. Ainsi la faction des hommes d'État a fait créer 
une commission. La commission de la cour fit arrêter Hé- 
"^/'^la commission des Douze Ta fait arrêter aussi. La com- 
mission de la cour lança un mandat d'arrêt contre trois 
députés; quand elle vit que fopinion l'abandonnait, eHe 
^hasarda à recourir à la force armée«KesVt^ ^^Nk^x^- 
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ctsément ce que fait la commission des Douze? m Ce pa- 
rallèle astucieux de Gouthon, entre les actes des deui 
tyrannies j excita le frémissement des tribunes, qu'upe 
semblable assimilation reportait au iO août. L*orateùr, 
interrompu par des battements de mains, semblait jouir 
de la haine qu*il avait* excitée, et manquer de voix pour 
reprendre son discours. 

Vergniaud sentit le coup: son cœur éclata. Il se tourna 
vers rhuissier qui renouvelait le verre d'eau des orateurs 
à la tribune: «< Donnez, dit-il, un verre de sang à Cou- 
thon , il en a soif! » Puis , reprenant son sang-froid et 
sentant qu'il fallait un demi-sacriQce à la circonstance, 
pour désarmer le peuple., il monta à la tribune. « Et 
moi aussi, dit-il, je demande que vous décrétiez que les 
sections de Paris ont bien mérité de la patrie en main- 
tenant la tranquillité dans ce jour de crise, et que vous 
les invitiez à continuer d'exercer la même surveillance 
jusqu'à ce que tous les complots soient déjoués. Cette pro- 
position à double sens fut décrétée de lassitude par les deux 
partis: chacun des deux croyant la voter contre Taulre. 

Mais de nouveaux pétitionnaires surviennent. Ils de- 
mandent plus impérieusement que les députés traitresà 
la patrie soient livrés au glaive delà justice: ils deman- 
dent une armée révolutionnaire de Paris, levée et soldée 
à 40 sous par jour; l'arrestation des vingt-deux Giron- 
dins; le prix du pain fixé à trois sous la livre aux frais 
de la république; l'armement général des sans^culofUs* 
Après ces pétitionnaires, les membres composant l'admi- 
nistration de Paris viennent lire une adresse foudroyante 
contre les Girondins. <' Ils ont voulu détruire Parisldit 
Lhuillier , leur président. Si Paris disparaît de la sur- 
face du globe, ce sera pour avoir défendu contre eux 
limité de la république! La postérité nous vengeralH 
est tcmpsjégislateurs! déterminer cette lutte. La raison 
du peuple s'irrite de tant de lenteurs. Que ses ennemis 
tremblent! Sa colère majestueuse est prés d'éclater. Qu'ils 
tÊÊÊtmablept l L'univers frèmVra de ^ N^tv^^d^w^e, Uaacd « 
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)roroqaé la guerre civile et ranéantissement de la capi- 
•aie! Nous vous demandons le décret d'accusation contre 
uietses complices, les Brissot Jes Guadet, les Vcrgniaud, 
es Gensonnéy les Buzot, les Barbaroux, les Roland , les 
^brun, les Clavière. Vengez-nous dlsnard, de Roland, 
)t donnez un grand exemple ! » 

XVIL 

À peine cette adresse est^elle entendue que la foule qui 
nivait la députation se répand sur les bancs de la Mon- 
agne. Yergniaud et Doulcet réclament contre une con- 
nsion qui étouffera discussion et annule la loi. *» £h 
ieol dit Levasseur de la Sarthe, que les députés de la 
lontagne passent en masse de ce côté {en montrant les 
ancs vides de la droite). Nos places seront bien gardées 
arles pétitionnaires! » La Montagne obéit et se précis 
ite à côté des Girondins, dans la partie droite de la salle, 
ergniaud demande que le commandant de la force armée 
îit mandé pour recevoir les ordres du président. Valazc 
it)teste, au nom des quatre cent mille âmes qu*il repré- 
Hite, contre toute délibération prise sous le coup de Tin- 
appeclion. Robespierre veut parler. Vergniaud se lève: 
U Convention nationale, dit-il, ne peut pas délibérer 
luis rétat où elle est, allons nous joindre a la force ar- 
^ç et nous mettre sous la protection du peuple. » 
Vei^niaud sort, à ces mots, avec quelques amis ; mais 
rentre bientôt, ou refoulé par la multitude^ou regret- 
uit de laisser la tribune à ses ennemis. Robespierre Toc- 
Qpait déjà et reprochait àrAssembléerhésilationdeson 
ttitude et l'insignifiance de ses résolutions. Vergniaud, 
lù entend ces derniers mots de l'orateur , demande la 
^role. Robespierre regardant avec dédain Vergniaud du 
*Ut de la tribune : 

« Je n*occuperai point TÂssemblée, dit*ii , de la fuit» 
^ du Retour de ceux qui ont déserté ses séances. Ce n'est 
'S par des mesures insignifiantes qu'on sqlWNc^Xà ^^\\vî.. 
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Votre comité de salut public , par Torgane de . Barrère, 
vous a fait plusieurs propositions. Il en est une que j'a- 
dopte: c'est celle de la suppression de la commission des 
Douze. Mais croyez-vous qu'elle suffise pour satisfaire les 
amis inquiets du salut de la patrie? Non. Déjà cette com- 
mission a été supprimée et le cours des trahisons n*a pas 
été interrompu. Prenez contre ses membres les mesures 
vigoureuses que les pétitionnaires viennent de vous in- 
diquer. Il y a ici des hommes qui voudraient punir eetU 
insurrection comme un crime I Vous remettrez donc k 
force armée entre les mains de ceux qui veulent la diri 
ger contre le peuple 1 n Ici Robespierre semble voaloi 
débattre, sans s'expliquer clairement, les différentes me 
sures proposées pour la ^^circonstance. Vergnîaud , lass 
d'attendre le coup que Robespierre balance ainsi sur s 
tète : « Concluez donc ! lui crie-t-il d'un ton d'impatieno 
De violents murmures éclatent contre Vcrgniaud à cetl 
apostrophe. Robespierre regarde avec un dédaigneux soi 
rire son interrupteur : « Oui, je vais conclure, dit-il, < 
contre vous ! contre vous , qui , après la révolution c 
10 août, avez voulu conduire à l'échafaud ceux qui Y(» 
faite ! contre vous, qui n'avez cessé de provoquer la de 
truction de Paris ! contre vous, qui avez voulu sauver 
tyran \ contre vous , qui avez conspiré avec Dumourie 
contre vous, qui avez poursuivi avec acharnement ces m 
mes patriotes dont Dumouriez demandait la tête 1 cont 
vous, dont les criminelles vengeances ont provoqué cei 
insurrection dont vous voulez faire un crime à vos Fie 
mes 1 Ma conclusion c'est le décret d'accusation con 
les complices de Dumouriez et contre tous ceux qui < 
été désignés par les pétitionnaires 1 m 

Chacune des conclusions de Robespierre, applaudie] 
la Montagne^ les pétitionnaires et les tribunes, enlevu 
Vergniaud la pensée même de répliquer. Tout le po 
de la Convention et du peuple sembla écraser les Gw 
dins. Ils se turent. On mit aux voix le décret prop 
/mr Burrère. Ce décret couieùavVH^ we,ç. Vôl «vy^^tession 
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la commission des Douze, quelques mesures d^hypocri te 
iodépendance qui devaient sauver les apparences aux yeux 
des départements. Il fut voté sans débats par la Plaine 
comme par la Montagne. Une joie feinte d'un côté, cruelle 
defautre, éclata dans Tenceinte, et se communiqua des 
tribunes aux rassemblements extérieurs qui cernaient la 
saie, fiazire proposa à la Convention d'aller fraterniser 
«vec le peuple et confondre sa concorde dans la concorde 
<Je tous les citoyens. Cette proposition fut adoptée d'en- 
thousiasme. La peur a aussi ses attendrissemetits. La com- 
mune fit à Tinstant illuminer Paris, La Convention, pré- 
wdée et entourée de porteurs de torches, parcourut long- 
temps dans la nuit les principaux quartiers de la capitale, 
suivie par les sectionnaires, et répondant par ses cris aux 
cris de vive. la république. Les Girondins, tremblant de 
^ signaler par leur absence , suivaient Je cortège et as- 
estaient , avec les signes d^me joie de commande , au 
^iomphe remporté sur eux-mcnaes. On y voyait Condor- 
**t, Péthion, Gensonné, Vergniaud, Fonfrède, Louis XVI 
^tait venge : les conspirateurs du 10 août avaient leur 
^ juin. Cet humiliant triomphe , auquel le peuple les 
binait déjà enchaînés, était le prochain présage de leur 
^Qte,et la première dérision de leur long supplice. 
• Qu'aitnes-tu mieux de cette ovation ou de l'échafaud ? » 
'it, assez haut pour être entendu, Fonfrède à Vergniaud, 
^i marchait le front baissé à côté de lui. m Tout m^st 
*pl, répondit Vergniaud avec une stoïque indifférence ; 
8 n'y a pas de choix à faire entre cette promenade et Vc- 
'waud : elle nous y mène J » 
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Pendant que les Girondins suivaient ainsi lecortégi 
de leur défaite, le comité révolutionnaire de la eommnne 
envoy-a des hommes armés arrêter Roland dans sa mii- 
9on. Le Tessentiment de ce vieillard, le génie et la beauté 
de sa femme, la renommée populaire, qui faisait de ieor 
foyer domestique un foyer de conspirations contre 11 
Montagne, les déclamations de Marat, les insinuations de 
Robespierre, les perpétuelles allusions des journaux jir 
cobins à la puissance occulte de cette fiamille, enfioee 
- nom de Rolandistes donné aux Girondins et confondant 
ainsi les prétendus crimes de Roland dans les crimei 
qu^on attribuait à ses amis n^avaienl pas permis au peu- 
ple d'oublier ce ministre tombé. Roland n'avait pas joui 
du bénéûce de la chute, Toubli. On craignait trop eet 
homme pour lui pardonner. On croyait arrêter, dam M 
personne, une conspiration contre la république, et trou- 
ver chez lui tous les fils et toute Tame du parti du le- 
déralismcr A six heures du soir, pendant que la multi- 
i iode entourait la Convculvou^el ç\jvçi s^^^mls luttaieatà j 
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tribuoe, les seclionnaires se présentèrent chez lui et 
I sommèrent de les suivre au nom du comité révolu- 
oooaire. Ils lui montrèrent un ordre écrit.» Je ne cou- 
lis pas ce pouvoir dans la constitution, répondis Roland, 
je n'obéirai pas volontairement aux ordres qui éma- 
;nt d'une autorité illégale. Si vous employez la violence, 
ne pourrai que vous opposer la résistance d'un homme 
ïmon âge; mais je protesterai jusqu'au dernier soupir. 
- Je n'ai pas l'ordre d'employer la violence, dit le chef 
% sectionna ires^ porteur du mandat d'arrêt; je vais en 
iférer au conseil de la commune, et je laisse ici mes col- 
gues pour répondre de vous. » 

II. 

Madame Roland s'arme de toute l'indignation que le 
iDtimeni de la loi violée et des périls de son mari lui 
ispire. Elle rédige précipitamment une lettre à la Con- 
ation pour lui demander vengeance. Elle écrit de plus 
1 billet au président et le prie de la faire admettre el- 
•même â la barre. Elle t'éiance dans une voiture de 
aee et se fait conduire aux Tuileries. 
Li foule et les troupes remplissaient les cours. Elle 
iiisse son voile sur son visage de peur d'être reconnue 
ir ses ennemis. Repoussée d'abord par les sentinelles , 
le parvient, à force de ruse et d'insistance, à se faire 
lYrir la salle des pétitionnaires. Elle entend de là, pen- 
uUdes heures d'angoisse, le sourd retentissement des 
Hits de la salle et les tumultes des tribunes^ qui invcc- 
reat ses amis ou qui applaudissent ses ennemis. Elle 
woie son billet au président'par un député de la Plaine 
mmé Roze , qui la reconnaît et qui la protège. Rozc 
vient après une longue attente. Il lui raconte les mo- 
MIS meurtrières contre les Girondins, la consternation 
»ee parti, le danger des vingt-deux tètes proscrites, 
mpossibilité où est la Convention de faire diversion à 
i combat à mort, pour entendre et pour à\se,>\\.ç.v\^\^- 
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clamalion d'une femme. Elle insiste. Roze lai amène Ve^ 
gniaud. 

Madame Roland et yergniaud-s^eatretiennent, à Té- 
cart, pendant que leur parti s'écroule. «« Faites-moi en- 
trer, (ailes-moi obtenir la parole, dit la femme courageuse 
à Vergniaud, j'exprimerai avec force des vérités qui ne 
seront pas inutiles à la république et qui réveilleront la 
Convention de sa stupeur. Un exemple de courage peut 
faire honte à une nation. >> L'éloquence qu'elle sentait 
en elle lui faisait illusion sur la lâcheté des assemblées. 
Vergniaud gémit de son illusion, la détourne de son des- 
sein , lui presse les mains dans les siennes comme pour 
un suprême adieu , et rentre attendri et- fortifie dans la 
salle pour répondre à Robespierre. 

Madame Roland sort des Tuileries, court à pied chez 
Louvet, dont elle aimait et dont elle voulait invoquer le 
courage. Louvet était à la Convention. A son retour, le 
concierge de la maison qu'elle habite lui apprend que Ro- 
land, délivré de la surveillance des sectionnaires, s'est 
réfugié dans une maison' voisine. Elle y court. Son mari 
avait déjà changé d'asile. Elle le suit de porte en porte, 
et finit par le découvrir; elle tombe dans ses bras, lui 
raconte ses tentatives, se réjouit de sa délivrance et res- 
sort pour forcer la porte de la Convention. 

IIL 

Il était nuit depuis deux heures. Cette femme seale 
parcourt les rues illuminées sans comprendre de qnel 
parti cette illumination éclaire le triomphe. Arrivée au 
Carrousel , où campaient tout ^ l'heure quarante mille 
hommes et où s'agitait une multitude innombrable, elle 
troave la place vide et silencieuse. Quelques rares senti- 
nelles gardent seules les portes du palais national. La 
séance était levée. Elle interroge .un groupe de sana-cn- 
lottes^ qui veillaient autour d'un canon. Ils lui appren- 
nent avec J'acceot d'une )o\e c\\i'\\^ ^t^vcsit partagée par 
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lie, que la commission des Douze est renversée, que ce 
acrlfîee a réconcilié les patriotes, que Paris sauve la ré- 
ubliquCy que le règne des traîtres est fîni, et que la mu- 
licipalité, victorieuse^ ne tardera pas à faire arrêter les 
rîngt-deux. Elle rentre consternée dans sa demeure. Elle 
ambrasse sa fille endormie et délibère si elle se soustraira 
à l'arrestation par la fuite, f/asile où son mari s'était ca- 
ché ne pouvait les celer tous les deux. Le seul asile qu'elle 
pouvait emprunter, après celui-là, aurait accrédité con- 
tre sa vertu dès calomnies que sa pureté redoutait plus 
que la mort. Elle se décida à attendre son sort et à le 
braver au foyer de sa vie d'épouse et de mère. Elle avait 
depuis longtemps aguerri son ame contre la persécution 
et même contre l'assassinat. Son cœur, dévoré d'une dou- 
ble passion, un amour sans faiblesse et un patriotisme 
désespéré, ne lui présentait depuis quelque temps daii<( 
la mort qu'un asile pour sa vertu et qu'une éclatante im- 
mortalité pour son nom. Elle- ne regrettait de la vie que 
sa fille, dans l'ame de laquelle elle voyait poindre le ger- 
me de ses talents, avec une raison plus forte et plus se- 
reipe, pour dominer ses passions. Elle avait des amis sûrn 
à qui elle pouvait léguer ce trésor d'une mère. Tran- 
quille de ce côté, elle était prête à tout événement. Le 
sang d'une autre Lucrèce n'effrayait pas son imagination, 
pourvu qu'il teignit le drapeau de la république. Dans 
oette résolution, elle s'assit pour écrire à Roland les ré- 
sultats de sa journée. Accablée des fatigues et des an- 
xiétés du jour, elle venait de s'endormir quand des mem- 
bres de la section forcent sa demeure et la font réveil- 
ler en sursaut par sa femme de service. Elle se lève et, 
comprenant d'avance son sort, elle s'habille avec décence 
et fait un paquet de ses vêtements les plus nécessaires, 
comme pour quitter à jamais sa maison. Les sectionnai- 
res l'attendaient'dans son salon; ils lui présentent l'or- 
dre d'arrestation de la commune contre elle. Elle demande 
une minute seulement pour informer, par un billet, un 
ami de sa situation et pour lui rcçowmaudev sa RUc,Ov\ 
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)a lui ciccorde; mais leehefdes seetionnaires ayant in- 
sisté pour lire ce qu^elIe écrivait et pour coonailre le 
nom de Tami auquel elle Tadressait elle déchira avee in- 
dignation sa lettre: aimant mieux disparaiire sans adieu 
que de dénoncer une amitié dont on ferait un crime à 
celui qu'elle aimait. 

On Tarracha, au lever du jour, à sa fille et à ses do- 
mestiques en larmes. ««^ Que vous êtes aimée! » lui dit 
avec étonnement un des seetionnaires, qui n*avait jamiii 
vu, dans la femme belle et sensible, que le chef de parti 
odieux et calomnié. « C*est que j*aime, » lai répondil 
avec une fierté tendre madame Roland» 

On la jeta dans une voiture entourée de gendarmes. 
Le peuple et les femmes de la rue, ameutés depuis le 
matin par le spectacle de cette arrestation, suivaient b 
voiture en criant: " J la guiltoUne! » La foulenimeà 
voir tomber toute chose. Un commissaire de la commant 
demanda à madame Roland- si elle désirait qu'on baissât 
les glaces de la voiture pour la soustraire à ces r^rds 
et à ces cris. << Non, dit-elle, Tinnocence opprimée ne 
doit pas prendre Tattitude du crime et de la hoote, je 
ne crains pas les regards des hommes de bien et je brave 
ceux de mes eonemis. — Vous avez plus de caractère que 
beaucoup d'hommes, lui dit le commissaire, vous atten- 
dez paisiblement justice. — Justice! répondit-elle, s'il y 
en avait, je ne serais pas ici! J'irai à Téchafaud comme 
je me rends à la prison. Je méprise la vie. m Les portes 
de la prison se refermèrent sur elle. Toutes les vertus, 
toutes les fautes, toutes les espérances, tous les repen.' 
tirs et tout rbéroïsme de son parti semblèrent entrer 
avec elle dans ce cachot. L'histoire l'y suivra pour les 
contempler. 

IV. 

La séance du lendemain 1^' juin, à la Convention, n^ 
fut occupée que par la lecture de la proclamation du oa- 
mité de salut publie au peuple français, lue et rédigée 
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mr Barrère. Cette proclamation, empreinte dn caractère 
le faiblesse el d'ambiguïté des événements et des hom- 
aeé» exeusait Tinsurrection comme une heureuse illéga- 
ité du peuple de Paris, et présentait les Girondins eom- 
ne des représentants d*une vertu trop rigide, dont la 
lonventioB avait réparé les torts, en les couvrant néan- 
iioins de son inviolabilité. La commune, enivrée de sa 
ietoirc, tenait un plus impérieux langage, et se réunis- 
ait pour achever ses ennemis. Le maire Pache n'affectait 
iéjâ plus de blâmer le comité insurrectionnel de TArche- 
écbé. « Parrive, disait-il, du comité de salut public, où 
'ai été appelé. Je lai trouvé dans les meilleures dispo- 
Hionat Marat, qui y était, vous Ta l testera. -Ma rat de- 
oaiide à tous donner sq^ conseils dans ces graves cir- 
lonstances. « 

Bfarat en effet se présente à la tribune. » Levez-vous, 
leople souverain! dit-iL Vous n'avez de ressources que 
bas votre propre énergie. Vos mandataires vous tra- 
blssent. Présentes- vous à la Conveniion, lisez votre adres- 
le, et ne quittez pas la barre que vous n*ayez obtenu 
une réponse. Après quoi vous agirez d'une manière con- 
forme à vos droits et à vos intérêts. Voilà le conseil que 
j'avais à vous donner, m A la voix de Marat, la commune 
obéissante nomme douze commissaires, six pris dans son 
^n, six pris dans le comité insurrectionnel, pour por* 
ter l'adresse à la Convention. Le président remercie Ma- 
nt d'être venu communiquer son énergie à la commune. 
^ mesures de levée en masse du peuple de Paris, la 
<ûUe des sans-culottes, le tocsin, le rappel, le canon d'a- 
hnne sont votés. 

V. 

^pendant le comité de salut public, auquel le décret 
^ It Convention avait renvoyé tous les pouvoirs et toute 
^ responsabilité arrachés la veille à la commission des 
^^f^ojt, délibérait de son côté. Il était composé alors en 
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majorité de députés de la Montagne et de quelques dé- 
putés neutres de la Plaine. Le comité de salut public dé- 
libérait en secret, et ne comptait que neuf membres: 
Barrére, Delmas, Bréard, Gambon, Robert Lindet, Guy- 
ton de Morveau, Treilhard, Lacroix d'Ëure-et-Loir,I)ao- 
ton. Dans ce comité , subitement investi d'une dictature 
inattendue, Barrère flairait, comme toujours, Dantoû do- 
minait, comme partout. Le comité, informé par ses agents 
des résolutions de la commune et do projet d'arrêter les 
vingt-deux, passa la nuit et une partie du jour en déli- 
bération. Il appela dans son sein Pache, Garât, ministre 
de rintérieur, et Boucbotte, ministre de la guerre, créa- 
ture de Pache. Les renseignements étaient terribles, les 
avis flottants, les esprits contraints entre le danger de 
refuser tout à la commune, ou de lui prêter la main de 
la Convention pour se mutiler elle-même. Pache, Boa- 
chotte et Garât ne dissimulaient plus au comité que ^a^ 
restation des vingt-deux était la seule mesure qui pût 
calmer la fermentation de Paris. Cette cruelle nécessité 
d'immoler des collègues à l'ostracisme de la multitude 
semblait répugner même à Barrère. <* Il faudra voir, di- 
sait-il à Pache, qui représente la nation , de la Confcn- 
tion nationale ou de la commune de Paris. » 

Treilhard, Delmas, Bréard, Cambon ne se révoltaient 
pas moins contre l'idée d'attenter à l'inviolabilité du seul 
pouvoir souverain existant, et de jeter ainsi renooura- 
gement aux factions^ le défi aux départements. De ton- 
tes les dictatures dont on parlait tant, c'était accepter 1» 
pire: la dictature des séditions. 

Lacroix^ Cordelier fanatique, dévoué à Danton cooinie 
au génie de la république, n'osait émettre un avis, avant 
que son maître eût parlé, de peur de se tromper de cri- 
me. Danton lui-même semblait pour la première fois in- 
décis. Il écoutait tout, en concentrant ses réflexions dans 
son ame et en couvrant sa pensée, ordinairement si vi- 
sible sur son visage, d'un masque d'impassibilité. Seule- 
fineot il y avait dans son immobilité et dans son silence 
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»lus de doalcar qae d'emportement. Sa physionomie sein- 
liait avoir revêtu d'avance le deuil de la république. 

Garai gémissait, à côté de Danton, de Timminence du 
)éril, de la gravité de Tattentat, des sinistres conséquen- 
«B d'an pareil sacrifice fait' à la force brutale des mas- 
tés. Puis, comme illuminé tout à coup d'un, de ces éclairs 
MHidains qui laissent entrevoir dans Tobscurité: « Je ne 
rois qu^un. moyen de salut, 8*écria-t-il ; mais il suppose 
un héroïsme qu'on n'ose espérer de nos temps corrom- 
pus. — Parle, dit Danton, nos âmes sont à In hauteur de 
tous les temps^ la Révolution n'a pas dégradé la nature 
humaine. — > Eh bien 1 reprit avec timidité Garât, comme 
un homme qui sonde l'abîme du cœur d'un autre homme 
sans savoir s'il y trouvera le crime ou la vertu , sou- 
viens-toi des querelles de Thémistocle et d'Aristide qui 
laillirent anéantir leur patrie en la déchirant en deux 
factions acharnées. Aristide trouva le salut de son pays 
dans sa grandeur d'ame: Athéniens, dit-il au peuple,qui 
se partageait entre lui et son rival, vo.us ne serez jamais 
Ipanquilles et heureux tant que vous n'aurez pas préci- 
pité à la fois Thémistocle et moi dans le gouffre où vous 
jetez vos criminels!.. . » 

— «Tu as raison, s'écria Danton en saisissant l'allu- 
sion avant que Garât en eût fait l'application aux cir- 
constances, et en se levant comme un homme qui voit le 
salut et qui l'embrasse; tu as raison! i4 faut que l'unité 
de la république triomphe sur nos cadavres, s'il est né« 
eessaire; il faut que nos ennemis et nous, nous nous exi- 
lions en nombre égal de la Convention pour y ramener 
la force et lif parx. Je cours proposer ce parti à nos hé- 
rcîques amis de la Montagne, et je m'offrirai le premier 
à me rendre en otage à Bordeaux. » 

Le comité tout entier, entraîné par le généreux en- 
thousiasme de l'acte et des paroles de Danton, adopta ce 
parti, qui, en laissant l'honneur du sacrifice aux Monta- 
gnards, sauvait les têtes des Girondins et ne donnait la 
victoire qu'au patriotisme. Garât y voyait l'açaisemeat 
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d'une lutte qui intimidait sa faiblesse; Barrére une coiw 
Unuation d'équilibre entré les factions; Pacbe lui-même 
un acbeminement à la suprême magistrature de la répa- 
hlique qu'on rêvait pour lui, sous le titre de grand^ugê 
du peuplé j eofioDanton un stcte antique de dévouement 
personnel, qui couvrirait son nom ctiDtre les reprocha 
de septembre, une preuve de désintéressemenl patrioti- 
que qui le grandirait encore dans Timagination de b 
multitude, et qui lui donnerait, è force d'estime, eetti 
direction suprême de la Révolution qu'il n'avait pu ooi^ 
quérir encore à force de popularité. 

Mais l'enthousiasme s'évapore en se refroidissant, et 
les résolutions improvisées dans un conseil sont rart- 
ment adoptées par la passion d'une grande assemblée. 
Danton entraîna quelques amis, les autres demandèrent 
à réfléchir. Il fit sonder Robespierre. Robespierre, plm 
politique et moins généreux , souffla froidement sur les 
Illusions de Danton et les fit évanouir aux yeux de sei 
amis. *< Sa logique, ne lui permettait pas d'abdiquer, diW 
il, non sa puissance , il n'en avait pas , mais le mandat 
du peuple, qui l'avait envoyé au poste où il voulait moor 
rir. Il ne s'agit pas de moi, ajouta>t-il, mais de mei 
idées, qui sont celles du peuple et du temps. Je n'ai pss 
le droit d'abdiquer pour elles. Qu'on prenne ma tétfl^ 
mais je ne la do.nne pas. D'ailleurs, ajouta-t»il , le gouf- 
fre d'Aristide n'est qu'un sublime sophisme. Ou Aristide 
croit qu'il nuit à sa patrie, et alors il doit s'y précipiter 
luî-mcmc; ou il croit qu'il la sauve, et alors il doit} 
précipiter ses ennemis. Voilà la logique. L'héroïsme de 
Danton n'est que rattendrissement d'un cœur faible^qiû 
fléchit sous son devoir et qui livre la Révolution jpour 
une larme, m 

VI. 

Danton» Barrére, Lacroix, Garât, paralysés par l'infl^ 
xibilité de Robespierre, furent contraints de renoniïer i 
ce projet, et ne virent de salut pour la Convention qtf^ 
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clans rabdicatioQ prompte et volontaire des vingt-deui. 
Ils 8*efforcèrent de convaincre les députés désignés de la 
nécessité de se sacrifier eux-mêmes à Tunité de la républi- 
que. Le patriotisme et la peur les aidèrent à en convain- 
cre an certain nombre. La masse et les ehefe préférèrent 
attendre le crime et lui laisser toute son horreur, que 
de r^ffaiblir en le prévenant. Gomme Robespierre ,. i]« 
répondirent aux négociateurs du comité de salul public: 
«Qu'on prenne nos têtes, nous ne les offrons qu*à.la 
république et non à nos assassins! » 

vn. 

Le comité d'exécution siégeait désormais , en perma- 
nence à rH6tel-de- Ville , dans une salle voisine de la 
salle du conseil de la commune. Il était composé deVar- 
let, de Dobsent^ de Dufourny, d'Hassenfratz, de Gusman, 
tous séides de Marat. Marat leur inspira Tidée de faire 
rétrograder sur Paris les bataillons de volontaires qui 
marchaient contre la Vendée , de cerner la Convention 
et de la bloquer jusqu'à ce qu'elle eut livré les vingl- 
deax et la commission des Douze. Pendant que les émis- 
laircs du comité insurrectionnel partaient pour ramener 
<)es bataillons, le tocsin sonna de nouveau dans tous les 
clochers de Paris , et le tambour des sections battit le 
i^ppel dans tous les quartiers. 

Les Girondins, au son du tocsin et de la générale, se 
(Munirent une dernière fois, non plus iK)ur délibérer, 
"Miis pour se serrer et se fortifier contre la mort. L'ex- 
^mité dii péril, l'impossibilité de l'ajourner, la colère 
^u peuple, qui ne distinguait plus de nuances entre eux, 
^^ qui les confondait tous .dans les mêmes imprécations, 
les confondaient tous aussi, à ce moment suprême, dans 
's même solidarité et dans le même sort. Ils soupèrent 
^semble dans une maison isolée de la rue de Glieby, au 
"fuit des cloches, des tambours, aux roulements sourds 
"^ canons et des caissons qu'Henriot faisait rouler vers 
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la GoDvention. Ces bruits sinistres ne leiir enlevèrent ni 
la liberté d'esprit^ ni la sérénité de cœur , ni même ces 
saillies de gaieté que ces anies intrépides se plaisaient à 
jeter sur leurs derniers entretiens, coname des dé6s à la 
fortune ou comme des agaceries à la mort. Ils acceptè- 
rent leur destinée et discutèrent seulement, à la finda 
repas, sur Tattitude dans laquelle il convenait .le mieux 
de la subir, non pour leur propre salut, mais pour l'e- 
xemple à laisser à la république. De sublimes paroles fu- 
rent entendues et ensevelies dans cette nuit. Tous pou- 
vaient fuir, presque aucun ne le vmilut. Pétliion, si fai- 
ble contre la popularité^ fut intrépide contre la mort. 
Gensonné, accoutumé au spectacle des camps, Buzot,dont 
le cœur battait des impressions héroïques de sa malheu* 
reuse amie madame Roland , voulaient attendre la mort 
sur leurs bancs à la Convention^ et s*y laisser égorger 
en criant vengeance aux dépai^tements. Barbaroux, avec 
Tardeur de la jeunesse du Midi, montrait ses armes sons 
ses habits, conjurait ses collègues de s^armer, et voulait 
se venger lui-même en immolant les plus dangereux de 
leurs assassins. Louvet, blâmant cet héroïsme ^sans espoir 
et sans résultat, suppliait ses amis de s'évader pendaol 
cette nuit de tumulte, et de courir exciter Tindignatioti 
et le soulèvement de leurs départements. Vergniaud se 
fiait comme toujours au hasard et à son génie, etnevou* 
lait rien résoudre avant Tévénement. Son courage même 
nuisait à Tcncrgie de ses résolutions. Il acceptait trop la 
mort pour chercher à Téviter. La mort semblait telle* 
ment placée sur toutes les routes de la Révolution, pour 
lui, qu'il était complètement indifférent sur le choix de 
celle qui devait Vy conduire. La force qui naît du déses- 
poir ne produit que de la résignation. Il y a de Tespé- 
rance dans Théroïsme. Vergniaud était le plus éloquent 
des citoyens , il n*élait pas un combattant. « Trinquons 
à la vie ou à la morti dit-il, en se levant de table, à Pé- 
thion, qui était assis en face de .lui. Cette nuit caclie 
rane ou l'autre pour nous dans son ombre. Ne nousoe- 
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cupons pas de nous, mais de la pairie. Ce verre de vin 
lerait mon sang que je le. boirais au salut de la républi- 
que. M Des cris étouffés de: Vive la république! répon- 
dirent au!L sublimes paroles de VergniauJ. Les malheu- 
reux Girondins étaient obligés de baisser leurs voix en 
adressant leurs derniers vœux à leur patrie, de peur d'ê- 
tre entendus de ce peuple pour qui ils allaient mourir. 



VIII. 

Le tocsin, la générale et le canon d'alarme tiré coup 
sur coup sur le terre-plein du Pont-Neuf, les pas des 
sectionnaires armés, courant à leurs postes dans la rue , 
leur annoncèrent que Theure ne doflnait plus de temps 
â rirrésolution. Ils se séparèrent sans s'être arrêtés à 
aucun parti unanime. Chacun prenant conseil de ses illu- 
sions ou de son désespoir , de son courage ou de sa fai- 
blesse; les uns cherchant leur salut dans une évasion 
nocturne hors des barrières de Paris , les autres allant 
attendre le sort de la séance chez des amis non suspects 
de fédéralisme; les plus généreux et les plus imprudents 
se rendant à la séance de la Convention pour mourir à 
leur poste. Leurs bancs se trouvèrent longtemps vides à 
la séance du soir, qui s'ouvrit"'à dix heures. Déjà le bruit 
de leur fuite et de leur trahison se répandait sur la Mon- 
tagne, ^uand la présence des plus courageux d'entre les 
vingt-deux vint braver leurs assassins. 

Le plan de blocus de Marat avait été suivi. Toute la 
nuit Henriot avait dirigé , autour de la Convention , les 
bataillons de volontaires parisiens rappelés de la banlieue 
dans la ville. Cent soixante bouches à feu , les bataillons 
des sections de Paris dont la commune était moins sûre 
formaient une seconde ligne derrière le Carrousel. Un 
profond silence régnait dans les rangs de cette armée de 
citoyens. Ce n*était plus une sédition , c'était un camp. 
On sentait, dans ^attitude de ces Xroupea , Vdi m^V>^V\^v\ 
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crnvoir raison de la représentation nationale, même par 
les baïonnettes. Le crime contre la constitution était coo- 
sommé dans leur cœur. 

Au point du jour , la séance s*ouyrit. Mallarmé prési- 
dait comme la veille. Plus modéré qu'Hérault de Sécbel- 
les, il savait donner à la violence Tapparencc île la léga- 
lité. Ija Montagne lui avait confié le soin de conserver à 
la proscription toute la dignité de la loi. Lanjuinais, re- 
gardant les bancs presque déserts des Girondins et d'au- 
tant plus animé à les défendre qu'ils s'abandonnaient da- 
vantage, demanda la parole. » A bas Lanjuinais! lui crient 
les tribunes. Il veut allumer la guerre civile. — Tant 
qu'il sera permis de faire entendre ici une voix libre, dit 
lanjuinais, je ne laisserai pas avilir, dans ma personne, le 
caractère de représentant du peuple. Je dirai la vérité. Il 
n'est que trop vrai que depuis trois jours vous délibères 
soiis le couteau. Une puissance rivale vous domine. Elle 
vous environne. Au dedans des stipendiés, audcborsdes 
eanons. Des crimes que la loi punit de mort ont été com- 
mis. Une autorité usurpatrice a fait tirer le canon d'a- 
larme. M Geoffroy, Droucl, Legendrc, Billaud-Varennes, 
Julien se lèvent et se précipitent vers la tribune pour en 
arracher Lanjuinais. Le président se couvre: •' C'en est 
fait de la liberté, dit-il avec une triste solennité, si de 
tels désordres continuent. — Qu'avez- vous fait cependantt 
reprend Lanjuinais avec assurance. Rien pour la dignité 
de la Convention, rien pour Tinviolabilité de ses membres 
attaqués, depuis deux jours, jusque dans leur vie ! — Scé- 
lérat , lui crie Thuriot, tu as donc juré de perdre la ré- 
publique par tes éternelles déclamations et par ^.cs calom- 
nies! — Une Assemblée usurpatrice existe, délibère, con- 
spire, agit, reprend l'impassible orateur. Un comité direc- 
tionnel sonne la guerre civile, et cette commune révoltée 
existe encore ! Avant-bier, quand cette autorité rivale et 
usurpatrice vous faisait entourer d'armes et' de canons, 
on venait vous apporter cette pétition, cctteliste de pros* 
cription de vos collègues trouNé^ d^v\% la bouc des rues de 
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sris. M A CCS mots, la Montagne, les tribunes semblent 
abîmer sur Lanjuinais. La foule qui se presse aux por- 
» et dans les couloirs pousse des cris de mort et refoule, 
laqa'aux marches de la tribune, les huissiers et les gar- 
es de la Convention. Ces cris, ces poings levés, ces ges- 
B8 homicides, ces armes qui résonnent à quelques pas de 
oi ne donnent pas même un tremblement à l'accent de 
janjuinais. Il conclut à la répression de la commune , 
RNIS le fer des séides de la commune. 

Une députation des autorités révolutionnaires de Paris 
hii succède, u Délégués du peuple, disent-ils, Paris n*a 
pas déposé les armes depuis quatre jours, et depuis qua- 
tre jours on se joue de ses réclamations. Le flambeau de 
k liberté a pâli, les colonnes de Tégalité sont ébranlées. 
Ici contre- révolutionnaires lèvent leurs tètes insolentes. 
Qo*iIs tremblent en6n 1 La foudre gronde et va les pul- 
^riser.. Représentants, les crimes des factieux de la Con- 
^tion nous sont connus. Sauvez-nous , ou nous allons 
QOQs sauver nous-mêmes l » 

Billaud-Varcnnes demande que cette pétition, renvoyée 
àiiostant au comité de salut public, soit discutée séance 
tenante. La Plaine demande Tordre du jour. « L'ordre du 
jour, s'écrie l'impatient Legendre, est de sauver la pa- 
trie! » À ces hésitations de là Convention, à ces mots de 
UgendrCi qui semblent un signal convenu entre la Mon* 
ligne et le peuple, deji femmes et des spectateurs s'échap- 
P^t tumultueusement des tribunes et crient aux armes ! 
^ portes .cèdent avec fracas à la pression de la foule. 
I4 Convention se croit un moment forcée dans son en- 
^te. M Sauvez le peuple de lui-même l s'écrie un dé- 
poté de la droite nommé Richon. Sauvez la tête de vos 
collègues en décrétant leur arrestation provisoire 1 — Non, 
tMm, répond avec une intrépidité antique le généreux 
''Areveillière-Lépeaux, homme en qui le sentiment rcli- 
tfeox fortifie le sentiment du devoir , non , non , pas de 
^tUeste ! Nous partagerons tous le sort de nos coUc- 
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Mais quelques-uns de ces bonimes qui sémeut la pa- 
nique dans les cœurs , et qui confondent la lâcheté avec 
la prudence, continuent à demander à grands cris le dé- 
cret d*arrest9tion contre eux-n^pnes. Levasseur, ami de 
Danton, s'élance à la tribune. Ennemi de la Gironde, ouiis 
ennemi loyal , il veut Tépu ration de la Convention sans 
vouloir le sang de ses collègues. « On. nous demande» 
dit-il , Tarrestation provisoire des vingt-deux pour les 
couvrir contre la fureur du peuple. Je soutiens, moi, qo*oo 
doit les arrêter définitivement s'ils Tout mérité. Or ils 
le méritent, et je vais le prouver. >» A ces mots, de longs 
applaudissements votent d'avance les conclusions de Le- 
vasseur, et apprennent aux Girondins qu'ils sont déjà li- 
vrés. Levasseur poursuit, et, dans un long dîscoar8,il 
énumère les crimes attribués aux Girondins et soutient 
que , fussent-ils innocents de ces crimes , ils en sont au 
moins suspects; qu*à ce titre de suspects, ils doivent être 
arrêtés et jugés légalement par la Convention. 

Le silence avec lequel on écoute Levasseur atteste le 
combat intérieur qui se livre dans la conscience de TAs* 
semblée. Barrère, impatiemment attendu, arrive enfin do 
comité de salut public et monte à la tribune pour y lire 
le rapport de cecomité. Sa physionomie, contrainte quand 
il regarde la droite, sou riante quand il regarde la Mon- 
tagne, trahit d'avance les résolutions dont il est l'organe 
et rinspirateur. f Le comité, dit-il brièvement, n*a pis 
cru devoir^ par respect pour la situation morale et poli- 
tique de la Convention, décréter Tarrestatioii , mais il i 
pensé qu'il devait s'adresser au patriotisme, à la généro- 
sité , et leur demander la suspension volontaire de leor 
pouvoir, seule mesure qui puisse faire cesser les divisions 
qui assiègent la république et y ramener la paix. Le er- 
mite a pris du reste toutes les mesures , pour placer les 
membres dont il s'agit sous la sauvegarde du peuple et 
de la force armée de Paris. »• 
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IX. 



Le sîlçnce glacial de la Montagne et le murmure de 
lécontcntement des tribunes prouvent à Tinstant aux 
irondins que ce parti même ne satisfait qu*à demi l'im- 
Ktience de leurs ennemis. Quelques-uns se hâtent de le 
ilsir comme un salut, qui va leur échapper s*ils délibè- 
eot. Isnard, le plus fougueux d'entre eux naguère, main- 
enant le plus découragé et le plus humble , monte , le 
ront baissé , les marches de la tribune comme pour y 
xpiep le premier son blasphèibe contre Paris. ^ Quand 
n met dans la même balance un homme et la patrie, dit 
isnard d*un accent résigné , je penche toujours pour la 
patrie l Je le déclare, si mon sang était nécessaire pour 
sauver ma patrie, sans autre bourreau que moi-même, je 
porterais ma tète sur Téchafaud , et moi-même je déta- 
dierais le fer fatal qui devrait trancher ma vie. On nous 
demande notre suspension comme la seule mesure qui 
poisse prévenir les maux extrêmes dont nous sommés 
menacés , eh bien 1 je me suspends moi-même et je ne 
^x d'autre sauvegarde que celle du peuple i m Isnard 
teceod au milieu des félicitations des uns , du mépris 
te autres. Lanthenas, le faible ami de Roland, imite Is<- 
ttid. M Nos passions, nos divisions, dit*il, ont creusé sous 
Boi pas un abîme. Les vingt-deux membres dénoncés doîr 
^ts'y précipiter 1 m Fauchet, brûlant de chercher un 
^ dans rindulgence du peuple, s'empresse de faire son 
sacrifice â la patrie ou à la peur. Le vieux Dussaulx, amolli 
par Tàge et par l'étude, fléchit aussi. Des battements de 
Biains couvrent et décorent chacune de ces abdications. 
^Convention satisfaite croit échapper à la nécessité d'une 
^ration qui lui coûte, par l'épuration patriotique de 
^ abdications volontaires. 



UMAMTIKE, tr, \W 
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■ ■ 'x. . 

Mais Lanjuinais se lève et monte pour la den 
à la tribune. « Je croîs , dit-il d*une voix ferme 
une conscience, je crois avoir montré jusqu'à ce 
assez d^énergie pour que vous n'attendiez de mi 
mission ni suspension. *» A la fierté de cette déc 
la Montagne, les tribunes , le peuple qui inondi 
répondent par des imprécations et des menaces 
Lanjuinais promène un regard de dédain sur ce 
titude , dont les gestes le frappent de loin , et 
invectives couvrent sa voix. Un moment de sile 
met enfin à Tindignation de son ame de se fain 
dre dans un reproche immortel à la lâcheté des 
mis. " Quand les sacrificateurs antiques, dit-il, ti 
jadis les victimes à Tautel pour les immoler, ils 
ronnaient de fleurs et de bandelettes ! . . . lâches 
les insultaient pas ! . . . >y A cette majestueuse in 
levée par la sinistre analogie de Torateur avec la 
du sacrificateur avec le peuple , le tumulte , hoi 
lui-même, cesse, et le peuple baisse à son tour si 
Quand le sublime du langage se trouve mêlé au 
• de l'action, l'homme est subjugué malgré lui, l'é 
devient héroïsme et le génie se confond avec 1 
« C'en est fait , poursuit Lanjuinais , on ne pei 
d'ici ni même se mettre aux fenêtres pour demai 
tice à la nation. Les canons sont braqués conti 
Aucun vœu légal ne peut être émis dans cette < 
Je me tais ... m et il descend. 

Barbaroux, moins éloquent, aussi inflexible, si 
Lanjuinais. « Si mon sang était nécessaire à Vi 
sèment de la liberté , je le verserais , dit-il. Si 1 
fice de mon honneur était nécessaire à la mêmi 
je vous dirais: Ënlevez-le moi; la postérité sera m 
Enfin, si la Convention croyait la suspension de i 
voirs nécessaire » j'obéirais k soti ^a^^^v Mak \< 
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^erai jamais moi-même les pouvoirs dont j*ai été in- 
isti par le peuple... Non, n*attendez de moi aucune dé- 
ission. J*ai juré de mourir à mon poste , je tiendrai 
on serment! h On admire. On se tait. 
« Des sacrifices à la patrie 1 s*écrie Marat. Oublient- 
s qu*il faut être purs pour offrir de tels sacrifices! C'est 
moiyVrai martyr delà liberté, à me dévouer pour tous! 
offre donc ma suspension du moment où vous aurez or- 
>nné Tarrestation des vingt-deux ; et je demande qu'en 
lyant de la liste Ducos» Lanthenas et Dussaulx, qui ne 
léritent pas Thonneur de la proscription, vous y ajou- 
lezles têtes de Fermont et deYaIazé,qui n'y sont pas ! >> 

XI. 

Billaud-Varennes combattait, comme Marat, la mollesse 
les conclusions de Barrère, quand un nouveau tumulte 
idate aux portes de FAssemblée et suspend un moment 
4mte délibération. Lacroix, l'ami et le confident de Dan- 
t(m, lancé secrètement par lui dans cette circonstance, 
se précipite dans Tenceinte, les bras tendus comme un 
homme qui implore asile et vengeance contre des assas- 
1108.11 simule l'attitude, la voix, les gestes de l'effroi. 
«Des armes ont été dirigées contre ma poitrine, dit-il. 
La Convention est sous la mitraille. Nous avons juré de 
vhre libres ou de mourir; eh bien ! il faut savoir mourir, 
mais mourir libres ! >» 

La Gironde et la Plaine confirment les paroles de La- 
croix. Ils attestent que plusieurs d'entre eux ont été re- 
pousses dans la salie et ont subi des outrages. Danton se 
montre également indigné. Barrère s'écrie que la Con- 
▼eation asservie ne peut faire des lois; que de nouveaux 
tyrans la surveillent; que cette tyrannie siège dans le 
comité révolutionnaire de la commune; que ce conseil 
Knferme des scélérats dans son sein: il désigne l'Ëspa- 
goolGusman, l'ami et l'agent de Marat; qu'en ce moment 
et 8005 les yeux delà Convention, on dVslrVbw^ «w^Vvwv- 
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pes qui la cernent la solde de Tinsurrectioa. Danton sou- 
tient Barré re et demande qu'on charge le comité de sa- 
lut public de venger la représentation opprimée. Un dé- 
cret ordonne à la force armée de s'éloigner de l'enceinte. 
Mallarmé, épuisé de voix, cède la présidence à Hérault de 
Sécheilcs, le président de parade des jours de faiblesse 1 

Peut-être si tous les Girondins absents eussent été pré- 
sents, si Vergniaud^ dont la modération avait capté h 
Plaine et assoupi la Montagne, avait prononcé en ce mo- 
ment une de ses magnifiques harangues, apaisé le peuple 
par des promesses, fait rougir la Convention parle spe^ 
tacle de son oppression; cette tentative de Lacroix et de 
Danton pour sauver les vingt-deux tètes n'eût pas été 
perdue. Mais tous les orateurs de la Gironde étaient éloi- 
gnés ou muets. Barrère provoqua seul une seconde fois 
r Assemblée. » Citoyens, dit-il, je vous le répète, sachons 
si nous sommes libres! Je demande que la Convention 
aille délibérer au milieu de la force armée, qui sans donte 
la protégera, n 

A ces mots, Hérault de Sécbelles descend du fauteuil 
et se place à la tète d'une colonne de députés disposés 
à le suivre. Les Girondins et la Plaine se précipitent $at 
ses pas. La Montagne, indécise, reste immobile. » Ne sor- 
tez pas, lui crient les Jacobins des tribunes. C'est un 
piège où les traîtres veulent conduire, les patriotes. Vous 
serez égorgés 1 — Quoi 1 vous abandonnerez vos collégaes 
qui vont se jeter dans le sein du peuple et vous les li- 
vrerez ainsi à une mort certaine en faisant croire à ee 
peuple qu'il y a deux Conventions, une dedans, une de- 
hors de cette enceinte? •• répondent avec des gestes sop* 
pliants les députés de la Plaine. Danton s'élance géné- 
reusement au milieu d'eux. Robespierre délibère un dM' 
ment avec Couthon,Saint-Just et un groupe de Jacobins* 
Ils se décident enfin à descendre de leurs bancs et à s'unir 
au cortège. 

Les portes s'ouvrent à l'aspect du président, ceint de l'é- 
. pharpe tricolore. Les senVvaAVe^ ^t^^^wv^'ûI les armes. L* 
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foule livre passage aux représentants. Ils s'avancent vers 
le Carrousel. La multitude qui couvre cette place salue 
les députés. Des cris de vive la Convention , livrez les 
viogt-deuXy à bas les Girondins mêlent la sédition au res- 
pect. La Convention, impassible à ces cris, marche pro- 
œssionnellement jusqu'aux pièces de canon, près desquel- 
les le commandant-général Henrtot semblait Tattendre 
au milieu de son état-major. Hérault de Séchellcs ordonne 
à Henriot de faire retirer cet appareil de force et de li- 
Trer passage à la représentation nationale. Henriot, qui 
sent en lui la toute-puissance de Tinsurrection armée , 
&ît cabrer son cheval en reculant de quelques pas , et 
arec un geste impératif: m Vous ne sortirez pas, dit-il à 
la Convention, que vous n'ayez livré les vingt-deux. — 
Saisissez ce rebelle! dit Hérault de Séchelles aux soldats, 
eo montrant de la main Henriot. Les soldats restent im- 
niobiles. m Canonniers, à vos pièces ! soldats aux armes 1 » 
erie Henriot à ses bataillonâ. 

A ces mots, répétés sur toute la ligne par les officiers, 
on mouvement de concentration s'opère autour des piè- 
ces de canon. La Convention rétrograde. Hérault de Sé- 
rielles passe avec les députés par la voûte du palais dans 
le jardin. Là, des bataillons fidèles, postés à l'extrémité 
de la grande allée sur la place de la J^évolution , appe- 
hient par leurs acclamations les membres de l'Assemblée, 
jurant de les couvrir de leurs baïonnettes. Hérault de 
Séchelles s'y dirige. Un bataillon des sections insurgées 
lui barre le passage avant d'atteindre le Pont-Tournant. 
I^ Convention, groupée autour de son président, hésite 
et s'arrête. 

Marat, sortant alors d'une contre-allée, escorté d'une 
<^onne de jeunes Cordeliers, qui crient Five l'Ami du 
P^pU 1 somme les députés qui ont abandonné leur poste 
d'y retourner. La Convention captive, mais affectant d'ê- 
tre satisfaite du peu de pas qu'on lui a laissé faire, ren- 
tre dans la salle. Cou thon joint la dérision au dedans à 
la violence au dehors. «» Citoyens*, dit-i\, Xûws \^^ \s«xsi- 
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bres de la GonventioQ doivent être maintenant rassurés 
sur leur liberté. Vous avez marché vers le peuple. Par- 
tout vous Tavez trouvé respectueux pour ses représen- 
tants , implacable contre les conspirateurs. Maintenant 
donc que vous vous sentez libres dans vos délibérations, 
je demande, non pas, quant à présent, un décret d'accu- 
sation contre les vingt-deux dénoncés, mais un décret qui 
les mette en arrestation chez eux, ainsi que les membres 
de la commission des Douze et les ministres Glavière et 
Lebrun! « 



XII. 



Un applaudissement simulé, mais unanime, atteste qu'il 
ne reste plus même à la Convention la pudeur de sa si- 
tuation. Legendre , Couthon et Marat font entendre ce- 
pendant un accent de pitié en faveur des membres de la 
commission des Douze qui oht protesté contre Tarresta- 
tion d'Hébert et de Varlet. On effiace de la liste des pros- 
crits Fonfrède, Saint-Martin et quelques autres. 

Des pétitionnaires s'offrent à servir d'otages aux dé- 
partements dont les députés vont être emprisonnés. «Je 
n'ai pas eu besoin de baïonnettes pour défendre la liberté 
de mes opinions , répond Barbaroux. Je n*ai pas besoin 
d'otages pour protéger ma vie. Mes otages sont la pureté 
de ma conscience et la loyauté du peuple de Paris, entre 
les mains de qui je me remets. — Et moi, dit Lanjui- 
nais, je demande des otages, non pour moi, qui ai fait 
depuis long-temps le sacrifice de ma vie, mais pour em- 
pêcher la guerre civile d'éclater et pour maintenir l'unité 
delà république! M Aucun murmure insultant ne répon^ 
dit à ces dernières paroles des vingt-deux. La Convention, 
en les frappant, sentit qu'elle s'était frappée elle-même. 
En les plaignant elle se plaignait. La Montagne descendit 
silencieusement de ses bancs en évitant de regarder les 
hommes qu'elle venait de proscrire. Plusieurs s'étaient 
évadés. D'autres s'élaiênl leuus TÇiVxfevuaés chez Meilhan, 
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un de leurs collègues, et se dispersèrent quand le résultat 
de la journée fut connu. Barbaroux^Lanjuinais, Ver- 
gniaudy MoUevault, Gardien restèrent sur leurs bancs ^ 
attendant yçinement les hommes armés qui devaient s'as- 
surer de leur personne; ne les voyant pas venir, ils se 
rendirent d'eux-ùiémes à leur demeure. Des gendarmes 
fîirent envoyés par le comité révolutionnaire . pour les 
garder à vue dans leurs maisons. 

« 

XIII. 

Telle fut la catastrophe politique de ce parti. Il mou- 
rut comme il était né, d'une sédition légalisée parla vic- 
toire. La journée du 2 juin, qu'on appelle encore le 51 
maiy parce que la lutte dura trois jours, fut le 10 août 
de la Gironde. Ce parti tomba de faiblesse et d'indéci- 
sion, comme le roi qu'il avait renversé. La république 
qu*il avait fondée s'écroula sur lui après huit mois seule- 
ment d'existence. On honora ce groupe de républicains 
pour ses. intentions, on l'admira pour ses talents, on le 
plaignit pour ses malheurs, on le regretta à cause de ses 
successeurs, et parce que ses chefs, en tombant, ouvri- 
rent cette longue marche à l'échafaud. On se demande 
après la disparition de ce parti quelle était son idée et 
s'il en avait une? L'histoire se demande à son tour si le 
triomphe de la Gironde au 51 mai aurait sauvé la répu- 
blique? S'il y avait dans ces hommes de paroles, dans 
leurs conceptions, dans leur union, dans leurs caractères 
et dans leur génie politique les éléments d'un gouverne- 
ment à la fois dictatorial et populaire, capable décompri- 
mer les convulsions de la France au dedans» de faire 
triompher la nation au dehors, et de procurer l'avéne- 
ment d'une république régulière en la préservant des 
rois et des démagogues? L'histoire n'hésite pas à répon- 
dre: Non; les Girondins n'avaient en eux aucune de ces 
conditions. La pensée, l'unité, la politique, la résolution, 
tout leur manquait. Us avaient fait la &évo\wl\o\i^^vi^\^ 
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vouloir; il» la gouvernaient sans la comprendre. La Ré- 
volutiod devait se révolter contre eux et leur échapper. 

Il faut deux choses à des hommes d'État pour diriger 
les grands mouvements d'opinion auxquels ils partici- 
pent: Fintelligence complète de ces mouvements, et la 
passion dont ces mouvements sont l'expression dans un 
peuple. Les Girondins n'avaient complètement ni Tune 
ni l'autre. A l'Assemblée législative ils avaient pactisé 
longtemps avec la monarchie, mal acceptée par eux, et 
n'avaient pas compris qu'un peuple ne se transforme et 
ne se régénère presque jamais sous la main et sous le 
nom du pouvoir auquel il échappe. La république, timi- 
dement tramée par quelques-uns d^entre eux, avait été 
plutôt accueillie comme une nécessité fatale, qu^embras- 
sée comme un système par les autres. Dès le lendemain 
de sa proclamation, ils avaient redouté le fruit de leur 
enfantement, comme Une mère qui serait accouchée d'uD 
monstre. Au lieu de travailler à fortifier la république 
naissante, ils n'avaient montré de sollicitude que pour 
l'affaiblir. La constitution qu'ils lui proposaient ressem- 
blait à un regret plutôt qu'à une espérance. Ils lui con- 
testaient un à un tous ses organes de vie et de force» 
L'aristocratie se révélait, sous une autre forme, dans 
toutes leurs institutions bourgeoises. Le principe popu- 
laire s'y sentait d'avance étouffé. Us se défiaient du peu- 
ple. Le peuple à son tour se défiait d'eux. La tête crai* 
gnait le bras, le bras craignait la tète. Le corps social ne 
pouvait que s'agiter ou languir. 

Aussi les Girondins, depuis leur avènement, avaient* 
ils marché de défis en concussions et de résistances eo 
défaites. Le iO août leur avait arraché le trône, dont ils 
rêvaient encore la conservation dans le décret même où 
Yergniaud proclamait la déchéance du roi. Danton leur 
avait arraché les proscriptions de septembre, qu'ils n'a- 
vaient su ni prévenir par un déploiement de force , ni 
punir en couvrant les victimes de leur corps. Robespierre 
Jeur avait arraché la lèle d^ \iw\\s»Xyi, cédée lâchement 
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en échange de leurs propres têtes. Marat leur avait ar- 
raché son impunité et son triomphe après son accusa* 
sation au 40 mars. Les Jacobins leur avaient arraché le 
ministère dans la personne de Roland. Enfin Pache, Hé- 
bert, Chaumette et la commune leur arrachaient mainte- 
nant leur abdication et ne leur laissaient que la vie. Fai- 
bles an dedans , ils avaient été malheureux au dehors. 
DumourieZy leur homme de guerre, avait trahi la répu- 
blique, et jeté sur eux, par cette trahison, le soupçon de 
complicité. Les armées, sans chefs, sans discipline, sans 
recrutement, reculaient de défaites en défaites. Les pla- 
ces fortes du Nord tombaient ou ne se défendaient qu'a- 
vec leurs murailles. Le royalisme conquérait TOuest ; le 
fédéralisme disloquait le Midi; Fanarchie paralysait le 
centre; les.factipns tyrannisaient la capitale. La Conven- 
tion, riche d'fcrateurs, mais sans chefs politiques, flottait 
entre leurs mains en admirant leurs discours, mais en 
se jouant de leurs actes. Ils détestaient les Jacobins , et 
ils les laissaient régner. Ils abhorraient le tribunal ré- 
volutionnaire, et ils le laissaient frapper au hasard, en 
attendant qu'il les frappât eux-mêmes. Ils redoutaient le 
déchirement de la république, et leurs correspondances 
désespérées ne cessaient de pousser leurs départements 
fta suicide par le fédéralisme. 

■ 

XIV. 

Eocore quelques mois d'un pareil gouvernement, et la 
FwQce, à demi conquise par l'étranger, reconquise par 
^ ooQtre-révoIution, dévorée par l'anarchie, déchirée de 
^ propres mains, aurait cessé d'exister et comme répu- 
blique et comme nation. Tout périssait entre les mains 
^c ces hommes de paroles. Il fallait, ou se résigner à pé- 
"^Jï^avec eux, ou fortifier le gouvernement. La violence 
^en empara. Elle prit, comme elle avait fait au 10 août, 
^^te dictature que personne n'osait prendre encore dans 
^ Convention. L'insurrection de la comtnvm^ ^^vs^^ç; 
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fomentée et dirigée par des passions perverses, fût pré- 
sentée aux yeux des patriotes comme rinsurréction da 
salut public. Le peuple, voyant clairement qu'il allait pé- 
rir, porta illégalement sa propre main au gouvernail, et 
Tarracha aux mains impuissantes qui le laissaient déri- 
ver. Le peuple crut user en cela de son droit suprême , 
du droit d'exister. On Faccusa de s'être arrogé llinitiative 
sur les départements et d'avoir substitué la volonté de 
Paris à la volonté de la France. Que pouvaient, disent les 
patriotes du 51 mai, les départements, à l^a distance où 
ils étaient des événements? Avant qu'on les eût consol- 
tcs, avant qu'ils eussent répondu , avant que leur force 
d'opinion et leur force armée fussent arrivées à Paris, 
les coalisés pouvaient être à ses portes, les Vendéens aux 
portes d'Orléans, la république étouffée dans son ber- 
ceau. Dans les périls extrêmes la proximité est un droit 
C'est à la patrie du peuple la plus rapprochée du danger 
public d'y pourvoir la première. En pareil cas, la mesure 
du pouvoir est la portée du bras. Une ville exerce alors 
la dictature de sa situation, sauf à la faire ratifier ensui- 
te. Paris l'avait exercée maintes fois avant et depuis 1789. 
La France ne lui reprochait ni le 14 juillet, ni Je Jeu de 
Paume, ni même le lOcioùt, où Paris avait conquis pour 
elle, sans la consulter et sans l'attendre, la Révolution 
et la république. 

D'ailleurs, quelles que soient les théories d'égalité ab- 
straite entre les villes d'un empire, ces théories cèdent 
malheureusement la place au fait dans des circonstances 
d'exception : et ce fait a son droit, car il a sa justice quand 
il a sa néceissité. Sans doute, les villes où siègent les gou- 
vernements ne sont que des membres du corps national ; 
mais ce membre, c'est la tête! La capitale d'une nation 
exerce sur les membres une puissance d'initiative, d'eo- 
trainement et de résolution, en rapport avec les sens plus 
énergiques, dont la tête est le siège dans la nation comme 
dans l'individu. La polémique rigoureuse peut contester 
avec raison ce droit, V\iîslo\te li^ ^çxiX \^ \aeç. li^Kis le* 
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temps réguliers, le gouvernement est partout en propor- 
tion égale. Dans les temps extrêmes, le gouvernement est, 
non de droit, mais de fait, partout où on^ le saisit. L'ini- 
tiative est la maîtresse des choses quand elle est dans le 
sens des choses. Le, 51 mai était illégal^ qui le justifie? 
Mais le 10 août était-il légal? Cétait le titre des Giron- 
dins cependant. Quel parti pouvait légitimement alors in- 
voquer la loi? Aucun. Tous Tavaient violée. La loi n'é- 
tait, dans cette usurpation réciproque et continue, ni dans 
la Montagne^ ni dans la Gironde, ni dans la commune, 
ni à Paris, ni à Bordeaux. La loi n'était plus, ou plutôt 
la-loi était l'instinct de conservation d'un grand peuple. 
La loi, c'était la Révolution elle-même 1 Un peuple égaré 
par son patriotisme crut la promulguer au milieu du tu- 
multe et de la sédition de ces trois journées. C'était le 
désordre , mais à ses yeux c'était la loi pourtant ; car 
cette violence lui paraissait la mesure qui pouvait seule 
sauver la patrie et la Révolution. Le 10 août, lui disait- 
on , pouvait seul sauver la liberté , le 51 mai sauver la 
nation. 



LIVRE QUARANTE-TROISIEME. 



I. 



Après cette journée, où le peuple ne fit d'autre usage 
de sa force que de la montrer et d'exercer la pression 
de Paris sur la représentation, il se retira sans commet- 
tre aucun excès. Il semblait avoir la conscience d'un ser- 
vice immense rendu à la liberté. II illumina spontané- 
ment les rues. Il n'insulta personne. Il laissa les Giron- 
dins sortir librement des Tuileries et se rendre isolé- 
ment à leur domicile. Ce n'était pas des tètes qu'il sem- 
blait vouloir, mais un gouvernement. Il croyait avoir af« 
franchi la Convention du joug de quelques ambitieux et 
des trames de quelques traîtres. Gela lui suffisait. Il était 
prêt à obéir à la Convention, pourvu qu'il la crût libre. 
Aucune tentative pour le pousser plus loin ne put Tea- 
trainer à établir une tyrannie. 

Un seul homme voulut faire aboutir le mouvement à 

son ambition personnelle: ce fut Marat. Il échoua et fut 

obligé de se justifier aux Jacobins de l'accusation d'aspi- 

rep à la dictature. Les discours cvyiV\ «v^\\.v.^w\^k\^Cûa- 
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ention, à là commune et au peuple, pendant les osoilfa- 
ions de ces trois journées, tendaient évidemment à le 
lésigner lui-même comme le chef indispensable. Billaud- 
Garennes le lui reprocha avec rudesse. «Je suis dénoncé, 
•épondit Marat, pour avoir demandé un chef, un maître, 
î*est-à-dire un tyran. Je ne parais pas ici pour me dis • 
îolpep, car je suis persuadé que personne n'ajoute foi à 
3eUe calomnie. Il est désagréable de parler français de- 
^ni des ignorants qui ne Teh tendent pas ou devant des 
fripons qui ne veulent pas rentendre. Hier au soir, è neuf 
heures, des députations de plusieurs sections vinrent me 
consulter sur le parti qu'elles devaient prendre. Quoi ! 
leur dis-je, le tocsin de la liberté sonne et vous deman- 
diez des conseils? J'ajoutai à cette occasion: Je vois qu'il 
est impossible que le peuple se sauve sans un chef qui 
<iWge ses mouvements. Des citoyens qui m'entouraient 
s'écrièrent: -— Quoi I vous demandez un chef? — Non, 
repondis-je. Je demande un guide et non un maître. C'est 
Men différent. » 

IL 

Marat réprimandé pour son ambition, Danton le fut à 
^n tour pour son inaction et pour ses ménagements en- 
'^ers les Girondins. Ce même Varlet , qui avail proposé 
^w comité de l'Archevêché les plans les plus atroces con- 
^ les Girondins, osa attaquer Danton, à la tribune des 
^rteliers , au milieu de ses amis et au foyer même de 
'•puissance. Varlet crut que le moment d'ébrécher cette 
Popularité gigantesque et de fonder la sienne sur les dé- 
^Hs de celle du tribun était venu. En effet, Danton chan- 
^hit déjà. Son silence au comité de salut public, son iner- 
te A la Convention, ses tempéraments pendant la crise, 
^ apostrophes grondeuses au peuple insurgé étaient 
^Vf les Cordeliers des signes d'un patriotisme endormi 
^ d'une complicité cachée avec les Girondins. Les Cor- 
Wîe«r^ /8/55ânt parier ainsi Varlet cotilTe\ev\Y\ôkû\fe,\Si'^^- 
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trèrent qu'elle n'était pas inviolable dans leur cœur. Dan- 
ton était absent. Camille Desmoulins défendît son patron 
contre les insinuations de Yarlet, en étalant devant le 
peuple les. titres révolutionnaires de Thomme du 10 août 
et du 2 septembre. 

Le crédit de Danton sortit encore intact de cette lutte. 
Le soir Camille Desmoulins étant venu lui raconter cette 
insolence de Yarlet: «< Je te remercie, lui dit Danton, de 
m'avoir vengé de ce reptile. Quand le peuple aura trouvé 
un autre Danton, il pourra être ingrat impunément et 
me sacrifier à ses caprices. Mais je ne crains ricn^ajou* 
ta-t*-il en se frappant le front de la paume de la main; 
il y a là deux tètes: une pour soulever la Révolution, 
une autre pour la conduire. » Danton, dans ses audacieuses' 
confidences, déguisait moins, de jour en jour, sa pensée 
de s'emparer de la république et de transformer le gou- 
vernement. «V Je parle peu, disait-il quelques jours après 
à un autre de ses affidés. Je songe même m'éclipser pour 
un temps. Il faut user les factions. Les révolutions ont 
leur lassitude. C'est là que je vous attends 1 » 

IIL 

La Montagne fît renouveler le lendemain les comités, ' 
à l'exception de celui de salut public. Elle y jeta en ma- 
jorité ses membres les plus prononcés. L'impulsion de 
la veille lui imprimait la force des masses. Elle destitua 
les ministres suspects d'attachement aux vaincus, envoya 
des commissaires dans les départements douteux, annula 
le projet de constitution proposé par les Girondins, et 
chargea le comité de salut public de rédiger dans les huit 
jours un projet de constitution entièrement démocrati- 
que. Elle pressa le recrutement et l'armement de l'ar- 
mée révolutionnaire, cette levée en masse du patriotis- 
me. Elle décréta l'emprunt forcé d'un milliard sur les 
riches. Elle envoya , coiip sur coup , accusés sur accusés 
au tribunal révolulionnavre. Se^ ^^w^^s w^ furent plus 
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délibérations 9 mais des motions brèves , décrétées à 
estant par acclamation et renvoyées sur l'heure aux 
férents comités pour les moyens d'exécution. Elle dé- 
nilla le pouvoir exécutif du peu d'indépendance et de 
sponsabilité qu'il avait encore. Sans cesse appelés dans 
sein de ses comités, les ministres ne furent plus que 
s exécuteurs passifs des mesures qu'elle décrétait. Ses 
mmissaires, envoyés dans les départements, furent in- 
istis par elle d'un pouvoir dictatorial , qui supprimait 
îvant eux toutes les autorités intermédiaires et même 
rates les lois, et qui semblait transporter aux extrémi- 
ss de la république l'ubiquité et la toute-puissance de 
i Convention. De ce jour l'Assemblée cessa d'être repré- 
entation pour devenir gouvernement. Elle administra, 
lie jugea, elle frappa , elle combattit elle-même. Ce fut 
a France assemblée: tête et main tout à la fois. Cette 
ictature collective avait sur la dictature d'un seul cet 
vantage qu'elle était invulnérable et qu'un coup de poi- 
nard ne pouvait l'interrompre ni la renverser. 

De ce jour, aussi, on ne discute plus , on agit. La dis- 
arition des Girondins enleva la voix à la Révolution, 
éloquence fut proscrite avec Vergniaud , à l'exception 
^ rares journées où les grands chefs de parti, comme 
^Qton et Robespierre, prirent la parole, non pour ré* 
ter des opinions , mais pour intimer des volontés et 
'oiDuIguer des ordres. Les séances devinrent presque 
nettes. Un grand silence se fit désormais dans la Gon- 
^tion, interrompu seulemeni par le pas accéléré des 
Piaillons qui défilaient dans l'enceinte, par les salves du 
^Q d'alarme et par les coups de la hache qui frappait 
^r la place de la Révolution. 

IV. 

• 

Cependant les vingt- deux Girondins, les membres de 
i commission des Douze et un certain nombre de leurs 
DÛS, avertis de leur danger par ce çremvev <!»w^ d'^v 
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tracisme , s'enfuyaient dans leur département, et cou- 
raient protester contre la mutilation de la patrie. Les Tie- 
times du 51 mai n'avaient pas été jetées dans les cachots 
dès le premier jour. La commune se contenta de les a?oir 
exilés de leurs sièges de législateurs. La pitié de lears 
collègues semblait leur laisser volontairement la facilité 
de se soustraire par la fuite à des emprisonnements plus 
étroits et à des assassinats presque certains. Des gendar- 
mes, accoutumés au respect envers des membres de la 
représentation nationale, gardaient les détenus dans leors 
maisons. Plutôt serviteurs que geôliers, ces hommes, &• 
cilement attendris ou captés, laissaient communiquer les 
-députés .proscrits avec leur famille et leurs amis an de- 
hors. L'es captifs recevaient des visités, quelques-uns mê- 
me avaient la permission de sortir la nuit. On se eenten- 
tait de leur parole de ne pas s'évader de Paris. 

Le plus grand nombre de ceux qui avaient attendu 
rissue de Finsurrection du S juin, chez Meilhan, dans la ' 
rue Saint-Honoré, avaient déjà pris ce parti. Les antres 
s'évadèrent un à un. Robespierre, Danton, *le comité de 
salut public , le peuple lui-même semblaient fermer les 
yeux sur ces évasions, comme pour se soustraire à eux- 
mêmes des victimes qu'il leur serait pénible de frapper. 

V. 

Buzot, Barbaroux, Guadet, Louvet, Salles, Péthion,Be^ 
going, Lesage, Cussy, Kervélégan,Lànjuinais se jetèrent 
dans la Normandie, et^ après avoir pareouru, en lessoo^ 
levant, les départements entre la mer et Paris, ils éta- 
blirent à Caen le foyer et le centre de l'insurrection coft- 
tre la tyrannie de Paris. Ils sie donnèrent le nom d'As- 
semblée centrale de la résistance à l'oppression. Biroteau 
et Ghasset étaient parvenus jusqu'à Lyon. Les sections 
armées de cette ville s'agitaient en mouvements contrai- 
res et déjà sanglants. Brissot s'enfuit à Moulins; Rabant- 
5aint-Étienne à Nimes. Gt3Li\ftw»\CTÇi, ^woyé car Ve^ 
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gQÎaud, Fonfrède et Ducos, à Bordeaux, leva des batail- 
lons, prêts à marcher sur la capitale. Toulouse suivit l.i 
même impulsion de résistance à Paris. 

Les départements de FOnest étaient en feu et se ré- 
jouissaient de voir la république, déchirée en factions 
contraires, leur offrir la complicité d'un des deux partis 
pour le rétablissement de la- royauté. Le centre monta- 
gneux de la France , où le joug de Paris est moins ac- 
cepté et où réloignement des frontières rend moins pré- 
sents les dangers extérieurs, s'émut. Le Tarn, le Lot, 
TAveyron, le Cantal, le Puy-de-Dôme, l'Hérault, TAin, 
risêre, le Jura, en tout soixante-dix départements, se 
déclarèrent en scission avec la Convention. Ces départe- 
ments chargèrent leurs autorités constituées de prendre 
tontes lés mesures pour venger la représentation natio- 
nale. Ils s'envoyèrent réciproquement des députatious 
pour combiner leur soulèvement. Marseille enrôla dix 
mille hommes à la voix de Rebecqui et des jeunes amis de 
Barbaroùx. Elle emprisonna les commissaires de la Con- 
vention, Roux et Antiboul. Le royalisme , toujours cou- 
vant dans le Midi, transforma insensiblement ce mouve- 
ment du patriotisme en insurrection monarchique. Re- 
becqui, désespéré des atteintes involontaires qu'il portait 
é la république et de voir le royalisme s'emparer du mou- 
vement du Midi, échappa au remords par le suicide et se 
précipita dans la mer. Lyon et Bordeaux emprisonnèrent 
Clément les^ envoyés de la Convention comme Maratis- 
tes. Les premières colonnes de l'armée combinée des dé- 
partements commencèrent à s'ébranler de toutes parts. 
Six mille Marseillais étaient déjà à Avignon, prêts à re- 
monter le Rhône .et à faire leur jonction avec les insur- 
gés de Nîmes et de Lyon. La Bretagne et la Normandie, 
rëanteS) concentraient leurs premières forces à Evreux. 

VL 

Au dehors , la situation de la Convention n'était pas 
moins tendue. L'Angleterre bloquait tous nos i^rts. Une 

LAUABTITIE, If, \!^ 
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armée de cent mille hommes, ÀDglaîs, Hollandais, Âatri- 
chiens, pressait et entamait les déparlemeots du Kord* 
Condé, bloquée, voyait le général Dampierre expira eo 
tentant de la défendre. Yaieneieniies, bombarrdée par trois 
cents bouches à feo, n*était pins qn*uo amas de ceodrts 
protégé' par des remparts imprenables. Les émigrés, lei 
Autrichiens et les Prussiens avaient passé le Rhin et me- 
naçaient les départements de l'Âlsmce d*une invasion de 
plus décent mille combattants. Custine et nos garnisons 
du Rhin les arrêtaient à peine. Ce général, retranché 
dans les lignes de Wissembourg, songeait à se réfugier* 
dans Strasbourg. Mayence, abandonnée, avec une garni- 
son de vingt mille soldats d'élite, paralysés ainsi pourb 
guerre active, se défendait héroïquement contre les at- 
taques du général Kalkreut2 à la tète de soixante-dii 
mille hommes. Le roi de Prusse, au milieu d*un autre 
corps d'armée, en fece de Custine, n'attendait, pour por- 
ter les derniers coups, que la nouvelle de la reddition de 
Mayence. De Strasbourg aux Alpes Tinsurrection giroa- 
dine soulevait la Franche-Comté et rendait Taccès du 
Haut- Jura praticable aux intrigues et aux armes des 
émigrés. Avoir le même ennemi, cest la seule alliaoee 
entre les factions l 

VH. 

Vingt mille jeunes volontaires franc-comtois, poussé» 
au royalisme par leur indignation contre les Montagnards 
et contre Marat^ étaient prêts à descendre sur Lyooet 
sur Maçon pour grossir l'armée du Midi marchant eoo- 
tre Paris. Quatre- vingt mille Savoyards et PiémoataiS) 
postés sur les hauteurs du comté deNiceetau conflueot 
des hautes gorges des Alpes de la Savoie, menaçaieot 
Toulon, Grenoble, Lyon. Ce^ troupes étrangères propo- 
saient aux royalistes de rintérieur leurs secours armés 
contre les tyrans de la république. Biron , qui comoMio- 
dait Tarmée d'Italie, n'avait que quelques milliers d'hoa)* 
mes découragés et indisciçUnés cour couvrir a la fois li 
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Provence et la frontière. Dans les Pyrénées, notre guerre 
avec TEspagne, molle et sans gloire des deux côtés, se 
renfermait dans les gorges, laissant nos provinces du 
Roussîllon sous le coup d*une invasion toujours ajour- 
née, mais toujours imminente. Les désastres de Tarmée 
révolutionnaire dans la Vendée complétaient ce tableau 
des calamités de la république et des extrémités de la 
Gonventiouv La force n*était plus qu*au cœur. Pour ne 
pas désespérer de la lutte que la république, concentrée à 
Paris, avait à soutenir, il fallait porter dans son ame toute 
la foi de la nation dans la liberté. La Convention avait cette 
foi; elle se dévoua, et elle dévoua la France ou-à la mort 
ou & son œuvre. Ce fut sa gloire, son excuse et son salut. 
Danton et Robespierre , la commune de Paris et les Ja- 
cobins soutinrent son énergie au niveau de ses périls, 
tantôt par Tcnthousiasmo , tantôt par la terreur qu*ils 
hi imprimaient. Ils la placèrent entre la contre-révolu- 
tion et récbafaud : elle n'eut que le choix de la mort ; 
elle choisit la mort glorieuse, et se résolut à combattre 
contre tout espoir. 

VIIL 

• 

Pour montrer qu'elle ne désespérait pas de Tavcnir , 
U Convention vota, en quelques jours de discussion, la 
nouvelle constitution, dont elle avait chargé le comité de 
salât public de lui présenter le plan. Uérault de Séchel- 
les lut le rapport. 

Cette constitution cessait d'être représentative pour 
devenir démocratique^ c'est-à-dire que la représentation 
générale, universelle, directe, y appelait* partout et tou- 
joars le peuple lui-même, sous toutes les formes, à re- 
merciée immédiat de la souveraineté. On consultait la na« 
tion sur toutes les lois; Téiection nommait tous les pou- 
^irs exécutifs, les contrôlait et les destituait à son gré. 
llobespierre,dont les principes avaient prévalu dans cette 
^nception, la défendit aux Jacobins contre les attaques 
dei démagogues exagérés, tels qu^Roux et Chabot. <«Dé- 
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fiez-vous, dit-il, de ces ci-devant prêtres, coalisés avec 
les Autrichiens. Prenez garde au nouveau masque dont 
les aristocrates vont se couvrir ! J*entrevois dans l'avenir 
un nouveau crime, qui n'est peut-être pas loin d'éclater; 
mais nous le dévoilerons , et nous écraserons les enne* 
mis du peuple sous quelque forme qu'ils osent se pré- 
senter ! »» 

Les Jacobins, qui aiîectaient de conserver toujours l'a- 
vantage de la modération sur les Gordeliers et qui de- 
vaient à ce caractère réfléchi et politique de leurs actes 
une partie de leur puissance ^ applaudirent aux paroles 
de Robespierre. Ils envoyèrent une députation^ dont Col- 
lot d'IIcrbois fut Torateur, supplier lés Gordeliers de faire 
tnire les détracteurs de la constitution et de rallier tous 
les cœurs à une œuvre que le temps rendrait plus popu- 
laire encore. Les Gordeliers fléchirent à la voix des Ja- 
cobins; ils chassèrent de leur société, comme perturba- 
teurs et anarchistes, Roux et Leclerc des Vosges, et par- 
donnèrent à Yarlet en considération de Tardeur de sa 
jeunesse. La constitution, ainsi sanctionnée par les deux 
sociétés souveraines de Topinion à Paris et couverte de 
l'égide de Robespierre, fut envoyée à toutes les mu- 
nicipalités de la république pour être présentée a l'ac- 
ceptation du peuple français, convoqué en assemblées pri- 
maires. 

Quant à Danton, il lança cette constitution au peuple 
comme un jouet déjà brisé dans sa pensée. Il n'aimaitdu 
peuple que sa force; il croyait peu à la liberté; il s'in- 
quiétait peu de IJavenir; il était de la race de ces hom- 
mes qui ne s'insurgent contre les -tyrannies que par lUie 
tyrannie plus grande. Quand ils ne sont pas des esclaves 
révoltés, ils deviennent les plus insolents des dominateurs. 
Toutes ces théories constituantes n'étaient aux yeux de 
Danton que des puérilités plus ou moins habiles; il lui 
en coûtait peu de les écrire, car il ne lui eu coûtait rieo 
de les effacer. Il ne connaissait en révolution qu'un seul 

gouvernement légitime: le gouvernement de la cîreon- 

s tance et la loi de la uécessvvc.. 
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IX. 



Le bruit courait alors que la Convention, embarrassé.; 
des Girondins captifs à Paris, n'osant ni les juger ni les 
absoudre, se proposait de faire un sacrifice à la paix et à 
la réconciliation avec les déparlements en amnistiant les 
vingt-deuil. C'était en effet l'avis de Danton: les rigueurs 
inutiles lui pesaient et le souvenir de septembre réloi> 
gnaitdu meurtre. Yalazé, indigné deToutrage caché dans 
un pareil pardon, écrivit à la Convention qu'il ne pou- 
vait croire à ce projet du comité de salut public; que la 
liberté lui était moins chère que Thonneur, et qu'il re- 
pousserait avec horreur le pardon. Yergniaud^ également 
intrépide et qui jetait le défi à ses vainqueurs du fond 
de sa prison, écrivit une lettre dans le même sens. « Je 
demande être jugé, disait-il. Si je suis coupable, je nie 
sais mis volontairement en état d'arrestation pour of- 
frir ma tête en expiation des trahisons dont je serais con- 
vaincu; si mes calomniateurs ne produisent pas leurs 
preuves contre moi, je demande à mon tour qu'ils aillent 
^ l'échafaud. Citoyens mes collègues, je m'en rapporte ù 
votre conscience; votre justice sei'a jugée à son tour par 
'a postérité. » Les restes du parti de la Gironde, encou- 
^i»gés par le soulèvement des départements, se rendirent 
*n masse à la séance de la Convention pour appuyer la 
Mure de ces lettres et des pétitions en faveur des pros- 
crits. «Ce sont des brandons de guerre civile qu'on vous 
jette! s'écria Tjegendre, hâtez-vous de les éteindre en pas- 
^t dédaigneusement à vos délibérations. » La Conven- 
tion écarta ces pétitions. Barrére lut un rapport du co- 
mité de salut public. Il y glorifiait le 51 mai, tout en de- 
mandant des mesures sévères pour ramener les Jacobins 
c^ la commune au respect du pouvoir suprême concentré 
"yns la Convention. « Hommes de la Montagne, disait 
«arrèpc, en finissant, vous ne vous êtes pas places sans 
"oute sur ce poiol Je plus rlevé pour \ov\^ ç\«s^\ ^w- 
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dessus de la vérité; sachez donc Tentendre. Ne prononcez 
pas avant ropinion sur la culpabilité des collégnes que 
vous avez repoussés de votre. sein, et donnez, en atten- 
dant le jugement, des otages aux départements alarmés.» 
Robespierre, Lacroix, Thuriol et Legendre s'indignèreni 
de cette faiblesse. Robespierre s*étonna de ce qu on osât 
remettre en question ce que le peuple avait jugé. 

On annonça au même moment à la Convention que les 
administrateurs des départements insurgés venaient de 
faire arrêter les commissaires Romrae, Prieur de la Côte* 
d'Or, Ruhl et Prieur de la Marne. « Je connais Rohl, s'é- 
cria Coutbon, il serait libre encore en face de tontes les 
bouches h feu de Phiuropel n On demanda par acdainr 
tion la prompte punition des administrateurs rebelles. 
Quelques membres de la droite proposèrent des mesn- 
res faibles ou perfides d'expiectative. Danton sembla sw- 
tir, à ces mots, de l'inexplicable inertie qu'on loi re- 
prochait. 

€t Eh quoi! dit-il, on sembledouter de la république? 
C'est au moment d'un grand enfantement que les corps 
politiques comme les corps physiques paraissent menaeés 
d'une destruction prochaine. Nous sommes entourés d'o- 
rages! la foudre gronda! eh bien! c'est du milieu de ses 
éclats que sortira l'ouvrage qui inraiortalisera la natiOD 
française. Rappelez -vous, citoyens, ce qui s'est passé du 
temps delà conspiration delà Fayette; rappelez- vous Té- 
tât do Paris alors, les patriotes opprimés, proscrits, me- 
nacés partout, les plus grands malheurs suspendus sur 
nous! C'est aujourd'hui la même situation! il semble qu'ii 
n'y ait de péril que pour ceux qui ont «réé la libertcl 
La Fayette et sa faction furent bientôt démasqués. Au- 
jourd'hui les nouveaux ennemis du peuple sont déjà en 
fuite sous de faux noms. Ce Brissol , ce coryphée de 1» 
secte impie qui va être étouffée, cet homme qui vantait 
son courage et qui se targuait de son indigence, en m'ae- 
cusant, moi, d'être couvert d'or, n'est plus qu'un mîsé- 
rable, dont le peuple a déjèi ta\V \w?»\.Vi^^ Moulins, enl'ar- 
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rètant comme un conspirateur. On dit que Finsurrection 
de Paris cause des mouvements dans les départements? 
le le déclare à la &ce de runiver$,ees événements feront 
ta gloire de cette superbe citél je le déclare èJa face de 
la France^ sans le canon du Si mai les eonspira leurs nous 
faisaient la loi! que le crime de cette insurrection re- 
tombe sur nous 1 ! n 

X. 

Cet orgueilleux défi à la postérité n'eut qu'un écho 
voaaime sur la Montagne. Danton s'associait à l'insur- 
itetioQ victorieuse du 3i mai, et lui donnait devant la 
Pnoee le baptême du patriotisme. 

Couthon convertit en motion l'enthousiasme excité par 
^ paroles , et fît voter non-seulement l'amnistie des 
hiHkes qui avaient assiégé la Convention, mais encore 
!*éloge de la commune, du peuple et même du comité in- 
*Qrreeteur de Paris, pendant les journées du 51 mai, du 
*'' et du 2 juin. 

thieos, resté avec Fronfrède sur les bancs déserts des 
îroodias, s'efforça de fléchir la colère des vainqueurs 

d'exciter leur indulgence en faveur de ses collègues. 
^ lui répondit par des murmures. On aecusa Yergniaud 
^voir voulu corrompre le gendarme qui le gardait. On 
Siuda l'évasion de Lanjuinais et de Péthion, qui étaient 
^és r^oindre leurs collègues à Gaen. Robespierre deman- 
^ le rapport immédiat sur les députes détenus. « Quoii 
^t ici, dit-il, qu'on ose mettre en parallèle la Gonven- 
^n et quelques conspirateurs] C'est ici qu'on tient le 
^V%à de la Vendée? y> Cette apostrophe, injurieuse au 
^ié droit, fut couverte de dénégations et de murmures. 
Redemande, dit Legeudre, qui affeetait le fanatisme 
>ur Robespierre, je demande que le premier rebelle, le 
^emier de ces révoltés (en écrasant du geste les amis de 
^rgQîaud) qui interrompra l'orateur soit envoyé à l'Ab- 
^yei — On veut connaître leurs crimes, continua Ko- 
tespierre. <« Leurs crimes ^ citoyens 1 sont les calamités 
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publiques, Taudace des conspirateurs, la coalition destr- 
rans de l'Europe, les lois qu*ils nous ont empêchés de 
faire, la constitution sainte qui s*est élevée depuis qu'ils 
n'y sont pJusl Citoyens! qu'aucune pusillanimité ne vous 
engage à ménager les coupables, le peuple est à vous 1 » 

XI. 

Fonfrède essaya d'obtenir que le décret d'emprisonne- 
ment contre ses amis indiquât du moins la prison spé- 
ciale où ils seraient enfermés, pour qu'ils ne fussent pas 
confondus avee les criminels. II n'obtint qu'une froide 
indifférence. Des femmes et des enfants des détenus sup- 
plièrent qu'on leur permit de partager le sort de leurs 
parents. La Montagne accueillit ou rejeta ces prières in- 
dividuelles selon sa partialité pour ou coatre les person- 
nes. Bertrand, qui venait de perdre sa femme, et qui res- 
tait seul et pauvre pour soigner ses enfants en bas âge, 
leur fut impitoyablement arraché. Cette discussion.se pro- 
longea. Drouet accusa Brissot de chercher à fuir et Ver- 
gniaud d'avoir enivré ses geôliers: << Cessons, dit enfin 
Robespierre, de nous occuper des individus. Ils voudraient 
que la république ne pensât qu'à eux; mais la république 
ne pense qu'à la liberté. Faites des lois populaires , po- 
sez les bases de l'instruction publique, régénérez Topir 
nion 9 épurez les mœurs; hâtez- vous si vous ne voulez 
perpétuer les crises de la Révolution. L'intention de vos 
ennemis est de rallumer la guerre civile.- On voudrait 
que la Convention présentât le spectacle des divisions 
qui déchirent la France. Tel est le motif de cette affec- 
tation à demander que vous vous occupiez de ces misé- 
rables individus, qui, quoique frappés du glaive de la loi» 
lèvent rétendard de la révolte. Laissons ces misérables 
aux remords qui les poursuivent. »» 

On apprit bientôt la fuite de Kervélégan et de Bireteao* 
«* Où est donc leur crime! » cria une voix de la Plaine. 
ff Leur crime ! répondvl Mio^uve, *\V ^^v. d^xvs leur fuite. » 
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XII. 

Iqûd Saint-Just, inspiré par Robespierre, lut le rap- 
t définitif sur les événements du 3i mai. Ce rapport, 
semblant en un seul faisceau d^accusations toutes les 
)iDnies de Camille Desmoulins contre les Girondins , 
isformait ce parti en une vaste conspiration pour ré- 
lir la royauté abolie et pour livrer la république à Té- 
iger. Le fédéralisme était présenté comme le but con • 
H et systématique de ce parti. «« Voyez ['disait Saint-* 
t, en finissant, ils voulaient vous asservir vous-mêmes 
nom de votre sûreté. lis vous traitaient comme ce roi 
Chypre chargé de chaînes d*or. Marseille et Lyon^ prêts 
i joindre à la Vendée, sont en proie à leurs émissai- 
Tyrans plus odieux que Pisistrale , ils font égorger 
ils qui leur redemande son père, et la mère qui pleure 
fils! Buzot soulève TËure et le Calvados; Péthion , 
vet, Barbaroux le secondent. On ferme les sociétés 
ulaires, on sévit contre les patriotes. A Nimes on in- 
ie une commission de gouvernement. Partout le sang 
e. Bordeaux entend le cri de rive le roi! mêlé aux 
*ages contre la Convention. Ëntendez-vous les cris de 
c qu'on assassine ? La liberté du monde et les droits 
'homme sont bloqués avec vous dans Paris. Ils ne pé- 
nt pas 1 Votre destinée est plus forte que vos enne- 
. Vous ne leur devez plus rien, puisqu'ils désolent la 
ie. C'est le feu de la liberté qui nous a de lui-mémo 
rés, comme le bouillonnement des métaux chasse du 
iset récume impure. Qu'ils restent seuls avec leurs 
les. Proscrivez ceux-là, jugez les autres, et pardonnez 
lite. Vous n'aimez point à être implacables ! >» 
e rapport offrait l'amnistie aux départements insur- 
Il se résumait en un décret. Ce décret déclarait trai- 
à la patrie Buzot, Barbaroux,Gorsas,Lanjuinais, Salies, 
vet, Bcrgoing, Biroteau, Péthion ; il mettait en accu- 
an GeasoDoé, Guadet, Vergniaud^ Mo\\^N^>3\Vi ^Vi^^^- 
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dien, détenus à Paris. Il rappelait Bertrand , membre d 
la commission des Douze, dans le sein de la Convention 
Chabot, à la suite de ce rapport, demanda et obtint m 
décret d*accusation contre Condorcet , qui Tenait de dé 
fendre courageusement ses amis, dans une adresse aoi 
Français. 

XIII. 

Pendant que la Convention sévissait ainsi au centre 
elle combattait aux extrémités. Ses commissaires, lattan 
partout contre les émissaires girondins, soulevaient le 
sections , ralliaient les bataillons, marchaient à leur tèti 
oontre les premiers rassemblements et écrasaient Tinso» 
rection dans son germe. Le général Carteaux coupa li 
route (]e Lyon aux volontaires de Marseille et les mit ei 
fuite auprès d*Avignon. Bordeaux restait indécis s*il vtn 
gérait ses députés ou s'il obéirait à la Montagne. Mais 1 
foyer de l'insurrection fédéraliste était à Caen, en Nof 
niandie et en Bretagne. Jetons un regard sur cette vill 
et sur ces provinces. 

Les dix-huit députés réfugiés à Caen étaient Barin 
roux, Bergoing, Boutedoux, Buzot, Duchâtel, de Gany 
Gorsas , Guadet , Éervélégan, Lanjuinais quelques joar 
seulement, Guadet, Lariviére, Lesage cTEure-et-Loir, Loa 
vet, Mcilhan, Mollevault, Salles, Yalady, Péthion,acconi 
pagné de son fils, enfant de dix ans. Ils avaient été rejoiol 
par trois jeunes écrivains dévoués à leur cause et âleoi 
malheur : c'étaient Girey-Dupré, Riouffe et Marchenna. 

Ces députés s'étaient jetés en masse à Caen, parce qo 
cette ville n'avait pas attendu leur provocation pour a 
prononcer contre la journée du 31 mai et contre la vifl 
lation de la représentation nationale. 

Depuis quelques mois, les Jacobins de Caen , indigné 

des doctrines de la Montagne, avaient rompu ouvertemeo 

avec la société des Jacobins de Paris.. La nîiit même i 

5i mai, le conseil du dëparlemeivvdAiÇà^N^^<(^^v(^vtvot 
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la formation d*une armée départementale destinée à as- 
sarer la liberté de la Convention. <' Nous ne déposerons 
lés armes, disait Tadrcsse rédigée dans la même séance , 
qu'après avoir fait rentrer les proscripteurs et les fac- 
tieux dans le néant ! n Une assemblée prit le gouverne- 
ment de Tinsurpection. Elle décerna le commandement 
<ies troupes au général Wimpfen, ancien député consti- 
tutionnel. M. de Wimpfen était de Bayeux. Resté fidèle 
i la patrie, son cœur cependant était royaliste. L*assem- 
blée insurrectionnelle fit arrêter Romme et Prieur, deui 
commissaires de la Convention du parti montagnard. On 
les enferma au château de Caen. C'est pendant ces em- 
prisonnements que Roaime médita le plan du calendrier 
fépublicain qui devait enlever an temps lui-même l'em- 
preinte du passé et de la tradition. 

les députés fugitifs arrivèrent successivement à Caen, 
les premiers jours de juin. Chacun d'eux, à son arrivée^ 
représenta au comité insurrectionnel et échauffa les opi- 
oions fédéralistes par le récit de ses propres persécutions. 
1^ ville leur donna Thospitalité à Thôtcl de Tanciennc 
intendance. Ils restèrent spectateurs plutôt qu'acteurs 
thns rinsurrection. Elle se grossit rapidement de quel- 
tfues régiments en garnison à Caen et aux environs, et 
^e quelques bataillons de volontaires, composés deTélite 
^c la jeunessç de Rennes, de Lorient, de Brest. L'avant- 
IPNe de £cs troupes, sous le commandement de M. de 
Puisayc, émigré rentré, dévoué au roi, fut postée à Évrcux. 
^ de Puisaye no voyait dans Tinsurrection que le ren- 
versement de la république. Une fois vainqueur, il croyait 
'^ti% changer facilement de drapeau à ses troupes et ré- 
^blir la royauté constitutionnelle. C'était un homme à 
■t^ fois orateur, diplomate, soldat; caractère éminemment 
^t^pé pour les guerres civiles, qui produisent plus d'a- 
venturiers que de héros. M. de Puisaye avait déjà passé 
^t^ année entière, caché dans une caverne, au milieu des 
■orèts de la Bretagne, pour allumer de là par ses manœu- 
vres e; par ses correspondances le feu de Va tès^Wft ^^^ 
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tre la république. II se revêtait mainleoaat des ce 
tricolores et des opinions des Girondins. Ses sok 
défiaient de lui. Le général Wimpfen resta à Cae 
le corps d*arinéc principal. II essaya sans succès, 
fortifier par des enrôlements volontaires. Les ém 
de la Montagne, répandus dans le département, ai 
saient et décourageaient le mouvement. On trcmb 
la liberté ne succombât dans la lutte -livrée en so 

M. de Puisaye fit marcber ses troupes, au nom 
deux mille hommes, sur Vernon. Mais les ayant c 
imprudemment aux environs de Brécourt et abanc 
de sa personne pendant la nuit du 15 juillet, q 
coups, de canon des troupes de la Convention s 
pour les disperser. Cette déroute fut le- signal de 
route des rassemblemenù partout. Les bataillons 
eux-mêmes reprirent la route de leurs départemei 
bert Lindet, commissaire de la Convention, rentrt 
sans résistance. Les députés ne songèrent plus qi 
sûreté. Wimpfen leur offrit de leur assurer un 8 
Angleterre. Ils refusèrent , de peur de confond 
cause avec celle des émigrés.' 

La même indolence qui les avait perdus à P; 
perdit à Caen. Aucun d^eux ne développa œs res 
de caractère et d^esprit qui suppléent au nombre e 
les moyens d*action. Ils contemplaient leur fortui 
y porter la main. Ils perdaient les jours en en 
stériles avec les membres du comité insurrectionn 
baroux s*occupait de poésie, comme dans les loisii 
vie heureuse. II s'excusait de son vote de mort i 
procès du roi. «' Ce n'était pas mon opinion persi 
disait-îl , c'était le vœu de mes commettants, je i 
borné à l'exprimer. » 

Péthion paraissait absorbé dans les soins qu'il 
à son fils. 

Louvet et Barbaroux se portèrent à Lisieux, di 
teotion de marcher avec l'avant^gardc sur Paris. 
rivèrent au moment où Vea lrou^^^^^WtA^ii.%dû 
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rétrogradaient vers Caen. Un de leurs amis, qui fuyait 
avec les bataillons de ce général, trouva Barbaroux cou- 
ché sur le pavé de sa chambre dans une auberge de Li- 
sieux. Il lui annonça la déroute de Vernon. Barbaroux 
revint à Caen. Valady et lui ne se quittaient pas. « Bar- 
baroux, disait Valady, est un étourdi sublime, qui, dans 
<îixans, sera un grand homme! *> Girey-Dupré compo- 
sait des. strophes insurrectionnelles, pour remplacer celles 
de la Marseillaise dans les combats contre la Montagne. 
Péthion se justiGait avec indignation du soupçon d*a- 
^oir participé aux massacres de septembre. Sa figure hon- 
nête démentait ces imputations atroces. « Voyez, disait 
<ie lai Barbaroux, voyez Thomme qu*on veut faire passer 
popr on assassin ! m 

(ruadet avait le visage, la parole et la contenance tra- 
RÎques. <« Toujours orateur, » disait de lui, eh plaisan- 
^ni, Barbaroux. 

Us étalèrent à Caen plus d'indifférence à leur sort que 
de caractère pour le réparer. Ils excitèrent plus de cu- 
Hosité que d'enthousiasme. Tout avorta sous leurs mains. 
Leur guerre civile ne fut qu'une émeute, qui n'approcha 
pas même des remparts de Paris. La république , qu'ils 
avaient créée, leur refusa jusqu'à un champ de bataille 
et De leur réservait que l'échafaud. La France plaignit 
^ hommes persécutés , mais ne voulut pas s'anéantir 
pour les venger. Elle avait horreur des violences faites 
i la représentation, de l'oppression de la Convention, des 
^fauds ; mais elle avait plus horreur encore des déchi- 
'cwents de son territoire et de l'invasion de l'étranger. 
£Ue ne mettait pas en balance alors la tyrannie passa- 
S^itd'un comité de salut public, quelque atroce que fût 
^tle tyrannie , avec l'anéantissement de la patrie et la 
décomposition de l'unité nationale, à laquelle elle croyait 
* immoler elle-même. Le nom seul de fédéraliste était 
Plos qti'une injure dans l'esprit du peuple : c'était un 
P'ïfricide , que la mort seule à ses yeux pouvait expier. 
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XIV. 

Chaque jour ce soupçon de fédéralisme envoyait au 
comité révolutionnaire ceux que ce nom désignait à 11 
vengeance du peuple. Marat ne cessait de stigmatiser de 
ce nom tous ceux qui tenaient aux députés proscrits par 
des liens d'opinion ou d'attachement'. Marat s'était eoD- 
stituéy depuis son triomphe, l'accusateur public delà oooh 
mune^ des Gordeliers et même de la Convention. L'hési- 
tation de Danton, la temporisation de Robespierre, la mo- 
dération des Jacobins élevaient en ce moment Marat è 
l'apogée dé sa popularité et de sa puissance. Il osait tnat 
ce qu'il rêvait. Son imagination fiévreuse ne mettait |11b8 
de bornes à ses rêves. Il affectait un grand. mépris poor 
la Convention. II dédaignait d'assister aux séances. 11 le- 
vait les épaules aux noms de Robespierre et de Danton; 
incapables tous deux, disait-il, l'un faute de vertu, Tao- 
tpe faute de génie, d'accomplir une rcvoUition et do ré- 
générer un peuple. Il avait les vertiges de la hauteur o4 
sa folie même l'avait porte. Il croyait résumer de pleio 
droit dans sa personne le nombre, le droit, la volonlédc 
la multitude. Il adorait en lui la divinité du peuple. 

m 

Cie culte qu'il avait pour lui-même, il l'avait inspiré 
à la partie ignorante et turbulente de la nation et sur- 
tout de la populace de Paris. Marat était à ses yeux le 
dernier mot du patriotisme. «< Marat nous est nécessaire, 
disait Camille Desmoulins à Danton, pour s'excuser de 
ses adulations envers cet homme. Tant que nous aurons 
Marat avec nous, le peuple aura confiance dans nos opi- 
nions et nu nous abandonnera pas; car au delà des opi- 
nions de Marat il n'y a rien. Il dépasse tout le monde^ 
et personne ne peut le dcpaissçv. » 
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lis Texpulsion des Girondins, il s*était récusé com- 
;)uté, ne voulant pas, disait-il, prononcer comme 
ir ceux qu'il considérait, comme des ennemis pcr- 
{. Son jugement à lui, c'était Tinsurrection. Il dé- 
it le jugement de la Convention et le glaive de la 
voré par une fièvre lente et par une lèpre hideu- 
me visible des bduillounements de son sang, il ne 
presque plus de la demeure sombre et reculée qu'il 
t. De là, invisible «t malade, il ne cessait de si- 
des proscriptions au peuple, de désigner les sus- 
de marquer du doigt les victimes, et de promul- 
es ordres à la Convention elle-même. La Conven- 
M)ulait ses lettres avec un dégoût réel, mais avec 
iférence affectée. Les Girondins, répandus dans les 
ements, pour accroître l'horreur de la France contre 
innemis, leur donnaient le nom de Maratistes. Cette 
ination injurieuse avait encore grandi Marat dans 
nation de la multitude. Les départements résu- 
dans cet homme toute la terreur, toute Thorreur, 
'anarchie du moment. En personnifiant le crime 
st être vivant et sinistre, ils rendaient le crime 
Die plus terrible et plus odieux. 
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I. 



Mais pendant que Pdris, la France, les chefs et les a^ 
mées des factions se préparaient ainsi à déchirer la re- 
publique, l'ombre d'une grande pensée traversait l'ame 
d'une jeune fille et allait déconcerter les événements el 
les hommes, en jetant le bras et la vie d'une femme à 
travers la destinée de la. Révolution. On eût dit quel» 
Providence voulait se jouer de la grandeur de l'œuvre 
par la faiblesse de la main, et qu*elle se plaisait à faire 
contraster dans une lutte corps à corps les deux fanatis- 
mes : l'un sous les traits hideux de la vengeance du peu- 
ple dans Marat, l'autre sous la céleste beauté de l'amour 
de la patrie dans une Jeanne-d'Arc de la liberté; Tune 
et l'autre aboutissant néanmoins, dans leur égarement» 
au même acte, le meurtre, et se ressemblant malheureu- 
sement ainsi devant la postérité, non par le but, miaispar 
le uaoyen; non par le visage, mais par la main; non 
rame, mais par le sang\ 
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II. 

ns une rue large et populeuse qui traverse la ville 
len, capitale de la Normandie, et centre alors de Tin- 
;ction girondine, on voyait au fond d'une cour une 
ue maison aux murailles grises, délavées par la pluie 
lardées par le temps. Cette maison s'appelait le Grand- 
ir, Une fontaine à margelle de pierre, verdie par la 
>se, occupe un angle de la cour. Une porte étroite 
isse, dont les jambages cannelés allaient se renouer 
)mmet en cintre, laissait voir les marches usées d'un 
ier en spirale qui montait à l'étage supérieur. Deus; 
res en croisillons, dont les vitraux octogones étaient 
àssés dans des compartiments de plomb, éclairaient 
sment l'escalier et les vastes chambres nues. Ce jour 
imprimait, par cette vétusté et par cette obscurité, 
te demeure, ce caractère de délabrement, de mystère 
) mélancolie, que l'imagination humaine aime à voir 
du, comme un linceul, sur les berceaux des grandes 
ées et sur les séjours des grandes natures. C'est là 
vivait, au commencement de 1795, une petite-fille 
[rand tragique français Pierre Corneille. Les poètes 
s héros sont de même race. Il n'y a entre eux d'au- 
iifférence que celle de l'idée au fait. Les uns fontce 
les autres conçoivent. Mais c'est une même pensée, 
femmes sont naturellement enthousiastes comme les 
courageuses comme les autres. La poésie, l'héroïsme 
amour sont du même sang. 

III. 

îtte maison appartenait à une pauvre femme veuve 
enfants, âgée et infirme, nommée madame de Bret- 
11e. Auprès d'elle habitait depuis quelques années une 
ic parente, qu'elle avait recueillie et élevée cour 
er sa vieillesse et pour peupler sou IsoVemcûX. Ça\\& 

LAMÀBTLre, ir, \^ 



246 LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME. 

jeune fille avait alors vingt-quatre ans. Sa beauté gme, 
sereine et recueillie, quoique éclatante^ semblait avoir 
contracté Tempreinte de ce séjour austère et de cetteTJe 
retirée au fond du cœur. Il y avait en elle quelque diese 
d*une apparition. Les habitants du quartier, qui la voyaient 
sortir le dimanche avec sa vieille tante pour aller an 
églises^ ou qui Tentrevoyaient à travers la porte, lisant 
pendant de longues heures dans la cour, assise au sokfl 
sur la marche de la fontaine, racontent que leur adni- 
ration pour elle était mêlée de prestige et de respeet 
Soit rayonnement d'une pensée forte qui intimide TobO 
du vulgaire, soit atmosphère de Tame répandue surki 
traits, soit pressentiment d'une destinée tragique qui 
éclate d'avance sur le front. 

Cette jeune fille était d'une stature élevée, sans dé- 
passer néanmoins la taille ordinaire des femmes grandes 
et sveltes de la Normandie. La grâce et la dignité aato- 
relle accentuaient, comme un rhythme intérieur, sa dé- 
marche et ses mouvements. L'ardeur du Midi se mélail 
dans son teint à la coloration des femmes du Nord. Ses 
cheveux semblaient noirs quand ils étaient attachés en 
masse autour de sa tête ou qu'ils s'ouvraient en deux 
ondes sur son front. Ils paraissaient lustrés d'or à Tei- 
trémité de leurs tresses, comme l'épi, plus foncé et plu» 
resplendissant que la tige du blé au soleil. Ses yeux, 
grands et fendus jusqu'aux tempes , étaient de couleur 
changeante, comme l'eau de mer, qui emprunte sa teinte 
à l'ombre ou au jour; bleus quand elle réfléchissait, pres- 
que noirs quand elle s'animait. Des cils très-longs, pins 
noirs que ses cheveux, donnaient du lointain à son re- 
gard. Son nez^qui s'unissait au front par une courbe in- 
sensible, était légèrement renflé vers le milieu. Sa bou- 
che grecque dessinait nettement ses lèvres. L'expressioo 
en flottait insaisissable entre la tendresse et la sévérité, 
également propre à respirer l'amour ou le patriotisme. 
Le menton relevé, séparé en deux par un sillon trés- 
creux, donnait à la parlve wv^ètv^w^î^^ç. %^\k \\^^%^ 'iaac- 
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nt de résolution mâle, qui contrastait avec la grâce 
Qte féminine des contours. Ses joues avaient la frai- 
leur de la jeunesse et l'ovale ferme de la santé. Elle 
mugissait et pâlissait facilement. Sa peau était d'une blan- 
leur saine, et marbrée de vie. Sa poitrine, large et un 
9u maigre, présentait un buste sculptural à peine on- 
nlé par les contours naissants -de son sexe. Ses bras 
taient forts de muscles, ses mains longues, ses doigts 
Dfilés. Son costume, conforme à la modicité de sa fortune 
ta la retraite où elle vivait, était d'une sobre simpli- 
ité. Elle se fiait à la nature et dédaignait tout artifice 
Q tout caprice de la mode, dans ses habits. Ceux qui 
ont vue dans son adolescence la peignent' toujours uni- 
)rmément vêtue d'une robe de drap sombre, coupée en 
mazone, et coiffée d'un chapeau de feutre gris, relevé 
«s bords, et entouré de rubans noirs, comme les fem* 
Des de son rang en portaient alors. Le son de sa voix , 
et écho vivant qui résume toute une a me dans une vi- 
>nition de l'air, laissait une profonde et tendre impres- 
ioD dans l'oreille de ceux à qui elle adressait la parole, 
la parlaient encore de ce son de voix, dix ans après l'a- 
voir entendu, comme d'une musique étrange et incffaça- 
>le qui s'était gravée dans leur mémoire. Elle avait dans 
De clavier de l'ame des notes si sonores et si graves, que 
(entendre c'était, disent-ils, plus que la voir, et qu'en 
'Ile le son faisait partie de la beauté. 

Cette jeune fille se nommait Charlotte Corday-d'Ar- 
iDODt. Quoique noble de sang, elle était née dans une 
^aumière nommée le Ronceray, au village de Ligneries, 
^Q loin d'Argentan. L'infortune l'avait reçue dans la 
^'ie> d'où elle devait sortir par l'échafaud. 

IV. 

Son père, François de Corday-d'Armont, était un de 
^ gentilshommes de province que la çauvrelè ç«v\(ûw- 
^^t presque avec le paysan. Cette noblesse ue ^ows^^n^nX 
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de son aacieane élévation qu'un certain respect pour le 
nom de famille et une espérance vagué du retour de la 
fortune, qui Tempéchait à la fois de s'abaisser par lei 
mœurs et de se relever par le travail. La terre que celte 
noblesse rurale cultivait, dans de petits domaines inalié- 
nables, la nourrissait seule saqs 1 humilier de son indi- 
gence. La noblesse et la terre semblaient s'être épousées 
en France, comme Taristocratie et la mer s'épousaient à 
Venise. 

M. de Gorday joignait à cette occupation agricole onc 
inquiétude politique et des goûts littéraires, très-répafr 
dus alors dans cette classe lettrée de la population no- 
ble. Il aspirait- de Tame une révolution prochaine. Il s< 
tourmentait dans son inaction et dans sa misère. Il aval 
écrit quelques ouvrages de circonstance contre le despa 
tisme et le droit d'aînesse. Ces écrits étaient pleins di 
l'esprit qui allait éclore. Il avait en lui l'horreur de li 
superstition, l'ardeur d'une philosophie naissante, lèpres 
sentiment d'une révolution nécessaire. Soit insuffisaoci 
de génie, soit inquiétude de caractère, soit obstinationd* 
fortune, qui engloutit les plus beaux talents, il ne pu 
se faire jour à travers les événements. 

n languissait dans son petit fief de Ligner ies, au seii 
d'une famille qui s'accroissait tous les ans. Cinq enfants 
deux fils et trois filles, dont Charlotte était la seconde 
lui faisaient sentir, de jour en jour davantage, les tris 
tesses du besoin. Sa femme, Jacqueline-Charlotte-Mari 
de Gonthicr-des-Au tiers, mourut de ces angoisses, laii 
sant un père à ses filles en bas âge; mais laissant ei 
réalité leurs âmes orphelines de cette tradition domesti 
que et de cette inspiration quotidienne qu'avec la mèr 
la mort enlève aux enfants. 

Charlotte et ses sœurs vécurent encore quelques an 

nées à Ligneries, presque abandonnées à la nature, vé 

tues de grosse toile, comme les filles de la Normandie 

et, comme elles, sarclaut le ^oivdiQ, fanant le pré, glanaol 

les gerbes et cueillauV \es \^ommesôift\^\x«v\»^ws!MS«.<î« 
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lear père. A la fin, la nécessité força M. de Corday à se 
séparer de ses filles. Elles entrèrent, sous les auspices 
de leur noblesse et de leur indigence , dans un monas- 
tère de Gaen,dont madame de Beizunce était abbessc. On 
appelait ce monastère Tabbaye aux Dames. Cette abbaye, 
dont les vastes cloîtres et la chapelle d'architecture ro- 
mane avaient été construits en 1066 par Mathildc, fem- 
me de Guiilaume-le-Gonquérant, après aroir été désertée, 
dégradée et oubliée en ruines jusqu'en 1750, a été ma- 
gnifiquement restaurée depuis, et forme aujourd'hui un 
des plus beaux hospices du royaume et un des plus splen- 
dides monuments publics de la ville de Caen. 

V. 

Charlotte avait treize ans. Ces couvents étaient alors 
de véritables- gynécées chrétiens, où les femmes vivaient 
à Técart du monde, mais en écoutant tous ses bruits et 
€0 participant à tous ses mouvements. La vie monasti- 
^^% pleine de pratiques douces, d'amitiés intimes, sédui- 
sit quelque temps la jeune fille. Son ame ardente et son 
imagination passionnée la jetèrent dans cette contempla- 
tion rêveuse, au fond de laquelle on croit apercevoir Dieu, 
^tst de l'ameque l'obsession affectueuse d'une supérieure 
et la puissance de l'imitation changent si aisément, dans 
^'^înfance, en foi et en exercices de dévotion. Le carac- 
tère de fer de madame Roland elle-même s'était allumé 
et amolli à ce feu du ciel. Charlotte, plus tendre, y céda 
plas facifement encore. Elle fut quelques années, un mo- 
dèle de piété. Elle rêvait de fermer sa vie., à peine ou- 
verte, à cette première page, et de s'ensevelir dans ce sé- 
pulcre, où au lieu de la mort elle trouvait le repos, l'a- 
*ûitié et le bonheur. 

Mais plus son ame était forte, plus elle creusait vite 
et arrivait à l'extrémité de ses pensées. Elle descendit 
promptement au fond de sa foi d'enfant. Elle entrevit au 
^li de ses dogmes domestiques d'aulres do^m^s ti^>\« 
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veaux, lomineux, sublimes. Elle n^abandonna ni Dieu ni 
la vertu, ces deux premières passions de son ame; mais 
elle leur donna d'autres noms et d'autres forqfies. La phi- 
losophie, qui inondait alors la France de ses luears, fran- 
chissait avec les livres en vo^e les grilles des monastè- 
res. C'est là que^ plus profondément méditée dans le re- 
cueillement du cloître et en opposition avec les petitesses 
monastiques, la philosophie formait ses plus ardents adep- 
tes. Ces jeunes hommes et ces jeunes femmes , dans le 
triomphe de la raison générale, voyaient surtout leurs 
chaînes brisées et adoraient leur liberté reconquise. ' 

Charlotte noua au couvent ces tendres prédilectkns 
d'enfance semblables à des parentés de cœur. Ses amies 
étaient deux jeunes filles de nobles maisons et d'hamble 
fortune, comme elle: mesdemoiselles de Faudoas etde 
Forbin. L'abbesse, madame de Belzunce, et la coadjutrioe, 
madame Doulcet de Pontécoulant, avaient distingué Char- 
lotte. Elles l'admettaient dans ces sociétés un peu mon- 
daines que Tusage permettait aux abbesses d'entretenir 
avec leurs parents du dehors, dans Tenceinte même de 
leurs couvents. Charlotte avait connu 'ainsi deux jeunes 
gens, neveux de ces deux dames: M. de Belzunce, oolonei 
d'un régiment de cavalerie en garnison à Caen, et M. Doul- 
cet de Pontécoulant? officier des gardes du corps du roi> 
L'un qui devait être massacré bientôt dans une émeute 
par la populace de Caen; l'autre qui allait adopter ayee 
une constance modérée la Révolution, entrer à l'Assem- 
blée législative et à la Convention , et subir l'exil et la 
persécution pour la cause des Girondins. On a prétends 
depuis que le souvenir trop tendre du jeune Belzunce, 
immolé à Caen par le peuple, avait fait jurer à Charlotte, 
veuve de son premier amour, une vengeance qui avait 
attendu et frappé Marat. Rien ne confirme cette suppo* 
sition, et tout la réfute. Si la Révolution n'avait jeté dans 
le cœur de Charlotte que l'horreur et le ressentiment do 
meurtre d'un amant, elle aurait confondu dans la même 
haine tous les partis àe \a rè^w\iVtf\QL^\ ^U^ vi'aurait 
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embrassé jusqu'au fanatisme et jusqu'à la mort une cause 
qui avait ensanglanté ses souvenirs et couvert son avenir 
de deuil. 

VI. 

Au moment de la suppression des monastères, Char- 
lotte avait dix-neuf ans. La détresse de la maison pater- 
nelle s'était accrue avec les années. Ses deux frères, en- 
gagés au service du roi, avaient émigré. Une de ses sœurs 
était morte. L'autre gouvernait à Argentan le pauvre mé- 
nage de leur père. La vieille tante , madame de Brettc- 
ville, recueillit Charlotte dans sa maison de Caen. Cette 
tante était sans fortune, comme toute sa famille. Elle vi* 
vaitdans cette obscurité et dans ce silence qui laissent 
i peine connaître, des plus proches voisins, le nom et 
rexistence d'une pauvre veuve. Son âge et ses infirmités 
épaississaient encore Fombre que sa condition jetait sur 
sa yie. Une seule femme la servait. Charlotte assistait 
cette femme dans les soins domestiques. Elle recevait avec 
grice les vieilles amies de la maison. Elle accompagnait, 
le soir, sa tante dans ces sociétés nobles de la ville, que 
les fureurs du peuple n'avaient pas encore toutes disper- 
sées, et où l'on permettait à quelques vieux débris de 
laacien régime de se resserrer, pour se consoler et pour 
g^ir. Charlotte, respectueuse envers ces regrets et ces 
superstitions du passé, ne les contrariait jamais par des 
Psroles cruelles; mais elle en souriait intérieurement et 
'^rrissait dans son ame le foyer d'opinions bien diffé* 
'entes. Ce foyer devenait en elle, de jour en jour , plus 
^itient. Mais la tendresse de son ame, la grâce de ses 
'i^ts,la puérilité enfantine de ses manières ne laissaient 
^pçonner aucune arrière- pensée, sous son enjouement. 
^ gaieté douce rayonnait sur la vieille maison de sa tante, 
^nome le rayon du matin d'un jour d'orage, d'autant 
plus éclatant que le soir sera plus ténébreux. 

Ces soins domestiques remplis, sa tante accompagnée 
^ l'église et ramenée à la maison» CbarloUt i^\^ UUcq 
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de toutes ses pensées et de toutes ses heures. Elle pas- 
sait ses jours à folâtrer dans la cour et dans le jardin, à 
rêver et à lire. On ne la gênait , on ne la dirigeait en 
rien, dans sa liberté, dans ses opinions, dans ses lectu- 
res. Les opinions religieuses et politiques de madame de 
Bretteville étaient des habitudes plutôt que des eoDvie- 
tions. Elle les gardait comme le costume de son âge et 
de son temps ; mais elle ne les imposait pas. D'ailleurs b 
philosophie avait sapé, dans ce temps, le fond des croyao* 
ces dans l'esprit même de la vieille noblesse. La Révo- 
lution remettait tout en doute. On tenait peu à des idéis 
qu'on voyait tous les jours chanceler et crouler. Et puis 
les opinions républicaines du père de Charlotte s'étaient 
infiltrées plus ou moins dans ses proches. La famille de 
Corday penchait pour les idées nouvelles» Madame de 
Bretteville elle-même cachait, sous la décence de ses re- 
grets pour Tancien régime, une faveur secrète pour la 
Révolution. Elle laissait sa nièce se nourrir des ouvra- 
ges, des opinions, des journaux de son choix. L'âge de 
Charlotte la portait à la lecture des romans, qui fournis- 
sent des rêves tout faits à l'imagination des âmes oisives. 
Son esprit la portait à la lecture des œuvres de philoso* 
phie, qui transforment les instincts vagues de rhuma- 
nité en théories sublimes de gouvernement, et des livres 
d'histoire, qui changent les théories en actions et les 
idées en hommes. 

Elle trouvait ce double besoin de son esprit et de son 
cœur satisfait dans Jean-Jacques Rousseau, ce philosophe 
de l'amour et ce poète de la politique; dans Raynai^ce 
fanatique d'humanité; dans Plutarque, enfin, ce person^ 
nificateur de l'histoire, qui peint plus qu'il ne raconte 
et qui vivifie les événements et les caractères de scshé 
ros. Ces trois livres se succédaient sans cesse dans se 
mains. Les livres passionnés ou légers de l'époque, te' 
que VHélotse ou Faublas^ étaient aussi feuilletés par ell 
Mais, bien que son imagination y allumât ses rêves, se 
ame n'y perdit jamais s«l ç\x^^w.\v\ ^^^ ^^^V^^^îftace 
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diasteté. Dévorée du besoin d'aimer, inspirant et ressen- 
tant quelquefois les premiers symptômes de Tamour, sa 
réserve, sa dépendance et sa misère la retinrent toujours 
aux derniers aveux de ses sentiments. Elle déchirait son 
eœur<,pour emporter violemment le premier lien qui^s^y 
attachait. Son amour, refoulé ainsi par la volonté et par 
le sort, changea, non de nature, mais d'idéal. Il se trans- 
forma en vague et sublime dévouement à un rêve de 
bonheur public. Ce cœur était trop vaste pour ne con- 
tenir que 'sa propre félicité. Elle voulut y contenir la fé- 
licité de tout un peuple. Le feu dont elle aurait brûlé 
pour un seul homme , elle s'en consuma pour sa patrie. 
Elle se concentra de plus en plus dans ces idées, cher^ 
chant sans cesse en elle quel service elle pourrait rendre 
à rhumanité. La soif du sacrifice de soi-même était de- 
venue sa démence, son amour ou sa vertu. Ce sacrifice 
dût-il être sanglant, elle était résolue à Taccomplir. Elle 
était arrivée à cet état désespéré de Famé, qui est le sui- 
cide du bonheur, non au profit de la gloire ou de l'am- 
hitioD, comme madame Rolatod, mais au profit de la li- 
berté et de l'humanité, comme Judith ou Épicharis. Il ne 
lui manquait plus qu'une occasion; elle l'épiait; elle crut 
b saisir. 



VII. 



C'était lé temps où les Girondins luttaient, avec" un 
retentissement de courage et d'éloquence prodigieux^ con- 
tre leurs ennemis à la Convention. Les Jacobins ne vou- 
laient, croyait-on, arracher la république à la Gironde, 
que pour précipiter la France dans une sanglante anar- 
dbie. Les suprêmes dangers de la liberté, la tyrannie 
odieuse de la populace de Paris, substituée à la souve* 
raîneté légale de la nation, représentée par ses députés; 
les emprisonnements arbitraires, les assassinats de sep- 
tembre, la conjuration du 10 mars, l'insurrection des 50 
et 51 mai , Vexpulsion et la proscripUoti àçiVai ^^^>i\^\^ 
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plus pure de rAssemblée, leur échafaud dans le lointain, 
où la liberté monterait avec eux; la vertu de Rolandja 
jeunesse de Fonfrède et de Barbaroux, le cri de déses- 
poir d'Isnard , la constance de Buzot , Tintégrité de Pé- 
thion, d'idole devenu victime , le martyre de tribune de 
Lanjuinais, auquel il n'avait manqué, pour égaler le sort 
de Cicéron, que la langue de l'orateur clouée sur les ros- 
tres; enfin l'éloquence de Vergniaud, cet espoir des bons 
citoyens , ce remords des pervers , devenue tout à coap 
muette et abandonnant les honnêtes gens à leur décoa- 
ragement, les méchants à leur scélératesse; à la placede 
ces hommes, ou intéressants ou sublimes, qui paraissaient 
défendre sur la brèche les derniers remparts de la so- 
ciété et les foyers sacrés de chaque citoyen, un Marat, 
la lie et la lèpre du peuple, triomphant des lois parla 
sédition, couronné par l'impunité, rapporté dans les bras 
des faubourgs sur la tribune, prenant la dictature del'a* 
narchie, de la spoliation, de l'assassinat, et menaçant toute 
i;Qdépendance ^ toute propriété, toute liberté, toute ?ie 
dans les départements: toutes ces convulsions, tous ees 
excès, toutes ces terreurs avaient fortement émules pro- 
vinces de la Normandie. 

VIII. 

La présence dans le Calvados de ces députés proscrits 
et fugitifs, venant faire appel à la liberté contre l'oppres- 
sion et embrasser les foyers des départements pour y 
susciter des vengeurs à la patrie, avait porté jusqu'à l'a- 
doration l'attachement de la ville de Caen aux Girondins 
et l'exécration contre Marat. Ce nom de Marat était de- 
venu un des noms du crime. Les opinions, plus anglaises 
que romaines, le républicanisme attique et modéré delà 
Gironde contrastaient avec le cynisme des maratistes. 
Ce qu'on avait désiré en Normandie avant le 10 août, c'é- 
tait bien moins le renversement du trône qu'une consti- 
tution égalitaire de la moua^dù^. li^ N\\V&de &ouen^ ca- 
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taie de cette province, était attachée à la personne de 
mis XVI, et lui avait offert un âsile avant sa chute. L*é- 
lafaud de ce prince avait attristé et humilié les bons 
toyeos. Les autres villes de cette partie de la France 
laient riches, industrielles, agricoles. La paix et la ma- 
ne étaient nécessaires à leur prospérité. L*amour du roi 
our l'agriculture, sa prédilection éclairée pour la navi- 
ation, les forces navales de la France qu'il s'efforçait de 
econstituer^ les constructions de vaisseaux qu'il ordon- 
Alt dans la rade de Brest , les travaux merveilleux du 
lortde (^^herbourg, les voyages qu'il avait faits, dans l'in- 
érieur et sur le littoral de nos côtes, pour visiter et vi- 
ifier toutes nos rades sur l'Océan, ses études avec Tur- 
;ot pour favoriser les Industries et affranchir le corn- 
neree, avaient laissé , dans le cœur des Normands, de 
'estime pour son nom, de l'attendrissement sur ses Infor- 
unes, de l'horreur contre ses meurtriers et une disposi- 
■ion secrète au rétablissement d'un régime qui unirait 
es garanties de la monarchie aux libertés de la républi- 
ine. De là l'enthousiasme pour ces Girondins, hommes 
k la constitution de 1791; delà aussi l'espérance qui 
(attachait à leur réintégration et à leur vengeance. Tout 
»triotisme se sentait frappé, toute vertu se sentait flé- 
fiP) toute liberté se sentait mourir en eux. 
U cœur déjà blessé de Charlotte Gorday sentit tous 
^ coups portés à la patrie se résumer en douleurs , en 
désespoir et en courage, dans un seul cœur. Elle vit la 
^rte de la France, elle vit les victimes, elle crut voirie 
yi^n. Elle se jura à elle-même de venger les unes, de 
^^nip Tautre, de sauver tout. Elle couva, quelques jours, 
^ résolution vague dans son ame , sans savoir quel acte 
^ patrie demandait d'elle, et quel nœud du crime était 
® plus urgent à trancher. Elle étudia les choses, les hom- 
^% les circonstances^ pour que son courage ne fût pas 
''^pé et que son sang ne fût pas vaiii l 
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IX. 

Les Girondins Buzot, Salles, Péthion, Valady, Gorsas, 
Kervélégan, Mollevault, Barbaroux^Lonvet, Giroux,Bus- 
sy, Bergoing, Lesage (d'Eure-et-Loir), Meilhan, Henri La- 
rivière, Duchâtel étaient, comme on l*a vu, depuis quel- 
ques semaines assemblés à Gaen. Ils s'occupaient à fomen- 
ter rinsurrectiot) générale des départements du Nord, i 
Ja combiner avec Tinsurrection républicaine de la Breta- 
gne, à recruter les bataillons de volontaires, à les diriger 
sur Tarmée de Puisaye et de Wimpfen, qui devaient IDa^ 
cher sur Paris , et à entretenir dans les administrations 
locales le feu de Tindignation des départements, qui d^ 
vait consumer leurs ennemis. Ces députés, si souveot in- 
sultés par Marat, plaçaient naturellement la Montagne et 
la commune sous Thorreur du nom de leur ennemi. Ce 
nom odieux leur suscitait des vengeurs et leur valait une 
armée. En se soulevant contre Tomnipotence de Paris et 
contre la dictature de la Convention, la jeunesse des dé- 
partements croyait se soulever contre le seul Marat. Dan» 
ton et Robespierre, moins signalés dans les derniers moQ- 
vements du peuple contre la Gironde, n'avaient, aux yeux 
des insurgés, ni l'importance, ni l'autorité sur le pea- 
pie , ni le délire sanguinaire de Marat. On laissait ces 
noms des deux grands Montagnards dans l'ombre, pour 
ne pas froisser l'estime que ces deux popularités plus sé- 
rieuses conservaient chez les Jacobins des départements. 
La masse s'y trompait et ne voyait la tyrannie et l'af- 
franchissement que dans un seul homme. Charlotte s'y 
trompa comme l'opinion. L'ombre de Marat lui offusqua 
toute la république. 

X. 

Les Girondins que la ville de Caen avait pris sous sa 
garde étaient logés tous ensemble, par la ville, au palais 
de /'ancienne intendance. liC ^\é%^ ^v)l %QMvernement fé- 



I 
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y était transporté avec la cominission însurree- 
; on y tenait des assemblées du peuple , où les 
et les femmes même s'empressaient d*accourir 
itempler et pour entendre ces premières victimes 
chie, ces derniers vengeurs de la liberté. Les 
longtemps dominants de Péthion , de Buzot , de 
le Barbaroux, parlaient plus haut que leurs dis- 
Imagination du Calvados. La vicissitude des ré- 
, qui montrait exilés et suppliants à une ville 
!e la république ces orateurs qui avaient ren- 
monarchie , soulevé le peuple de Paris , rempli 
e et la nation de leur voix, attendrissait les spec- 
t les rendait fiers de venger bientôt de si illus- 
s. On s'enivrait des accents de ces hommes ; on 
mmait, on se montrait du doigt ce Pcthion, roi 
et ce Barbaroux, héros de Marseille, dont la jeu- 
la beauté relevaient Téloquence , le courage et 
îurs. On sortait en criant aux armes et en pro- 
es fils, les époux, les frères à s'enrôler dans les 
. Charlotte Corday, surmontant les préjugés de 
et la timidité de son sexe et de son âge , osa 
fois assister avec quelques amies à ces séances. 
It remarquer par un enthousiasme silencieux 
lit sa beauté féminine et qui ne se trahissait que 
irmes. Elle voulait avoir vu ceux qu'elle voulait 
a situation, les paroles , les visages de ces pre- 
itres de la liberté, presque tous jeunes, se gra- 
ns son ame et donnèrent quelque chose de plus 
et de plus passionné à son dévouement à leur 

XI. 

§ral Wimpfen, sommé par la Convenlion'de [se 
r Paris, venait de répondre qu'il n'y marcho- 
la tète de soixante mille hommes, non pour 
n pouvoir usurpateur, mais pour rétablir l'in- 
la représentation nationale el \eu%et \e.% ^%- 
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parlements. Loovet adressait des proclamations brûlantes 
aux villes et aux villages du Morbihan, des Gôtes-du-Nord, 
de la Mayenne, d'Ille-et-Yilaine, de la Loire-tnférieore, 
du Finistère, de FEure, de TOrne, du Calvados. «La forée 
départementale qui s'achemine vers Paris , disait-il , ne 
va pas chercher des ennemis pour les combattre, elle n 
fraterniser avec les Parisiens , elle va raffermir la statue 
chancelante de la liberté I Citoyens ! qui verrez passer 
dans vos routes, dans vos villes, dans vos hameaux,^ee8 
phalanges amies, fraternisez avec elles. Ne souffrez pas 
que des monstres altérés de sang s'établissent parmi vous 
pour les arrêter dans leur marche. » Ces paroles enbo- 
talent des miliers de volontaires. Plus de six mille étaient 
déjà rassemblés dans la ville de Caen. Le dimanche 7 joil- 
let, ils furent passés en revue, par les députés girondins 
et par les autorités du Calvados, avec tout l'appareil pro- 
pre à électriser leur courage. Ce rassemblement spontané 
se levant, les armes à la main, pour aller mourir et ven- 
ger la liberté des insultes de Fanarchie , rappelait Hn- 
surrection patriotique de 1792, entraînant aux frontières 
tout ce qui ne voulait plus vivre s'il n'y avait plus de* 
patrie. ' 

Charlotte Corday assistait du haut d'un balcon à cet 
enrôlement et à ce départ. L'enthousiasme de ces jeunes 
citoyens, abandonnant leurs foyers pour aller couvrir le 
foyer violé de la représentation nationale et braver le? 
balles ou la guillotine, répondait au sien. Elle le trouvait 
encore trop froid. Elle s'indignait du petit nombre d'en- 
rôlements que cette revue avait ajouté aux régiments et 
aux bataillons de Wimpfen. Il n'y en eut, en effet, qu'une 
vingtaine ce jour-M. 

Cet enthousiasme était,, dit-on, attendri en elle par le 
sentiment mystérieux mais pur que lui portait un de ces 
jeunes volontaires qui s'arrachaient ainsi à leur famille» 
à leurs amours, J)eut-êtrc à la vie. Charlotte Corday n'a- 
vait pu rester insensible à ce culte caché , mais elle io- 
^jaolait cet attachement de çwte Te.ç.QtvTv^\%'3»x!kRR.V^^^^* 
tement plus sublime. 
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e jeune homme se nommait Franquelin. Il adorait en 
Qce la belle républicaine. Il entretenait avec elle une 
respondance pleine de réserve et de respect. Elle y 
ondait avec la triste et tendre réserve d'une jeune 
i qui n'a que des infortunes à apporter en dot. Elle 
lit donné son portrait au jeune volontaire et lui per- 
ittait de Taimer, du moins dans son image. M. deFran- 
elin , emporté par Télan général , et sûr d'obtenir un 
^rd et une approbation en s'armant pour la liberté , 
itait enrôlé dans le bataillon de Caen. Charlotte ne put 
impécher de faiblir et de pâlir en voyant défiler ce bâ- 
illon pour partir. Des larmes roulèrent dans ses yeux, 
ihion, qui passait sous le balcon et qui connaissait 
larlotte, s'étonna de cette faiblesse et lui adressa la pa- 
le: M Est-ce que vous seriez contente, lui dit-il , s'ils 
s partaient pas? » La jeune fille rougit, retint sa ré- 
Dse dans son cœur et se retira. Péthion n'avait pas 
mpris ce trouble. L'avenir le révéla. Le jeune Fran- 
lelin, après l'acte et le supplice de Charlotte Corday, se 
tira , frappé lui-même à mort par le contre-coup de la 
«he qui avait tranché la tète de celle qu'il adorait, dans 
\ village de Normandie. Là , seul avec sa mère; il lan- 
lit quelques mois, et mourut en demandant que le por- 
sit et les lettres de Charlotte fussent ensevelis avec lui. 
!tte image et ce secret reposent dans ce cercueil. 

XIL 

• 

Depuis ce départ des volontaires, Charlotte n'eut qu'une 
nsée : prévenir leur arrivée à Paris, épargner leur gé- 
^reuse vie et rendre leur patriotisme inutile , en déli- 
ant avant eux la France de la tyrannie. Cet attache- 
CQt, souffert plutôt qu'éprouvé , fut une des tristesses 
' son dévouement , mais n'en fut pas la cause. 
La vraie cause était son patriotisme. Un pressentiment 
■ la terreur courait déjà sur la France en ce moment. 
Miafaud était dressé à Paris. On parVa^iX. 4e \e ^^wss^.- 
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ner bientôt dans toute la république. La puissance delà 
Montagne et de Marat, si elle triomphait , ne devait se 
défendre que par la main des bourreaux. Le monstre, 
disait-on , avait déjà écrit les listes de proscription et 
compté le nombre de têtes qu'il fallait à sessoupçonsou 
à sa vengeance. Deux mille cinq cents victimes étaient 
désignées à Lyon, trois mille à Marseille, vingt-hnlt mille 
à Paris, trois cent mille dans la Bretagne et dans le Cal- 
vados. Le nom de Maratdonnait le frisson, comme le noia 
de la mort. Contre tant de sang Charlotte voulait don- 
ner le sien. Plus elle rompait de liens sur la terre, plus 
la victime volontaire serait agréable à la liberté, quelle 
voulait apaiser. 

Telle était la secrète disposition de son esprit, mais 
Charlotte voulait bien voir avant de frapper. 

XIIL 

Elle ne pouvait mieux s*éclairer sur l'état de Paris, sur 
les choses et sur les hommes, qu'auprès des Girondins, 
principaux intéressés dans cette cause. Elle voulut le« 
sonder sans se découvrir à eux. Elle les respectait asseï 
pour ne pas leur révéler un projet qu'ils auraient pa 
prendre pour un crime ou prévenir comme une géné- 
reuse témérité. Elle eut la constance de cacher à ses amis 
la pensée qui allait la perdre elle-même pour les sauver. 
Elle se présenta sous des prétextes spécieux à l'hôtel de 
l'intendance, où les citoyens qui avaient affaire à eux pou- 
vaient approcher les députés. Elle vit Buzot , Péthion, 
Louvet. Elle s'entretint deux fois avec Barbaroux. Les 
entretiens d'une jeune fille belle et enthousiaste avec le 
plus jeune et le plus beau des Girondins , sous couleur 
de politique, pouvaient motiver la calomnie, ou du moins 
exciter le sourire de l'incrédulité sur quelques lèvres. B 
en fut ainsi au premier moment. Louvet, qui depuis écri' 
vit un hymne à la pureté et à la gloire de la jeune h&- 
^ roïae, crut d'abord à uu^ &« ^Q^N\i\^^\\^^s«.daGtionsdes 
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05 dont il avait accumulé les tableaux dans son roman 
'Faublas. Buzot, tout rempli d'une autre image, abaissa 
peine un coup d*œii sur Charlotte, Pcthion, en traver- 
Dt la salle commune de l'intendance , où Charlotte at- 
odait Barbaroux , la railla gracieusement de son assi- 
aité, et faisant ressortir le contraste de sa démarche 
^ec sa oaissance: » Voilà donc, lui dit-il en souriant, la 
elle aristocrate qui vient voir les républicains 1 » La 
une fille comprit le sourire et Tinsinuation blessante 
Dur sa pureté. Elle rougit, puis s'indigna de rougir» et 
un ton de reproche sérieux et tendre : « Citoyen Pé- 
lion, répondit-elle, vous me jugez aujourd'hui sans me 
maaitre; un jour vous saurez qui je suis, m 

XÏV. 

Dans ces audiences qu'elle obtint de Barbaroux et 
il elle prolongea à dessein, pour se nourrir, dans ses 
iseours , du républicanisme , de Tenthousiasme et des 
rejets de la Gironde, elle prit Thumble rôle de sollici- 
te; elle demanda au jeune Marseillais une lettre d'in- 
'oduction auprès d'un de ses collègues de la Conven- 
on, qui pût la présenter au ministre de l'intérieur. 
Ile avait, disait-elle, des réclamations à présenter au 
Hivernement en laveur de mademoiselle dcForbin, son 
nie d'enfance. Mademoiselle de Forbin avait été entraî- 
ne en émigration par ses parents, et souffrait l'indi- 
snee en Suisse. Barbaroux donna une lettre pour Du- 
îrrel, un des soixante-treize députés du parti de la Gi- 
Nade, oublié dams la première proscription. 
Cette lettre de Barbaroux, qui fut plus tard pour Du- 
erret une cédule d'échafaud , ne contenait aucun mot 
ni pût être imputé à crime au député qui la recevrait, 
ftrbaroux se bornait a recommander une jeune citoyen- 

6 de Gaen aux égards et à la protection de Duperret* 
> loi annonçait un écrit de leur ami commun, Salles, sur 

^ constitution. Munie de cette lettre el d'\\u ^s%^-^^\v^ 

lAMAKTIHE. IV, \"V 
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qu'elle avait pris quelques jours avant, pour Argcntao, 
Charlotte adressa à Barbaruific des remerciments et des 
adieux. Le son de sa voix frappa Barbaroux d'oD pres- 
sentiment qu'il ne put comprendre alors. » Si nous avioDS 
su son dessein, dit-il plus tard, et si nous enssioDsëté 
capables d'un crime par une telle main, ce n'est pasMa- 
rat que nous aurions désigné à sa vengeance. » 

La gaieté que Charlotte avait constamment mêlées» 
sérieux des conversations patriotiques, s*évanouit de soo 
front, en quittant pour jamais la demeure des Girondins. 
Le dernier combat se livrait en elle , entre la pensée el 
Inexécution. Elle couvrit ce combat intérieur d'une pré- 
voyante et minutieuse dissimulation. La gravité seule de 
son visage et quelques larmes mal dérobées à l'œil de ses 
proches révélaient l'agonie volontaire de son suicide. In- 
terrogée par sa tante: « Je pleure, répondit-elle, sur les 
malheurs de mon pays, sur ceux de mes parents etsar 
les vôtres; tant que Marat vivra, personne ne sera sûr 
d'un jour de vie. » 

Madame de Bretteville se souvint, depuis, qu'en en- 
trant dans la chambre de Charlotte pour la réveiller, elle 
avait trouvé sur son lit une vieille bible ouverte an li- 
vre de Judith, et qu'elle y avait lu ce verset soulignéaa 
crayon: « Judith sortit de la ville, parée d'une merveil* 
leuse beauté , dont le Seigneur lui avait fait don pour 
délivrer Israël. » 

Le même jour, Charlotte étant sortie pour faire ws 
préparatifs de départ, elle rencontra, dans la rue, des 
bourgeois de Caen qui jouaient aux cartes devant leur 
porte. M Vous jouez, leur dit-elle avec un accent d'amére 
ironie, et la patrie se meurt! » 

Sa démarche et ses paroles avaient Timpatience et Is 
précipitation d'un départ. Elle partit, en effet, le 7 jail- 
let pour Argentan. Là elle fit ses derniers adieux à soo 
père et à sa sœur. Elle leur dit qu'elle allait chercher 
contre la Révolution et contre la misère un refuge et 
^ une existjeace en Angleterre, e\. c^\si!^V\& v<^\\.'«^>\V\tQQe- 
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r la bénédiction paternelle avant cette longue sépa- 

âon. 

Son père approuva cet éloignemcnt. 

XV. 

La tristesse et la nudité de la maison paternelle, la 
nbe prématurée de sa mère, Texil de ses frères, ledé- 
aragement de toutes les espérances, le déchirement de 
DS les liens d'enfance confirmèrent la résolution de la 
une fille, au lieu de TafTaiblir. Elle ne laissait derrière 
e aucune félicité à regretter, aucune vie à compromet- 
e, aucune dépouille à livrer. En embrassant son père 
sa sœur, elle pleura plus sur le passé que sur Tave- 
r. Elle revînt le même jour à Gacn. Elle y trompa la 
adresse de sa tante par la même ruse qui avait trompé 
père. Elle lui dit qu'elle partait bientôt pour l'An- 
elerre,oùdes amis émigrés lui avaient préparé un asile 
un sort qu'elle ne pouvait espérer dans sa patrie. Ce 
étextc couvrit Tatteudrissement des adieux et les ar- 
Qgements intérieurs de son départ. Elle Tavait arrêté 
secret, pour le lendemain 9 juillet, par la diligence 
P&ris. 

Charlotte combla ces dernières heures , de reconnais- 
Qoe, de prévoyance et de tendresse pour cette tante, à 
i elle avait dû une si longue et si douce hospitalité; 
6 pourvut par une de ses amies au sort de la vieille 
pvante qui avait eu soin de sajeunessc. Elle commanda 
paya d'avance , chez des ouvrières de Caen, de petits 
ésents de robes et de broderies destinés à être portés 
rès son départ, en souvenir, à quelques jeunes com- 
gnes de son enfance. Elle distribua ses livres de pré- 
lection entre Ici personnes de son intimité; elle nerc- 
rva pour l'emporter qu'un volume de Plutarque, com- 
Bsi elle eût voulu ne pas se séparer, dans la crise de 
îie. de la société de ces grands hommes, avec lesquels 
t êvâ'it vécu et voulait mourir. 
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Enfin, le 9 juillet, de très-bonne heure, elle prit sous 
son bras un petit paquet de ses vêtements les plus io* 
dispensables; elle embrassa sa tante, elle lui dit qu'elle 
allait dessiner les faneuses dans les prairies voisines. Un 
carton de dessin à la main, elle sortit pour ne plus rentrer. 

Au pied de l'escalier elle rencontra l'enfant d'un pau- 
vre ouvrier, nommé Robert, qui logeait dans la maisoD, 
sur la rue. L*enfant jouait habituellement dans la cour. 
Elle lui donnait quelquefois des images. "Tiens Robert, 
lui dit-elle en lui remettant son carton de dessin, dont 
elle n'avait plus besoin pour lui servir de contenance, 
voilà pour toi; sois bien sage et embrasse-moi; tu neme 
reverras jamais. >} Et elle embrassa l'enfant, en lui laiS' 
sant une larme sur la joue. Ce fut sa dernière larme sur 
le seuil de )a maison de sa jeunesse. Elle n'avait plus & 
donner que son sang. 

Son départ, dont on ignorait la cause, fut révélé à ses 
voisins de la rue Saint-Jean par une circonstance qui 
achève de peindre la calme sérénité de son ame jusqu'à 
rextrémité de sa résolution. 

En face de la maison de madame de Brettcvîlle, de l'au- 
tre côté de la rue Saint-Jean^ habitait une respectable fa- 
mille de Caen, nommée Lacouture. Le fils de la maisoo, 
passionné pour la musique, consacrait régulièrement, cha- 
que jour, quelques heures de la matinée à son 'instru- 
ment. Ses fenêtres, ouvertes en été , laissaient les notes 
s'évaporer et retentir jusque dans les maisons voisines. 
Charlotte, comme pour laisser entrer plus librement ces 
mélodies dans sa chambre, entr'ouvrait aussi ses abat- 
jour à l'heure où commençait le concert et s'accoudait 
quelquefois, la tête à demi cachée dans ses rideaux, sur 
la margelle de la croisée , écoutant et rêvant aux sods> 
Le jeune musicien, encouragé par cette apparition déjeu- 
ne fille attentive, ne manquait pas un jour de s'asseoir 
devant son clavier à la même heure; Charlotte, pas uo 
jour d'ouvrir ses volets. Le goût du même art semblait 
avoir établi une mueVle luldU^euce entre ces deux âmes 
qui De se connaissaienl qu^ àwuià ce \eVe\\\\^%«ûR»\. 
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La veille du jour où Charlotte, déjà affermie dans «a 
résolutioD, se préparait à partir pour raccomplir et mou- 
rir, le piano se fit entendre à l'heure accoutumée. Chnr- 
loUe, arrachée sans doute à la fixité de ses pensées par 
la puissance de Thabitude et par Tattrait de fart qu'elle 
aimait, ouvrit sa fenêtre comme à l'ordinaire et parut 
écouter les notes avec une attention aussi calme et plus 
rêveuse encore que les autres jours. Cependant elle ro- 
ferma la croisée avec une sorte de précipitation inusitée 
avant que le musicien eût refermé son clavier, comme si 
elle eût voulu s'arracher violemment elle-même dans un 
tidieo pénible au dernier plaisir qui la captivait. 

Le lendemain, le jeune voisin s'étant assis de nouveau 
devant son instrument, regarda au fond de la cour du 
Gfand'Manoir en face, si les premiers préludes feraient 
ouvrir les volets de la nièce de madame de Brettcville. 
U fenêtre fermée ne s'ouvrit pluslCe fut ainsi qu'il ap- 
prit le départ de Charlotte. L'instrument résonnait en- 
core, l'ame de la jeune fille n'écoutait plus que l'orageuse 
obsession de son idée, l'appel de la mort et les éloges de 
la postérité. 

XVI. 

La liberté et la sécurité de sa conversation, dans la 
voilure qui l'emportait vers Paris , n'inspirèrent à ses 
compagnons de voyage d'autre sentiment que celui d» 
l'admiration, de la bienveillance et de cette curiosité na- 
turelle qui s'attache au nom et au sort d'une inconnue 
éblouissante de jeunesse et de beauté. Elle ne cessa de 
jouer, pendant la première journée, avec une petite fille 
que le hasard avait placée à côté d'elle dans la voiture: 
soit que son amour pour les enfants l'emportât sur sa 
préoccupation, soit qu'elle eût déposé déjà le fardeau de 
ses peines, et qu'elle voulût jouir de ces dernières heu- 
res d'enjouement avec l'innocence et avec la vie. 

Les autre.*^ voyageurs étaient des Montagnards exaltes, 
qui fuyaient Je soupçon de fédéralisme ^ V^ns ^v. ^\ '^>t 
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répandaient en imprécations contre la Gironde eteoado- 
rations pour Marat. f.blouis des grâces de la jeune fille, 
ils s'eiïorcèrent de lui arracher son nom, Tobjet de son 
voyage, son adresse à Paris. Son isolement à cet âge les 
encourageait à des familiarités qu'elle réprima par la dé- 
cence de ses manières, par la brièveté évasive de ses ré- 
ponses^ et auxquelles elle parvint k se soustraire tout à 
fîiit, en feignant le sommeil. Un jeune homme plus ré- 
servé, séduit par tant de pudeur et de charmes, osa loi 
déclarer une respectueuse admiration. Il la supplia de 
Tautoriser à demander sa main à ses parents. Elle tooroa 
en raillerie douce et en enjouement cet amour soudain. 
Elle promit à ce jeune homme de lui faûre connaître plos 
lard son nom et ses dispositions à son égard. ElIeeha^ 
ma jusqu'à la fin du voyage ses compagnons de route par 
cette apparition ravissante, dont tous regrettèrent de se 
séparer. 

XVIL 

Elle entra dans Paris, le jeudi il juillet, à midi. Elle 
se fit conduire dans une hôtellerie qu'on lui avait indi- 
quée à Caen, rue des Vieux- Augustins,n°17, à Thôtelde 
la Providence. Elle se coucha à cinq heures du soir et 
s'endormit d'un profond sommeil jusqu'au lendemain. 
Sans confidente et sans témoin, pendant ces longues heu- 
res de solitude et d'agitation, dans une maison publique 
et au bruit de cette capitale dont l'immensité et le tu- 
multe engloutissent les idées et troublent les sens, nul 
ne sait ce qui se passa dans cette ame, à son réveil, eo 
retrouvant devant soi une résolution qui la sommait de 
Taccomplir. Qui peut mesurer la force de la pensée et ia 
résistance de la nature? La pensée l'emporta. 

XVIII. 

Elle se leva, s'habilla d'une robe simple, mais décente, 
cl se rendit chez Duperrel. Vamx d^ Eo^^aroux était à 
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la Gonventlen. Ses filles, en l'absence de leur père, reçu- 
rent de la jeune étrangère la lettre dMntroduclion de 
Barbaroux. Dupêrret ne devait revenir que le soir. Char- 
lotte rentra et passa la journée entière dans sa chambre, 
\ lire, à réfléchir et à prier. A six heures elle retourna 
le nouveau chez Dupêrret. Le député était à table et 
ioupait avec sa famille et ses amis. Il se leva et la reçut 
lans son salon sans témoin. Charlotte lui expliqua le sér- 
iée qu'elle attendait de son obligeance, et le pria de là 
ondaire chez le ministre de l'intérieur, Garât, pour ap- 
^vijer de sa présence et de son crédit les réclamations 
n'elle avait à faire valoir. Cette requête n'était dans 
esprit de madecBoiselle de Corday qu'un prétexte pour 
border un de ces Girondins à la cause desquels elle ve- 
ait se sacrifier, et pour tirer de son entretien avec lui 
es renseignements et des indices propres à mieux as- 
irer ses pas et sa main. 

Dupêrret, pressé par l'heure et rappelé par ses convi- 
% lui dit qu'il ne pouvait la conduire ce jour-là chez 
arat, mais qu'il irait la prendre chez elle, le lendemain 
atin, pour l'accompagner dans les bureaux. Elle laissa 
Dupêrret son nt)m et son adresse, et fit quelques pas 
»ur se retirer; puis, comme vaincue par l'intérêt que 
figure honnête de cet hommo de bien et l'enfance de 
s filles lui avaient inspiré: ««Permettez-moi un conseil, 
loyen Dupêrret, lui dit-elle d'une voix pleine de my- 
Irt et d'intimité: quittez la Convention, vous ne pouvez 
08 y faire de bien; allez à Caen rejoindre vos collègues 
vos frères. — Mon poste est à Paris, répondit le re- 
"ésentant, je ne le quitterai pas. — Vous faites une 
iite, répliqua Charlotte avec une insistance significative 
presque suppliante. Croyez-moi, ajouta-t-elle d'une voix 
ils basse et d'un accent plus rapide, fuyez, fuyez avant 
>Qain soir! >» et elle sortit sans attendre la réponse. 
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XIX. 



r 
\i 

11 
Ces mots dont le sens n*était connu que de Tétran^re |^ 
furent interprétés par Duperrel cooHne une siniple al- 
lusion à Turgence des périls qui menaçaient les hommes 
de son opinion à Paris. Il vint se rasseoir arec ses amis. 
Il leur dit que la jeu ne fîl le qu* il venait d'entretenir avait, 
dans l'attitude et dans les paroles, je ne sais qaoi d'é- 
trange et de mystérieux dont il étaît frappé et qui loi 
commandait la réserve et la circonspection. Dans la soi- 
rée un décret de la Convention ordonna de mettre les 
scellés sur les meubles des députés suspects d'attache- 
ment aux vingt-deux. Duperrei était du nombre. Il alla 
cependant le lendemain 12, de très-grand matin, pren- 
dre Charlotte à son logement ek la conduisît chez Garât. 
Garât ne les reçut pas. Le ministre ne pouvait donner 
audience avant huit heures du soir.'Ceeontre- temps sem- 
bla décourager Duperret. Il représenta à la jeune fille que 
sa qualité de suspect et la mesure prise contre lui, cette 
nuit même, par la Convention, rendaient désormais son 
patronage plus nuisible qu'utile à ses clients; que d'ail- 
leurs elle ne s'était pas munie d'une procuration de ma- 
demoiselle de Forbin pour agir en son nom, et qu'à dé- 
faut de cette formalité ses démarches seraient vaines. 

L'étrangère insista peu , comme une personne qui n'a 
plus besoin du prétexte dont elle a coloré une action el 
qui se contente du premier raisonnement pour abandon- 
ner sa pensée. Duperret la quitta à la porte de Ibètelde 
la Providence. Elle feignit d'y rentrer. Elle en sortit 
aussitôt, et se fit indiquer, de rue en rue, le chemin du 
Palais-Royal. 

Elle entra dans le jardin, non comme une étrangère 
qui veut satisfaire sa curiosité par la contemplation des 
monuments et des jardins publics, mais comme une voya- 
geuse qui n*a qu'une sittavv^ ôl^ws \x^<5.xvUft^<it qui ^ 
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'Ut perdre ni un pas ni un jour. Elle chercha de Toeil, 
us les galeries, le magasin d'un coutelier. Elle y entra, 
àoisit un couteau poignard à manche d'ébène., le paya 
ois francs, le cacha sous son fichu, et rentra à pas lent» 
ms le jardin. Elle s'assit un moment sur un des bancs 
I pierre adossés aux arcades. 

Là, quoique plongée dans ses réflexions, elle s'en laissa 
strairc par les jeux des enfants, dont quelques-uns fo- 
traient à ses pieds et s'appuyaient avec confiance ^ur 
s genoux. Elle eut un dernier sourire de femme pour 
5 visages et pour ces jeux. Ses indécisions l'opppes- 
ient, non pas sur l'acte lui-même, pour lequel elle était 
;jà armée, mais sur la manière dont elle l'accomplirait. 
Ile voulait faire du meurtre une immolation solennelle 
li jetât la terreur dans l'ame des imitateurs du tyran. 
I première pensée avait été d'aborder Maral et de le 
icrifier au Champ-de-Mars, à la grande cérémonie de la 
dération qui devait avoir lieu le 14^ juillet, en comme- 
oration de la liberté conquise. L'ajournement de cette 
ilennité jusqu'au triomphe delà république sur les Ven- 
;ens et les insurgés lui enlevait le théâtre et la victi- 
le. Sa seconde pensée avait été jusqu'à ce dernier mo- 
ment de frapper Marat au sommet de la Montagne, au 
lilieu de la Convention, sous les yeux de ses adorateurs 
t de ses complices. Son espoir, en ce cas, était d'être im- 
lolce elle-même aussitôt après, et mise en pièces par la 
jreur du peuple, sans laisser d'autres traces et d'autre 
lémoire que deux cadavres et la tyrannie renversée dans 
OD sang. Ensevelir son nom dans l'oubli, et ne chercher 
a récompense que dans son acte même, en ne deman- 
ianl sa honte ou sa renommée qu'à sa conscience, à Dieu 
t au bien qu'elle aurait accompli: telle était jusqu'à là 
n la seule ambition de son ame. La honte? elle n'en vou- 
lit pas pour sa famille. La renommée? elle n'en voulait 
as pour elle-même. La gloire lui semblait un salaire bu- 
nain, indigne du désintéressement de son action^ ou 
propre seulement à ravaler sa veilvx. 
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Mais les entretiens qu'elle avait eus ^ depuis son arri- 
vée à Paris, avec Duperret et avec ses hôtes, lui avaient 
appris que Marat ne paraissait plus à la Convention. Il 
fallait donc trouver sa victime ailleurs, et pour Taborder 
il fallait la tromper. 

XX. 

Elle s'y résolut. Cette dissimulation, qui froissait la 
loyauté naturelle de son ame, qui changeait le poignard 
en piège, le courage en ruse et Timmolalion en assassi- 
nat, fut le premier remords de sa conscience et sa pre- 
mière punition. On distingue un acte criminel d'un aete 
héroïque^ avant même que ces actes soient accomplis, et 
par les moyens dont H faut se servir pour leur accom- 
plissement. Le crime est toujours obligé de mentir, la 
vertu jamais. C'est que Tun est le mensonge , Tautre la 
vérité dans faction. L'un a besoin des ténèbres , l'autre 
ne veut que la lumière. Charlotte se décida à tromper. 
II lui en coûta plus que de frapper. Elle l'avoua elle«mé- 
mc. La conscience est juste avant la postérité. 

Elle rentra dans sa chambre, écrivit à Marat un billet, 
qu'elle remit à la porte de Vami du peiip te. « J'arrive de 
Caen, lui disait-elle; votre amour pour la patrie méfait 
présumer que vous connaîtrez avec plaisir les malheureax 
événements de cette partie de la république. Je me pré* 
senterai chez vous vers une heure, ayez la bonté de me 
recevoir et de m'accorder uni moment d'entretien. J6 
vous mettrai dans le cas de rendre un grand service àla 
France, m 

Charlotte, comptant sut* l'effet de ce billet, se rendit, 
à l'heure qu'elle avait indiquée, à la porte de Marat; 
mais elle ne put être introduite auprès de lu L Elle laissa 
alors à sa portière un second billet plus pressant et plus 
insidieux que le premier. Elle y faisait appel, non plu9 
seulement au patriotisme, mais à la pitié de Vami d» 
peuple j et lui tendait uu y\é^« v^t \ai %^.aérosité même 
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elle lui supposait. «< Je vous ai écrit ce matin, Marat, 
disait -elle, avez vous reçu ma lettre? Je ne puis le 
ire puisqu'on me refuse votre porte. J*espéreque de- 
in vous m'accorderez une entrevue. Je vous le repète, 
rive de Caen; j'ai à vous révéler les secrets les plus 
mrtiiDts pour le salut de la république. D'ailleurs je 
> persécutée pour la cause de la liberté. Je suis mal- 
ireuse, il suffît que je le sois pour avoir droit à vo- 
patriotisme. « 

XXI. 

ans attendre la réponse, Charlotte sortit de sa cham- 
û sept heures du soir, vêtue avec plus de recherche 
i l'ordinaire, pour séduire par une apparence plus dé- 
te les yeux des personnes qui surveillaient Marat. Sa 
î blanche était recouverte, aux épaules, par un fichu 
soie. Ce fichu voilait sa poitrine, se repliait au-dessous 
Jein en ceinture et se renouait derrière la taille. Ses 
'eux étaient renfermés dans une coiffe normande, 
lies dentelles flottantes battaient les deux joues. Un 
e ruban de soie verte pressait cette coiffe autour des 
pes. Ses cheveux s'en échappaient snr la nuque, quel- 
} boucles seulement se répandaient sur le cou. Au- 
3 pâleur du tcint^ aucun égarement du regard, aucune 
tion de la voix ne révélaient en elle la mort qu'elle 
ait. Elle frappa sous ces traits séduisants à la forte 
farat. 

XXII. 

arat habitait le premier étage d'une maison délabrée 
i rue des Cordeliers, aujourd'hui rue de TÉcole-de- 
ecine, numéro W. Son logement se composait d'une 
;bambre et d'un cabinet de travail prenant jour sur 
cour étroite, d'une petite pièce adjacente où était sa 
noire, d'une chambre à coucher et d'un salon dont 
enétres recevaient le jour de la rue. Ce logeoieat était 
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presque nu. Les nombreux ouvrages de Marat, entassés 
sur le plancher, les feuilles publiques encore liumides 
d'encre, cparses sur les chaises et sur les tables, des pro- 
ies d'imprimerie entrant et sortant sans cesse, des fem- 
mes employées à plier et à adresser les brochures et les 
journaux, les marches usées de l'escalier, le seuil mal ba- 
laye (les portes, tout attestait ce mouvement et ce désor* 
dre habituels autour d'un homme affairé, et la perpétuelle 
affluence des citoyens dans la maison d'un journaliste et 
d'un coryphée du peuple. 

Cette demeure étalait, pour ainsi dire, l'orgueil de son 
indigence. Il semblait que son maitre, tout-puissant alors 
sur la nation, voulût faire dire aux visiteurs à l'aspect 
de sa misère et de son travail: «f Regardez l'ami et le mo- 
dèle du peuple! il n'en a dépouillé ni le logement, ni 
les mœurs, ni l'habit. » 

Cette misère était l'enseigne du tribun. Mais quoique 
affectée elle était réelle. Le ménage de Marat était celui 
d'un humble artisan. On connaît la femme qui gouvernail 
sa maison. Elle se nommait naguère Catherine Evrard; 
elle se nommait alors Albertine Marat depuis que Yami 
du peuple lui avait donné son nqm, en la prenant pour 
épouse, un jour de beau temps y à la face du soleil,^ 
l'exemple de .Tean-Jacques Rousseau. Une seule servante 
assistait cette femme dans les soins de la domesticité. Un 
commissionnaire, nommé Laurent Basse, faisait les mes- 
sages et les travaux du dehors. Dans ses moments de li- 
berté, cet homme de peine s'occupait dans l'antichambre 
aux travaux manuels nécessités par l'envoi des feuilleset 
des affiches de Vami du peuple. 

L'activité dévorante de l'écrivain n'avait pas été ralen- 
tie par la maladie lente qui le dévorait. L'inflammation 
de son sang semblait allumer son ame. Tantôt de son lit 
tantôt de son bain, il ne cessait d'écrire, d'apostrophefi 
d'invectiver ses ennemis, d'inciter la Convention et Icj 
Cordeliers. Offensé du silence de l'Assemblée à la récep- 
tion de ses messages, V\ vemvx, ^^ \v\\ ^^t^^%ç.c une nou 
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velle lettre, dans laquelle il menaçait la Convention de se 
faire porter mourant à la tribune, pour faire honte aux 
représentants de leur mollesse, el pour leur dicter les 
meurtres nécessaires. 11 ne laissait aucun repos, ni aux 
autres ni à lui-même. Plein du pressentiment de la mort, 
il semblait craindre seulement que Theure suprême trop 
rapide ne lui laissât pas le temps d'immoler assez de cou- 
pables. Plus pressé de tuer que de vivre, il se hâtait d'en- 
voyer devant lui le plus de victimes possible, comme au- 
tant d otages donnés par le glaive à la révolution com- 
pléte'qu*il voulait laisser sans ennemis après lui. La ter- 
i^ur qui sortait de la maison de Marat y rentrait sous 
QQe autre forme: la crainte perpétuelle de l'assassinat. Su 
^mpagne et ses affidés croyaient voir autant de poignards 
levés sur lui qu'il en levait lui-même sur les têtes de 
trois cent mille citoyens. L'accès de sa demeure était in- 
terdit comme l'accès du palais de la tyrannie. On ne lais- 
sait approcher de sa personne que des amis surs, ou des 
dénonciateurs recommandés d'avance, et soumis h des 
interrogatoires et à de sévères confrontations. L'amour, la 
léfiance et le fanatisme veillaient à la fois sur ses jours. 

XXIIL 

Charlotte ignorait ces obstacles, mais elle les soupoon- 
lait. Elle descendit de voiture, du côté opposé de la rue, 
face de la demeure de Marat. Le jour commençait à 
laisser, surtout dans ce quartier assombri par des mai- 
ons hautes et par des rues étroites. La portière refusa 
*abord de laisser pénétrer la jeune inconnue dans la 
our. Celle-ci insista néanmoins et franchit quelques de- 
rés de l'escalier, rappelée en vain par la voix de lacon- 
ierge. A ce bruit, la maîtresse de Marat entr'ouvrit la 
orte, et refusa l'entrée de l'appartement à rétrangère. 
A sourde altercation entre ces femmes, dont l'une sup- 
liait qu'on la laissât parler à l'ami du peuple^doni Tau- 
re s'obstiaait à barrer la porte, arriv'd \>\?>^\i^NVV w^^'îis 
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(le Marat. Il comprît , à ces explications entrecoupées, 
qae la visiteuse était Tétrangère dont il avait reçu deui 
lettres dans la journée. D*une voix impérative et forte, 
il ordonna qu*on la laissât pénétrer. 

Soit jalousie, soit défiance, Albertine obéit avec répu- 
gnance et en grondant. Elle introduisit la jeune Clle 
dans la petite pièce où se tenait Marat, et laissa, en se 
retirant, la porte du corridor entr*ou verte, pour enten- 
dre le moindre mot ou le moindre mouvement du malade. 

Cette pièce était faiblement éclairée. Marat était dais 
son bain. Dans ce repos forcé de son corps, il ne laissait 
pas reposer son ame. Une planche ;nal rabotée, posée sor 
là baignoire, était cdliverle de papiers, de lettres ouver- 
tes et de feuilles commencées. Il tenait de la main droite 
la plume, que Farrivéc de Tétrangère avait suspendue 
sur la page. Cette feuille de papier était une lettre à la 
Convention, pour lui demander le jugemeni et la proscrip- 
tion, des derniers Bourbons tolérés en France. A côte de 
la baignoire, un énorme billot de chêne, semblable à une 
bûche posée debout, portait une écritoire de plomb du 
plus grossier travail; source impure d'où avaient coulé 
depuis trois ans tant de délires, tant de iiémmciatioDs, 
tant de sang. Marat, recouvert dans sa baignoire d'un 
drap sale et taché d'encre ., n'avait hors de l'eau que la 
tète, les épaules, le haut du buste et le bras droit. Rien 
dans les traits de cet homme n'était de nature à atten- 
drir le regard d'une femme et à faire hésiter le coup. 
I>es cheveux gras., entourés d*un mouchoir sale, le froot 
fuyant, les yeux effrontés, les pommettes saillantes, la 
bouche immense et ricaneuse, la poitrine velue, les mem- 
bres grêles, la peau livide: tel était Marat. 

XXIV. 

Charlotte évita d'arrêter son regard sur lui, de peur 

de trahir l'horreur de son ame à cet aspect. Debout, les 

yeux baissés^ les mains çeuà«ii\V^s%\^^t^s^^\^V'».^^v^ 
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(lie attend que Marat Tinterroge sur la situation de la 
Normandie. Elle répond brièvement, en donnant à ses 
épooses le sens et la couleur propres à flatter les dis- 
t)sitioQS présumées du démagogue. Il lui demande en- 
Dite les noms des députés réfugiés à Caen. Elle les lui 
icte. 11 les note; puis, quand il a fini d*écrire ces noms: 
Cest biéhl dit-il de Taccent d'un homme sûr de sa ven- 
eance; avant huit jours ils iront tous à la guillotine! m 
Â ees mots, comme si Tame de Charlotte eût attendu 
Q dernier forfait pour se résoudre à frapper le coup, 
le tire de son sein le couteau et le plonge^ avec une 
rce surnaturelle, jusqu*au manche dans le cœur deMn- 
t. Charlotte retire du même mouvement le couteau en- 
nglanté du corps de la victime et le laisse glisser à ses 
eds. « A moil ma chère amici à moil » s*écrie Marat, 
il expire sous le coup. 

Au cri de détresse de la victime, Albertinc, la servante 
Laurent Basse se précipitent dans la chambre; ils re- 
ivent dans leurs bras la tête évanouie de Marat. Char- 
ité, immobile et comme pétrifiée de son crime, était de- 
>ot derrière le rideau de la fenêtre. La transparence de 
itoffe, aux derniers rayons du. jour, laissait apercevoir 
tmbredeson corps. Le commissionnaire Laurent s'arme 
une chaise, lui assène un coup mal assuré sur la tète 
la précipite sur le carreau. La maîtresse de Marat la 
aie, en trépignant de rage, sous ses pieds. Au tumulte 
s la scène, aux cris des deux femmes, les habitants de 
maison accourent, les voisins et les passants s'arrêtent 
ins la rue, montent Tescalier, inondent l'appartement, 
eour et bientôt le quartier, demandent avec des voci- 
fations forcenées qu'on leur jette l'assassin, pour ven- 
'c sur son cadavre encore chaud la mort de l'idole du 
^ple. Les soldats des postes voisins et les gardes natio- 
>Qx accourent. L'ordre se rétablit dans le tumulte. Les 
irargiens arrivent, s'efforcent d'étancher la blessure. 
Bau rougie donne à l'homme sanguinaire l'apparenco 
•xpirerdâDs uabiùn de sang. Us ueUîvusçon^w\.^\i>\ 
rr sur son lit. 
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XXV. 

Charlotte s*était relevée d'elle-même. Deux soldais lui 
tenaient les bras fixés en croix Tun sur Tautre, comme 
dans des menottes, en attendant qu'on apportât des G0^ 
des pour lier ses mains. La baie de baïonnettes qui Teo- 
tourait avait peine à contenir la foule, qui se précipitait 
sans cesse sur elle pour la déchirer. Les gestes, les poinp j 
levés, les bâtons, les sabres brandissaient mille morts sor 
sa tête. La concubine de Marat, échappant aux femmes 
qui la consolaient, se lançait par intervalles sur Charloltc 
et retombait dans les larmes et dans les évanouissements. 
Un Cordelier fanatique nommé Langlois, perruquier de 
la rue Dauphine, avait ramassé le couteau ensanglanté. 
II faisait le discours funèbre sur le cadavre delà victime. 
Il entrecoupait ses lamentations et ses éloges de gestes ' 
vengeurs, par lesquels il semblait enfoncer autant de fob 
le fer dans le cœur de Tassassin. Charlotte, qui avait | 
accepte d'uvance toutes ces morts, contemplait d'un re- 
gard fixe et pétrifié ce mouvement, ces gestes^ ces mains, 1 
ces armes dirigées de si près contre elle. Elle ne parais- 
sait émue que des cris déchirants delà concubine de Ma- 
rat. Sa physionomie semblait exprimer devant cette femme 
rétonnemcut de n'avoir pas pensé qu'un tel homme pût 
être aimé, et le regret d'avoir été forcée de percer deui 
cœurs pour en atteindre un. Excepté l'impresssion de 
pitié que les reproches d'Âlbertinc donnaient par mo- 
ment à sa bouche, on n'apercevait aucune altération ni 
dans ses traits ni dans sa couleur. Seulement, aux invec- 
tives de l'orateur et aux gémissements du peuple sur la 
perte de son idole, on voyait se dessiner sur ses lévrea 
le sourire amer du mépris. « Pauvres gens, dit-elle une 
fois, -vous voulez ma mort et vous me devriez un autel 
pour vous avoir délivrés d'un monstre! Jetez-moi â ces 
forcenés, dit-elle une aulre Wv^ «lxxii. ^ç\^^\.^ ^\l& ^té- 
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:aient; pusqoMlsIe regrettent ils sont dignes d'être mes 
)urreauxl » 

Ce sourire, comme un défi au fanatisme de la multi- 
ide, soulevait de plus furieuses imprécations et desges- 
îs plus menaçants. Le commissaire de la section du Théâ- 
re-Français , Guillard ^ entra escorté d'un renfort de 
aïonnettes. Il dressa le procès-verbal du meurtre et fit 
onduire Charlotte dans le salon de Marat pour commen- 
lerà l'interroger. Il écrivait ses réponses. Elle les faisait 
■Imes, lucides, réfléchies, d'une voix ferme et sonore, 
A Ton ne sentait d'autre accent que celui d'une satis- 
betioD fière de l'acte qu'elle avait commis. Elle dictait 
KS aveux comme des éloges. Les administrateurs de la 
police départementale^ Louvet et Marlno, ceints de l'é- 
efaarpe tricolore, assistaient à l'interrogatoire. Ils avaient 
envoyé prévenir le conseil de la commune, le comité de 
Mlat public et le comité de sûreté générale. Le bruit de 
i mort de l'ami du peuple s'était semé, avec la rapidité 
laoe commotion électrique, par des hommes qui cou- 
lieot éperdus de quartier en quartier. Tout Paris s'ar- 
6ta comme frappé de stupeur au récit de cet attentat. 

sembla que la république eut tremblé ou que des évé- 
ements inconnus dussent éclore du meurtre de Marat. 
es députés pâles et frémissants , entrant à la Conven-. 
on et interrompant la séance, jetèrent les premières 
iiDe\irs de l'événement dans la salle. On se refusa à les 
oire comme on se refuse à croire à un sacrilège. Le 
•mmandant-général de la garde nationale, Henriot, vint 
eotùt confirmer la nouvelle. «< Oui, tremblez tous, dit- 

Blarat est mort assassiné par une jeune fille qui se 
orifie du coup qu'elle a porté. Redoublez de vigilance 
r vos propres vies. Les mêmes dangers nous environ- 
»nt tous. Méfiez- vous des rubans verts, et jurons de ven- 
r la mort de ce grand homme! m 
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XXVI. 

Les députés Maure, Chabot, Drouet et Legendre, mem- 
bres des comités de gouvernement, sortirent à TiostaDt 
de la salle et coururent sur le théâtre du crime. Ils y 
trouvèrent la foule grossissante, et Charlotte répondant 
aux premières interrogations. Ils restèrent confondus et 
muets à Taspect de tant de jeunesse, de tant de beaaté 
sur le visage, de tant de calme et de résolution dans lu 
paroles. Jamais le crime n'avait apparu sous de p&reib 
traits à Tesprit des hommes. Elle semblait le iransfignitr 
tellement à leurs yeux, que même à côté du cadavre ils 
furent attendris sur l'assassin. 

Le procès-verbal terminé et les première réponses de 
Charlotte écrites, les députés Chabot, Drouet, Legendre et 
Maure ordonnèrent qu'elle fût transportée à l'Abbaye, 
prison la plus voisine de la maison de Marat. On fit appro- 
cher la même voiture de place qui l'avait amenée. La fook 
remplissait la rue des Cordeliers. Sa rumeur sourde, intw- 
rompue de vociférations et d'excès de rage, annonçait la 
vengeance et rendait la translation difficile. Les détadie- 
ment s de fusiliers successivement accourus, Fécharpe des 
commissaires, le respect pour les membres de la Conven- 
tion refoulèrent et continrent mal la multitude. Le cor- 
tège se fraya avec peine un passage. Au moment où Char- 
lotte, les bras liés de cordes, et soutenue par les mains 
des deux gardes nationaux qui lui tenaient les coudes, 
franchit le seuil de la maison pour monter le marchepied 
de la voiture, le peuple afflua autour des roues, avec de 
tels gestes et de tels hurlements, qu'elle crut sentir ses 
membres déchirés par ces milliers de mains et qu'elle 
s'évanouit. 

En revenant à elle, ella s'étonna et elle s'affligea de 
respirer encore. Cette mort était celle qu'elle avait rêfce. 
La nature avait jeté le voile de l'évanouissement sur soo 

\pplice. Elle regretta 4e tCavcÀt ^^s 4^s^^^^\UJut entière 
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linsiy dans la tempête qu'elle avait soulevée^ et d*avoir 
i livrer son nom à la terre avant son autre mort; et ce- 
pendant elle remercia avec émotion ceux qui l'avaient 
protégée contre les mutilations de la foule. 

xxvn. 

Chabot, Drouety Legendre la suivirent à TAbbaye et 
lui firent subir une seconde enquête. Elle se prolongea 
longtemps dans la nuit. Quelques membres des comtés 
et entre autres Harmand (de la Meuse), attirés par la cu- 
riosité, s'étaient introduits avec leurs collègues et assis- 
taient à l'interrogatoire, souvent interrompu par des re- 
pos et des conversations. Legendre, fier de son impor- 
tance révolutionnaire et jaloux d'avoir été réputé digne 
aussi du martyre des patriotes, crut ou feignit de t^roire 
qa'il reconnaissait dans Charlotte une jeune fille qui était 
venue chez lui la veille, sous le costume d'une religieuse, 
^ qu'il avait, repoussée. <«Le citoyen Legendre se trompe, 
dit Charlotte avec un sourire qui déconcertait l'orgueil 
du député, je ne l'ai jamais vu. Je n'estimais pas la vie 
oa la mort d'un tel homme si importante au salut de la 
république. » 

On la fouilla. On ne trouva, en ce moment, dans ses 
poches que la clef de sa malle, son dé en argent, instru^- 
ments de travaux d'aiguille, tout à l'heure si près du 
poignard de Brutus; un peloton de fil, deux cents francs 
eo assignats et en monnaie, une montre d'or faite par un 
horloger de Caen, et son passe-port. Sous son fichu elle 
cachait encore l'étui du couteau avec lequel elle avait 
frappé Ma rat. « Reconnaissez- vous ce couteau? lui de- 
manda-t-on. — Oui. — Qui vous a porté à ce crime? — • 
J'ai vu, répondit-elle, la guerre civile prête à déchirer 
la France; persuadée que Marat était la cause principale 
des périls et des calamités de la patrie, j'ai fait le sacri- 
fice de ma vie contre la sienne pour sauver mon pays. — 
Nommez-nous les personnes qui vous otkl cA^vmllé cet 
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exécrable forfait, que vous n'auriez pas conçu de vous- 
même. — ^ Personne n*a connu mon dessein. J'ai trompé 
sur Tobjet de mon voyage la tante chez qui j'habitais. 
J'ai trompé mon père. Peu de personnes fréquentent la 
maison de cette parente. Aucun n'a pu seulement soap- 
çonner, en moi, ma pensée. — N'avez-vous pas quitté la 
ville de Caen avec le projet formé d'assassiner Marat?— 
Je ne suis partie que pour cela. — Où vous étes-voos 
procuré l'arme? Quelles personnes avez-vous vues i Pi« 
ris? Qu'avez-vous fait depuis jeudi, jour où vous y éla 
arrivée? » A ces questions, elle raconta, avec une sinoé- 
rite littérale, toutes les circonstances déjà connues de 
son séjour à Paris et de son action. » N'avez-vous pas 
cherché à fuir après le meurtre? — Je me serais évadée 
par la porte si on ne s'y était pas opposé. — Étes-voos 
fille, et n'avez-vous jamais aimé d'homme? — Jamais! n 

XXVÏII. 

Ces réponses précises, fières, dédaigneuses tour à tour, 
faites d'une voix dont le timbre rappelait l'enfance ea 
annonçant des pensées viriles, firent réfléchir plusieurs 
fois les interrogateurs sur la puissance d'un fanatisme 
qui empruntait et qui affermissait une si faible main. Us 
espéraient toujours découvrir un instigateur derrière 
cette candeur et cette beauté. Ils ne trouvèrent que l'io- 
apiration d'un cœur intrépide. 

L'interrogatoire terminé. Chabot, mécontent du résul- 
tat, dévorait de l'œil les cheveux, le visage, la taille, toote 
la personne de la jeune fille garrottée devant lui. Il cmt 
apercevoir un papier plié et attaché par une épingle sur 
son sein ; il tendit la main pour le saisir. Charlotte avait 
oublié le papier qu'entrevoyait Chabot, et qui contenait 
une adresse aux Français, rédigée par elle, pour inviter 
les citoyens à la punition des tyrans et à la concorde. 
Elle crui voir, dans le gesle el ^wk^X^'^^^o^wd^ Chabot, 



LIVRE QUARANTE-QUÂTRlÊaiE. 281 

m outrage à sa pudeur. Désarmée de ses deux mains par 
168 liens , elle ne pouvait les opposer à Tinsulte. L'hor- 
reur et l'indignation qu'elle éprouva lui firent feire un 
mouvement en arriére si brusque et si convulsif du corps 
et des épaules, que le cordon de sa robe éclata et que sa 
robe elle-même, se détachant laissa à découvert sa poi- 
trine. Confuse, elle se baissa aussi prompte que la pensée 
et se replia en deux pour dérober sa nudité à ses juges. 
n était trop tard, sa chasteté avait eu à rougir des re- 
prds des hommes. 

Le patriotisme ne rendait ces hommes ni cyniques ni 

insensibles. Us parurent souffrir autant que Charlotte 

Gordayde ce supplice involontaire de son innocence. Elle 

lopplia qu'on lui déliât les mains pour rattacher sa robe. 

L'an d'eux détacha les cordes. Le respect pour la nature 

ferma les yeux de ces hommes. Les mains déliées, Char- 

ktte Corday se tourna du côté du mur et rajusta son fi- 

diu. On profila du moment où elle avait les mains libres 

pour lui faire signer ses réponses. Ses cordes avaient laissé 

leur «empreinte et leurs sillons bleus sur la peau de ses 

bras. Quand on dut les lui lier de nouveau, elle pria les 

Beôliers de lui permettre de rabattre ses manches et de 

■lettre des gants sous ses chaînes, pour lui épargner un 

^pplice inutile avant le dernier supplice. L'accent et le 

(este de la pauvre fille furent tels, en adressant cette 

irière à ses juges et en montrant ses mains meurtries, 

[u'Harmand ne put retenir ses larmes et s'éloigna pour 

es cacher. 

Voici les principaux passages textuels de cette adresse 
mx Français, dérobée jusqu'ici aux recherches curieuses 
le rhistoire^ et qui nous a été communiquée, depuis le 
commencement de la publication de ce livre, par le zèle 
Migeant pour la vérité de la personne qui la possède, 
M. Paillet. Elle est écrite de la main de Charlotte Corday, 
l'ane écriture à grands traits, mâle, ferme, fortement 
tracée, et comme destinée à frapper de loin les regards 
La teuJHe de papier estpliée en huitçowr Wi<iw^^t \j\w^i 
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de place SOUS leTètement; elle est percée de hnitpiqârei 
encore visibles par Tépingle qui rattachait sur le seto 
de Charlotte : 

Adresse aux Français amis des lois et de la paix* 

« Jusqu*à quand, ô malheureux Français, vous plaira- 
TOUS dans le trouble et dans les divisions? Assez et trop 
longtemps des factieux, des seélérats ont mis riBtérétdi 
leur ambition à la place de Tintérêt général, pourquoii 
Tictimes de leur fureur, vous anéantir vous -mêmes, pour 
établir le désir de leur tyrannie sur les ruines de II 
France ? 

M Les factions éclatent de toutes parts , la Montagne 
triomphe par le crime et l'oppression, quelques moostrei 
ftbreuvés de notre sang conduisent ses détestables eom- 
plots .... Nous travaillons à notre propre perte, avec plos 
de zèle et d'énergie que Ton en mit jamais à conquérir 
la liberté! Français, encore un peu de temps et il oe 
restera de vous que le souvenir de votre etistencel. 

» Déjà les départements indignés marchent sur Parb; 
déjà le feu de la discorde et de la guerre civile eo^rase 
la moitié de ce vaste empire; il est eneore un moyen de 
Féteindre, mais ce moyen doit être prompt. Déjà le plue 
vil des scélérats , Marat, dont le nom seul présente li- 
mage de tous les crimes, en tombant sous leferveng«ur, 
ébranle la Montagne et £ftit pâlir Danton, Robespierre, 
ees autres brigands assis sur ce trône sanglant, environ- 
nés de la foudre, que les dieux vengeurs de Thumaaité 
ne suspendent sans doute .que pour rendre leur chute 
plus éclatante , et pour effrayer tous ceux qui seraient 
tentés d'établir leur fortune sur les ruines des peupki 
abusés I 

M Français 1 vous connaissez vos ennemis, levez-voosi 

marchez 1 que la Montagne anéantie ne laisse plus que 

des frères y des amisl JH^nore si le ciel nous réserve 

Jtjo gouvernement répubWmu.^ iïïaÀ& *^ \x^ "^^N^^ss^daa- 
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ner un Montagnard pour maitre que dans Texcès de ses 
vengeances.... France! ton repos dépend de Texécu- 
tion des lois; je n'y porte pas atteinte en tuant Marat: 
condamné par Tunivers, il est hors la loi. Quel tribunal 
me jugera?. Si je suis coupable, Alcide Tétait donc lors- 
qu'il détruisait les monstres? 

» O ma patrie 1 tes infortunes déchirent mon cœur ; 
je ne puis l'offrir que ma viel et je rends grâce au ciel 
de la liberté que j'ai d'en disposer ; personne ne perdra 
ptr ma mort; je n'imiterai point Paris (le meurtrier de 
Lepelletier de Saint-Fargeau) en me tuant. Je veux que 
mon dernier soupir soit utile à mes concitoyens, que ma 
léte portée dans Paris soit un signe de ralliement pour 
tous les amis des lois! que la Montagne chancelante voie 
sa perte «crite avec mon sang I que je sois leur dernière 
victiqie, et que l'univers vengé déclare que j'ai bien mé- 
rité de l'humanité. Au reste, si L'on voyait ma conduite 
d'un autre œil, je m'en inquiète peu. 

Qu^à Funivers surpris cette grande action 
Soit un objet d'^horreur ou d^admîration, 
Mon esprit, peu jaloux de vivre en la mémoire, 
Ne considère point le reproche ou la gloire: 
Toujours indépendant et toujours citoyen, 
Mon devoir me suffît, tout le reste n^est rien. 
Allez, ne songez plus qu'à sortir d'esclavage!... . 

« Mes parents et amis ne doivent point être inquié- 
tés, personne ne savait mes projets. Je joins mon extrait 
de baptême à cette adresse pour montrer ce que peut la 
fflus feible main conduite par un entier dévouement. Si 
je ne réussis pas dans moh entreprise, Français! je vous 
ai montré le chemin, vous connaissez vos ennemis, le- 
vez-vous! marchez! frappezl m 

En lisant ces vers, insérés par la main de la petite 
fille de Corneille à la fin de cette adresse, comme unca- 
diet antique sur une page du temps , ou eroVv ^w ^"c^* 
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mier regard que ces vers sont de son aïeol et qu'elle a 
ainsi invoqué le patriotisme romain da grand tragique 
de sa race. On se trompe; les vers sont de Voltaire dans 
la tragédie la Mort de César. 

L'authenticité de cette adresse est attestée par optlet- 
tre de Fouquier-Tin ville annexée au même dossier. Cette 
lettre de l'accusateur public est adressée au comité de 
sûreté générale de la Convention; la voici: 

M Citoyens , je vous fais passer ci-inclus l'interroga- 
toire subi par la fille Charlotte Corday et les deux let- 
tres par elle écrites dans la maison d'arrêt , dont l'une 
est destinée à Barbaroux. Ces lettres courent les rocs 
d'une manière tellement tronquée qu'il serait peut-être 
nécessaire de les faire imprimer telles qu'eHes sont Au 
surplus, citoyens, quand vous en aurez pris lecture, 8i 
vous jugez qu'il n'y ait pas d'inconvénient à les impri- 
mer, vous m'obligerez de m'en donner avis. 

» Je vous observe que je viens d'être informé que eet 
assassin femelle était l'amie de Belzunce, colonel toéà 
Caen dans une insurrection, et que depuis cette époque 
elle a conçu une haine implacable contre Marat, et que 
cette haine parait s'être ranimée chez elle, au moment 
où Marat a déooncé Biron qui était parent de Belzunce, 
et que Barbaroux parait avoir profité des dispositions 
criminelles où était cette fille contre Marat pour l'ame- 
ner à exécuter cet horrible assassinat. 

« FoUQUlER-TlNVILLÏ. m 

On voit à ces hésitations et à ces conjectures que l'o- 
pinion s'égarait d'hypothèse en hypothèse , au premier 
moment, cherchant le motif du crime tantôt dans l'a- 
mour, tantôt dans le ressentiment, et se refusant à le 
voir où il était, dans l'égarement du patriotisme. 

On consigna Charlotte Corday au cachot. Gardée à me, 

même pendant la nuit, par deux gendarmes, elle rédama 

en vain contre cette profanation de son sexe. Le comité 

de sûreté générale pressait soTx\>^ÇiVJv^vvV^%^s«v^xy^^Uce, 
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Elle entendait, de son grabat, les crieurs publics qui col- 
portaient le récit du meurtre dans les rues, et les hur- 
lements de la foule qui souhaitait mille morts à l'assas- 
sin. Charlotte ne prenait pas cette voix du peuple pour 
Talrèt de la postérité. A travers Thorrenr qu'elle inspi- 
rait, elle pressentait Tapothéose. Dans cette pensée, elle 
écrivit au comité de sûreté générale: « Puisque j*ai en- 
core quelques instants à vivre , pourrais-je espérer , ci- 
toyens, que vous me permettrez de me faire peindre? Je 
voudrais laisser ce souvenir de moi à mes amis. D'ail- 
leurs, comme on chérit l'image des bons citoyens, la cu- 
riosité fait quelquefois rechercher celle des grands cri- 
minels, pour perpétuer l'horreur de leur crime. Si vous 
daignez acquiescer à ma demande, je vous prie de m'en- 
?oyer demain un peintre en miniature. Je vous renou- 
Telle la prière de me laisser dormir seule. J'entends sans 
eesse crier dans la rue, ajoutait-elle, l'arrestation dcFau- 
diet, mon complice. Je ne l'ai jamais vu que par la fe- 
nêtre, il y a deux ans. Je ne l'aime ni ne l'estime. C'est 
Thomme du monde à qui j'aurais le moins volontiers 
confié mon projet. Si cette déclaration peut lui servir. 
J'en certifie la vérité. » 

XXIX. 

La président du tribunal révolutionnaire, Montané, 
vint, le lendemain 16, interroger l'accusée. Touché de 
tant de beauté, de jeunesse, et convaincu de la sincérité 
d'un fanatisme qui innocentait presque l'assassin aux 
yeiix de la justice humaine, il voulut sauver la vie de 
l'accusée. Il dirigeait les questions et insinua tacitement 
les réponses de manière à faire conclure plutôt la dé- 
mence que le crime aux juges. Charlotte trompa obsti- 
nément cette miséricordieuse intention du président. 
Elle revendiqua son acte comme sa gloire. On la trans- 
porta à la Conciergerie. Madame Richard, femme du con- 
cierge de cette prison, l'y reçut avec la compassion qu'in- 
Bpîraît ce rapprochement de la jeunesse ^\. àL<&\^^^^^^^^« 
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Grâce à cette indulgence de ses geôliers, Charlotte ob- 
tint de Fencre, du papier, de la solitude. Elle en profita 
pour écrire à Barbaroux une lettre tronquée. Cette lettre 
racontait toutes les circonstances de son séjour à' Paris, 
dans un style où le patriotisme, la mort et renjouement 
se mêlaient , comme l'amertume et la douceur dans k 
dernière coupe d*un banquet d'adieu. Après avoir décrit 
les détails presque facétieux de son voyage en compagnie 
de Montagnards, et Tamour dont un jeune voyageur s'é- 
tait soudainement épris à son aspect: « J'ignorais, poo^ 
suivait-elle, que le comité de salut public avait interrc^ 
les voyageurs. Je soutins d'abord que je ne les connais- 
sais pas , afin de leur éviter le désagrément de s'expli- 
quer. Je suivais en cela mon oracle Ray nal, qui dit qu'en 
ne doit pas la vérité à ses tyrans. C'est par la voyageuse 
qui était avec moi qu'ils ont appris que je vous connais 
et que j'avais vu Duperret. Vous connaissez l'ame ferme 
de Duperret. Il leur a répondu l'exaete vérité. Il n'y a 
rien contre lui, mais sa fermeté est un crime. Je me re- 
pentis trop tard de lui avoir parlé. Je voulus réparer 
mon tort, en le suppliant de fuir et d'aller vous rejoin- 
dre. Il est trop résolu pour se 4aisser influencer... Lb 
croiriez-vous:Fauchet est emprisonné comme mon com- 
plice, lui qui ignorait mon existence 1 Mais on n'est guère 
content de n'avoir qu'une femme sans conséquence à of- 
frir aux mânes de ce grand homme 1 Pardon! ô hommesl 
ce nom de Marat déshonore votre espèce. C'était une 
béte féroce qui allait dévorer le reste de la France par 
le feu de la guerre civile. Grâce au ciel , il n'est pas né 
Français... A mon premier interrogatoire. Chabot avait 
l'air d'un fou. Legendre a voulu m'avoir vue le matin 
chez lui, moi qui n'ai jamais songé â cet homme. Je ne 
le crois pas de taille à être le tyran de son pays, et je 
ne prétends pas punir tout le monde... Je crois qu'on 
a imprimé les dernières paroles de Marat. Je doute qa il 
en ait proféré. Mais voici les dernières qu'il m'avait di- 
ies à moi: après avoir f^çw nos noms ^ Vsos ^\. «aux des 
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administrateurs du département du Calvados, qui sont 
à Évreux, il me dit pour me consoler que dans peu de 
jours il'les ferait tous guillotiner à Paris. Ces derniers 
mots décidèrent de son sort. J'avoue que ce qui m'a dé- 
cidé tout à fait, c'est le courage avec lequel nos volon- 
taires se sont enrôlés le dimanche 7 juillet. Vous vous 
souvenez que je me promettais de faire repentir Péthion 
des soupçons qu'il manifestait sur mes sentiments. J'ai 
considéré que tant de braves gens marchaift pour avoir 
la tète d'un seul homme, qu'ils auraient manqué ou qui 
aurait entraîné dans sa perte beaucoup de bons citoyens, 
cet homme ne méritait pas tant d'honneur^ et qu'il lui 
suffisait de la main d'une femme. J'avoue que j'ai em- 
ployé un artifice perfide pour l'engager à me recevoir... 
Je comptais en partant le sacrifier sur la cime de la Mon- 
tagne, mais il n'allait plus à la Convention. On est si bon 
dtoyen à Paris que l'on n'y conçoit pas comment une 
femme inutile, dont la plus longue vie ne serait bonne à 
rien, peut se sacrifier de sang-froid pour son paysl... 
Gomme j'étais vraiment de sang-froid, en sortant de chez 
Uarat pour être conduite à l'Abbaye, je souffris des cris 
de quelques femmes. Mais qui sauve la patrie ne s'aper- 
çoit point de ce qu'il en coûte. Puisse la paix ^'établir 
aussitôt que je la désire! Voici un grand préliminaire. 
Je jouis délicieusement de la paix depuis deux jours. Le 
bonheur de mon pays fait le mien. Il n'est point de dé- 
vouement dont on ne tire plus de jouissance qu'il n'en 
Qoûte à s'y décider. Une imagination vive, un cœur sen- 
sible promettaient une vie bien orageuse. Je prie ceux 
qui me regretteraient de la considérer et de se réjouir. 
Chez les modernes il y a peu de patriotes qui sachent 
s'immoler pour leur pays. Presque tout est égoïsme. Quel 
triste peuple pour former une république 1. . . m 

XXX. 

Cette lettre fut interrompue à ces mots par la trans- 
lation àe la captive à ia Conciergem. ^W^ \^ <îxss>Navwn^^ 
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en ces termes dans sa nouvelle prison: » Je continue. J'a- 
vais eu hier Tidée de faire hommage de mon portrait au 
département do Calvados. Le comité de salut publie ne 
m*a pas répondu, et maintenant il est trop tard! Il faat 
on défenseur, c'est la règle. J*ai pris le mien sur la Mon* 
tagne. J'ai pensé demander Robespierre ou Chabot. . . C'est 
demain à huit heures que Ton me juge. Probablement â 
midi j'aurai vécu , pour parler le langage romain. J'i- 
gnore comment se passeront les derniers moments. C'est 
la fin qui couronne l'œuvre. Je n'ai pas besoin d'affecter 
l'insensibilité, car jusqu'à ce moment je n'ai pas la moin- 
dre crainte de la mort. Je n'ai jamais estimé la vie que 
par l'utilité dont elle pouvait être. Marat n'ira point ao 
Panthéon. Il le méritait pourtant bien... Souvenez-foos 
de l'affaire de mademoiselle de Forbin. Voici son adresse 
en Suisse. Dites-lui que je l'aime de tout mon cœur. Je 
vais écrire à mon père. Je ne dis rien à mes autres amis. 
Je ne leur demande qu'un prompt oubli: leur affliction 
déshonorerait ma mémoire. Dites au général Wimpfen 
que je crois lui avoir aidé à gagner plus qu^une bataille 
*en facilitant la paix. Adieu, citoyen. Les prisonniers de 
la Conciergerie, loin de m'injurier comme le peuple dans 
les rues, ont l'air de me plaindre. Le malheur rend com- 
patissant. C'est ma dernière réflexion. » 

XXXI, 

• 

Sa lettre à son père, écrite la dernière, était courte et 
d*un accent où la nature s'attendrissait, au lieu de soo- 
rire comme avec Barbaroux. «Pardonnez-moi d'avoir dis* 
posé de mon existence sans votre permission, disait-elle. 
J'ai vengé bien d'innocentes victimes. J'ai prévenu biei 
d'autres désastres. Le peuple, un jour désabusé, se re- 
jouira d'être délivré d'un tyran. Si j'ai cherché à vous 
persuader que je passais en Angleterre, c'est que j'espé* 
rais rester inconnue. J'en ai reconnu l'impossibilité. J*es- 
père que vous ne serex pas lowTm^Tvx.^ «ïi vwvv^a&^vous 
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▼ez des défenseurs à Gaen. J'ai pris pour défenseur Gu- 
tave Doulcet de Pootécoulant. Un tel attentat ne per- 
net nulle défense. C'est pour la forme. Adieu, mon cher 
«pa, je vous prie de m'oublier ou plutôt de vous réjouir 
le mon sort. La cause en est belle. J'embrasse ma sœur, 
lue j'aime de tout mon cœur. N'oubliez pas ce vers de 
Corneille: 

Le crime fait la honte, et non pas Péchafaud ! 

Cest demain à huit heures que l'on me juge. .. «• 

Cette allusion à un vers de son aïeul, en rappelant à 
ton père l'orgueil du nom et l'héroïsme du sang, sem- 
blait placer son action sous la sauvegarde du génie de 
a famille. Elle défendait là faiblesse ou le reproche au 
cear de son père, en lui montrant le peintre des senti- 
nents romains, applaudissant d'avance à son dévouement. 

XXXII. 

Le lendemain, à huit heures du matin, les gendarmes 
inrent la prendre pour la conduire au tribunal révolu- 
ionnaîre. La salle était située au-dessus des voûtes de la 
onciergerie. Un escalier sombre, étroit, funèbre, ram- 
ant, dans le creux des épaisses murailles du soubasse- 
lent du Palais-de-Justice, conduisait les accusés au tri- 
onal et ramenait les condamnés dansleur cachot. Avant 
e monter, elle arrangea ses cheveux et son costume 
oar paraître avec décence devant la mort; puis elle dit 
1 souriant au concierge, qui assistait à ces préparatifs: 
Monsieur Richard , ayez soin , je vous prie , que mon 
éjeooer soit préparé lorsque je descendrai de là-haut: 
168 juges sont sans doute pressés. Je veux faire mon 
Brnier repas avec madame Richard et avec vous. » 

L'heure du jugement de Charlotte Corday était connue 
i veille dans Paris. La curiosité, l'horreur , l'intérêt , la 
itié avaient attiré une foule immense dans l'enceinte du 
ribunaJ et âaas les salles qui la précèdeul. Q>&^t\^ \^^- 
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cusée approcha uq bruit sourd, s^éleva comme une ma- 
lédiction sur son nom, du sein de cette multitude. Mais 
à peine eut-elle fendu la foule et fait rayonner sa beauté 
surnaturelle dans tous les regards , que ce murmure de 
colère se changea en frémissement d*intérêt el d'admi- 
ration. Toutes les physionomies passèrent de Thorrearà 
l'attendrissement; ses traits, exaltés par la solennité do 
moment, colorés par Témotion, troublés par la confusion 
de la jeune fille sous tant de regards, raffermis eteono- 
blis par la grandeur même d*un crime qu'elle portait 
dans l'ame et sur le front comme une vertu ; enfio la 
fierté et la modestie rassemblées et confQndues dans son 
attitude, donnaient à sa figure un charme mêlé d'effroi, 
qui troublait toutes les âmes et tous les yeux: ses juges 
mêmes paraissaient des accusés devant elle. On croyait 
voir la justice divine ou la Némésis antique, substituant 
la conscience aux lois , et venant demander à la justice 
humaine^ non de l'absoudre, mais de la reconnaître et de 
trembler 1 

XXXIII. 

Quand elle fut assise au banc des accusés , on lui d^ 
manda si elle avait un défenseur. Elle répondit qu'elle 
avait chargé un ami de ce rôle; mais que ne le voyant 
pas dans l'enceinte, elle présumait qu'il avait manqué de 
courage. Le président lui désigna alors un défeosear 
d'office: c'était le jeune Ghauveau-Lagarde , illustré de- 
puis par sa défense de la reine , et déjà connu par son 
éloquence et par son courage, dans les causes et dats les 
temps où l'avocat partageait les périls de l'accusé. Ce choii 
du président indiquait une arrière-pensée de salut. Chan- 
veau-Lagarde vint se placer au barreau. Charlotte le re- 
garda d'un œil scrutateur et inquiet, comme si elle eût 
craint que, pour sauver sa vie, son défenseur n'aboodon- 
nât quelque chose de son honneur. 

La veuve de Marat déposa en sanglotant Charlotte, 
émue de la douleur deceVlelèmm^^^t^^^is^^ALdj^^sitioo 
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iDt : ^ Oui, oui , c*est moi qui Tai tué I » Elle 
iDSuite 1% préméditatioD d'un acte conçu depuis 
s, le projet de frapper le tyran au milieu de la 
on, la ruse employée pour rapprocher. « Jecon- 
;-elle avec humilité, que ce moyen était peu di- 
loi; mais il fallait paraître estimer cet homme 
ver jusqu'à lui. — Qui vous a inspiré tant de 
itre Marat? lui demanda-t-on. — Je n'avais pas 
3 la haine des autres, répondit-elle, j'avais assez 
;hne; d'ailleurs on exécute mal ce qu'on n'a pas 
Uméme. — Que haïssiez-vous en lui ? — Ses cri- 
En lui donnant la mort , qu'espériez>vous ? — 
a paix à mon pays. — Croyez- vous donc avoir 

tous les Marats ? — Celui-là mort , les autres 
3nt peut-être. » On lui représenta le couteau 
elle le reconnût. Elle le repoussa d'un geste de 
' Oui, dit-ille, je le reconnais. » Le crime refroidi 
t horreur dans l'instrument qui l'avait consom*- 
elle personnes fréquentiez-vous à Caen? — Très- 
londe ; je voyais Larue, officier municipal, et le 
Saint-Jean. — Était-ce à un prêtre assermenté 
ssermenté que vous vous confessiez à Caen. — 
Is ni aux uns , ni aux autres. — Depuis quand 
is formé ce dessein ? • — Depuis la journée du 
3Ù l'on arrêta ici les députés du peuple. J'ai tué 
ne pour en sauver cent mille. J'étais républicaine 
nt la Révolution. » 
ofronta Fauchet avec elle. « Je ne connais Fau- 

de vue, dit-elle avec dédain ; je le regarde corn- 
omme sans mœurs et sans principes, et je le mé- 
L'accusateur lui reprochant d'avoir porté le coup 
en bas pour qu'il fût plus sûr, lui dit qu'il fal- 

doute qu'elle fût bien exercée au crime 1 A cette 
on, qui bouleversait toutes ses pensées, en l'as- 
, aux meurtriers de profession , elle poussa une 
ion de honte. «< Oh , le monstre 1 s'écria- t-elle, 
ma pour ua assassin l »> 
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Fouquier-Tinville résuma le débats et conclut à la mort. 

Le défenseur se leva. « L'accusée,. dit-il, avoue le cri- 
me, elle avoue la longue préméditation, elle en avoue les 
circonstances les plus accablantes. Citoyens, voilà sa dé- 
fense tout entière. Ce calme imperturbable et cette com- 
plète abnégation de soi-même, qui ne révèlent aucnn re^ 
mords en présence de la mort , ce calme et cette abné- 
gation, sublimes sous un aspect, ne sont pas dans la na- 
ture; ils ne peuvent s'expliquer que par l'exaltation da 
fanatisme politique qui lui a mis le poignard à la maio. 
C'est à vous de juger de quel poids un fanatisme si iné- 
branlable doit peser dans la balance de la justice. Je mea 
rapporte à vos consciences. >f 

Les jurés portèrent à l'unanimité la peine de mork 
£lle entendit l'arrêt sans pâlir. Le président lui ayant 
demandé si elle avait à parler sur la nature de la peine 
qui lui était infligée, elle dédaigna de répondre; ets'ap- 
procbant de son défenseur : « Monsieur, lui dit-elle, d'une 
voix pénétrante et douce , vous m'avez défendue comme 
je voulais l'être, je vous en remercie; je vous dois un té- 
moignage de ma reconnaissance et de mon estime, je vous 
Toffre digne de vous. Ces messieurs (en montrant les ju- 
ges) Tiennent de déclarer mes biens confisqués ; je dois 
quelque chose. à la prison, je vous lègue cette dette à 
acquitter pour moi. » 

Pendant qu'on l'interrogeait et que les jurés recueil- 
laient ses réponses, elle avait aperçu dans l'auditoire un 
peintre qui dessinait ses traits. Sans s'interrompre, elle 
s'était tournée avec complaisance, et en souriant, du côté 
de l'artiste , pour qu'il pût mieux retracer son image. 
Elle pensait à l'immortalité. Elle posait déjà devant l'a- 
venir. 

XXXIV. 

Derrière le peintre, un jeune homme, dont les cheveux 
JbJonds, l'œil bleu, le teint pâle révélaient un homme du 
Nord, s'éievait sur la çomle à^% v^^^% ^^>i« miftui apcr- 
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'accusée. Il tenait les jeux attachés sur elle, com- 
fantôme dont le regard aurait contracté l'immo'- 
3 la mort. A chaque réponse de la jeune fille , le 
>il et le son féminin de cette voix le faisaient fris- 
et changer de couleur. Il semblait boire des yeux 
)les et s'associer par le geste, par Tattitude et par 
isiasme , aux sentiments que Taccusée exprimait, 
rs fois ne pouvant contenir son émotion , il pro- 
»ar des exclamations involontaires les murmures 
litoire et Fattention de Charlotte Gorday. Au mo- 
^ le président prononça Tarrét de mort, ce jeune 
se leva à demi avec le geste d'un homme qui pro- 
ns son cœur , et se rassit aussitôt comme si les 
ni manquaient. Charlotte, insensible à son propre 
it ce mouvement. Elle comprit qu'au moment où 
bandonnait sur la terre, une ame s'attachait à la 
et qu'au milieu de cette foule indifférente ou en- 
ille avait un ami inconnu. Son regard le remercia. 
euv seul entretien ici-bas. 
une étranger était Adam lux, républicain all«b- 
învoyé à Paris par les révolutionnaires de Mayence 
ncerler les mouvements de l'Allemagne avec ceux 
i*ance dans la cause commune^ de la raison humaine 
liberté des peuples. Ses yeux suivirent l'accusée 
1 moment où elle disparut» entre les sabres des 
aes, sous la voûte de l'escaliet*. Sa pensée ne la 
dus. 

XXXV. 

'ée à la Conciergerie, qui allait la rendre dans 
istants à l'échafaud, Charlotte Corday sourit à ses 
aons de prison, rangés dans les corridors et dans 
3 pour la voir passer. Elle dit au concierge : « J'a- 
éré que nous déjeunerions encore ensemble; ùiais 
; m'ont retenue là-haut si longtemps qu'il faut me 
wr âe vous avoir manqué de ipwoV^. » \a \iRwx:- 

iÊtTi:tB. tr. ^^ 



i 
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reau entra. Elle lui demanda une minute pour achever 
une lettre commencée. Cette lettre n*était ni une faiblesse 
ni un attendrissement de son ame: c*était le cri de Ta- 
raitié indignée qui veut laisser un reproche immortel à 
la lâcheté d'un abandon. Elle était adressée à Doulcetde 
Pontécoulant, qu'elle avait connu chez sa tante et qu'elle 
croyait avoir invoqué en vain pour défenseur. Voici ee 
hillet : « Doulcet de Pontécoulant est un lâche d'avoir 
refusé de me défendre lorsque la chose était si facile. Ce- 
lui qui l'a fait s'en est acquitté avec toute la dignité pos- 
sible. Je lui en conserverai ma reconnaissance jusqu'au 
dernier moment. » Cette vengeance frappait à hui sur 
celui qu'elle accusait du bord de la tombe. Le jeune Pon- 
técoulant, absent de Paris, n'avait pas reçu la lettre: sa 
générosité et son courage répondaient de son acceptatioo. 
Charlotte emportait une erreur et une injustice à lé- 
chafaud. 

L'artiste qui avait ébauché les traits de Charlotte Gor- 
day devant le tribunal, était M. Hauer, peintre et officier 
de garde nationale de la section du Théâtre-Français. 
Rentrée dans le cachot, elle pria le concierge de le lais- 
ser entrer pour achever son ouvrage. M. Hauer fut in- 
troduit. Charlotte le remercia de l'intérêt qu'il paraissait 
prendre à son sort et posa avec sérénité devant lui. On 
eût dit qu'en lui permettant de transmettre ses traits et 
sa physionomie à la postérité, elle le chargeait de trans- 
mettre son ame et son patriotisme visibles aux généra- 
lions à venir. Elle s'entretint avec M. Hauer de son art, 
de l'événement du jour, de la paix que lui laissait l'acte 
qu'elle venait de consommer. Elle parla de ses jeunes 
amies d'enfance à Caen, et pria l'artiste de copier en petit 
le portrait en grand qu'il exécutait , et d'envoyer cette 
miniature â sa famille. 

Au milieu de cet entretien, entrecoupé de silences, oa 
entendit frapper doucement â la porte du cachot, placée 
derrière l'accusée* On ouvrit , c'était le bourreau. Char- 
lotte , se retournant au *bru\V,, ai^^t<^>^\. \fts» ^vsea.ux et la 
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lemise rouge que Texécuteur portait sur le bras. On vit 
I peau pâlir et frissonner à cet appareil. « Quoi, déjà ! » 
écrîa-t-elle involontairement. Elle se raffermit bientôt , 
t, jetant un regard sur le portrait inachevé, « Monsieur, 
it-elle à Tartiste avec un sourire triste et bienveillant , 
i ne sais comment vous remercier du soin que vous avez 
ris ; je n'ai que cela à vous offrir , conservez-le en mé- 
loire de votre bonté et de ma reconnaissance. » En di- 
int ces mots , elle prit les ciseaux de la main du bour- 
Mia, et coupant une mèche de ses longs cheveux blond- 
mdré, qui s'échappaient de son bonnet, elle la présenta 
M. Hauer. Les gendarmes et le bourreau^ à ces paroles 
\ à ce geste, sentirent des larmes monter dans leurs yeux. 

La fiamille de M. Hauer possède encore ce portrait, in- 
srrompu par la mort. La tète seule était peinte, le buste 
tait à peine esquissé. Mais le peintre, qui suivit deToeil 
s préparatifs de i'échafaud, fut si frappé de l'effet de la 
|>lendeur sinistre que la chemise rouge ajoutait à la 
eauté du modèle, qu'après le supplice de Charlotte il la 
eignit sous ce costume. 

Un prêtre autorisé par l'accusateur public se présenta, 
»lon l'usage, pour lui offrir les consolations de la reli- 
ioD. « Remerciez, lui dit-elle avec une grâce affectueu- 
^ ceux qui ont eu l'attention de vous envoyer; mais je 
'ai pas besoin de votre ministère: le sang que j'ai^ versé 
t mon sang que je vais répandre sont les seuls sacrifices 
lie je puisse offrir à l'Éternel. » L'exécuteur lui coupa 
)S cheveux, lui lia les mains et la revêtit de la chemise 
les suppliciés. « Voilà, dit-elle en souriant, la toilette 
le la mort faite par des mains .un peu rudes; mais elle 
onduit à l'immortalité, n 

Elle ramassa ses longs cheveux, les regarda une der- 
lière fois et les donna à madame Richard. Au moment 
)ù die monta sur la charrette pour aller au supplice, un 
irage éclatait sur Paris. Les éclairs et la pluie ne disper- 
ièrent pas la foule qui encombrait les places, les ponts, 
f» rues sur Ja route du cortège. Des îiotàe^ àft 1«skoû&% 
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forcenées la poursuivaient de leur malédiction. Insensi- 
ble à ces outrages, elle promenait un regard rayomiaDt 
de sérénité et de pitié sur ce peuple. 

XXXVI. 

Le ciel s'était éciairci. La pluie, qui collait ses vête- 
ments sur ses membres , dessinait sous la laine humide 
les gracieux contours de son corps comme ceux d'une 
femme sortant du bain. Ses mains , liées derrière le dos, 
la forçaient à relever la tète; cette contrainte des nm»* 
des donnait plus de fixité à son attitude et faisait res- 
sortir les courbes de sa stature. Le soleil couchant éclai- 
rait son front de rayons semblables à une auréole. Les 
couleurs de ses joues, relevées par les reflets de sa che- 
mise rouge , donnaient à son visage une splendeur dont 
les yeux étaient éblouis. On ne savait si c'était l'apothéose 
ou le supplice de la beauté que suivait ce tumultueoi 
cortège. Robespierre, Danton, Camille Desmoulins s'étaient 
placés sur le passage pour l'entrevoir. Tous ceux qui 
avaient le pressentiment de l'assassinat étaient curieux 
d'étudier sur ses traits l'expression du fanatisme qui pou- 
vait les menacer demain. Elle ressemblait à la vengeaoee 
céleste satisfaite et transfigurée. Elle paraissait par mo- 
ments chercher dans ces milliers de visages un regard 
d'intelligence sur lequel son regard pût se reposer. Adam 
Lux attendait la charrette à l'entrée delà rueSaint-Eo- 
noré. Il suivit pieusement les roues jusqu'au pied del'é- 
chafaud. «Il gravait dans son cœur, dit-il lui-même, cette 
inaltérable douceur au milieu des hurlements barbares 
de la foule, ce regard si doux et si pénétrant, ces étin- 
celles vives et humides qui s'échappaient comme des pen- 
sées enflammées de ces beaux yeux, dans lesquels par- 
lait uneame aussi intrépide que tendre: yeux charmants, 
qui auraient dû émouvoir un rocher! s'écrie-t-il... Sou- 
venirs uniques et immortels , ajoutait-il , qui brisèrent 
mon cœur et qui le rempVvxwvV. ^^xxws^Àttûs» 'y^^s^^^^i^ 
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inconnues 1 émotions dont la douceur égale Famertume 
et qui ne mourront qu'avec moi. Qu'on sanctifie le lieu 
de son supplice et qu'on y élève sa statue avec ces mots: 
Plus grande que Brutus l Mourir pour elle, être souffleté 
comme elle par la main du bourreau, sentir en mourant 
ie froid du même couteau qui trancha la tête angélique 
de Charlotte, être uni à elle dans l'héroïsme, dans la li- 
berté, dans l'amour, dans la mort, voilà désormais mes 
Seuls vœux 1 Je n'atteindrai jamais cette vertu sublime; 
omis n'est-il pas juste que l'objet adoré, soit toujours 
au-dessus de l'adorateur? >» 

XXXVII. 

Ainsi un amour enthousiaste et immatériel, éclos du 
dernier regard de la victime^ l'accompagnait à son insu 
pas à pas jusqu'à l'échafaud, et se disposait à la suivre 
pour mériter avec son modèle et son idéal l'éternelle 
union des âmes. La charrette s'arrêta. Charlotte pâlit en 
voyant l'instrument du supplice. Elle reprit prompte- 
ment ses couleurs naturelles et monta les marches glis- 
gantes de l'échafaud d'un pas aussi ferme et aussi léger 
que le permettaient sa chemise traînante et ses mains 
liées. Quand l'exécuteur, pour lui découvrir le cou^ ar- 
racha le fichu qui couvrait sa gorge, la pudeur humiliée 
lui donna plus d'émotion que la mort prochaine; mais, 
reprenant sa sérénité et son élan presque joyeux vers 
réternité, elle plaça d'elle-même son cou sous la hacjie. 
Sa tète roula et rebondit. Un des valets du bourreau, 
nommé Legros, prit la tête d'une main et la souffleta de 
l'autre par une vile adulation au peuple. Les joues de 
Charlotte rougirent, dit-on, de l'outrage, comme si la di- 
gnité et la pudeur avaient survécu un moment au sen- 
timent de la vie. La foule, irritée, n'accepta pas l'hom- 
mage. Un frisson d'horreur parcourut la multitude et de» 
manda vengeance de cette indignité. Cependant la viola- 
lation de l'humanité ne s'arrêta pas là. Uvviîmçi <î»Jt\flr 
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site des mara listes chercha jusque sur le& restes ioaniiDés 
de la jeune fille les preuves du vice, dont ses calomnia- 
teurs voulaient la flétrir. Sa vertu trouva son témoignage 
où ses ennemis cherchaient sa honte. Cette pro&oation de 
la beauté et de la mort attesta Tinnocence de ses mœars 
et la virginité de son corps. 

XXXVIII. 

■ 

Telle fut la fin de Marat. Telles furent la vie et la 
mort de Charlotte Corday. En présence du meurtre, l'his- 
toire n'ose glorifier; en présence de rhéroïsme, l'histoire 
n*ose flétrir. L'appréciation d'un tel acte place Tamedans 
cette redoutable alternative de méconnaître la vertu on 
de louer l'assassinat. Comme ce peintre qui, désespérant 
de rendre l'expression complexe d'un sentiment mixte, 
jeta un voile sur la figure de son modèle et laissa un 
problème au spectateur, il faut jeter ce mystère à débat- 
tre éternellement dans l'abime de la conscience humaine. 
Il y a des choses que l'homme ne doit pas juger, et qui 
montent^ sans intermédiaire et sans appel, au tribunal 
direct de Dieu. Il y a des actes humains tellement mêlés 
de faiblesse et de force, d'intention pure et de moyens 
coupables, d'erreur et de vérité, de meurtre et de martyre, 
qu'on ne peut les qualifier d'un seul mot^ et qu'on ne sait 
s'il faut les appeler crime ou vertu. Le dévouement coupa- 
ble de Charlotte Corday est du nombre de ces actes que 
l'admiration et l'horreur laisseraient éternellement dans le 
doute, si la morale ne les réprouvait pas. Quant à nous, 
si nous avions à trouver, pour cette sublime libératrice 
de son pays et pour cette généreuse meurtrière de la ty- 
rannie, un nom qui renfermât à la* fois l'enthousiasme 
de notre émotion pour elle et la sévérité de notre juge- 
ment sur son acte, nous créerions un mot qui réunit les 
deux extrêmes de l'admiration et de l'horreur dans la 
langue des hommes, et nous rappellerions l'ange de l'as* 
sassinatf 
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Peu de jours après le supplice, Adam Lux publiait Ta- 
ologîe de Charlotte Gorday., et s'associait à son atten- 
ai pour être associé à son martyre. Arrêté pour cette 
udacieuse provocation, il était jeté à l'Abbaye. Il s'é- 
riait en passant le seuil de la prison : » Je vais donc 
aourir pour elle! >» Et il mourait en effet bientôt, en 
aluant comme l'autel de la liberté et de l'amour l'écha- 
lud que le sang de son modèle avait consacré. 

L'héroïsme de Charlotte fut chanté par André Chénier, 
[ui devait bientôt mourir lui-même pour la patrie corn- 
Qone des grandes âmes: la pure liberté. La poésie de 
ous les peuples s'empara du nom de Charlotte Corday 
loar en faire l'effroi des tyrans. <« Quelle est cette tom- 
le ? >9 chante le poète allemand Klopstoch. <' C'est la tombe 
le Charlotte. Allons cueillir des fleurs et les effeuiller sur 
a cendre, car elle est morte pour la patrie. — Non, non, 
le cueillez. rien. — Allons chercher un saule pleureur 
)i plantons-le sur son gazon, car elle est morte pour la 
latrie. — Non, non, ne plantez rien, mais pleurez, et 
|ae vos larmes soient de sang, car elle est morte en vain 
xnir la patrie. » 

En apprenant dans sa prison le crime, le jugement et 
a mort de Charlotte Corday, Vergniaud s'écria: «Elle 
MUS tue, mais elle nous apprend à mourir I » 
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La vertu la plus pure est toujours trompée dans ses 
desseins, quand elle emprunte la main et Farme du cri* 
me. Le sang de Marat enivra le peuple. La Montagne) 
Robespierre, Danton, heureux d'être débarrassés de ce 
rival, dont ils redoutaient Tempire sur la multitude, je- 
tèrent son cadavre à la populace pour qu^elle s'en fil une 
idole. Ses funérailles ressemblèrent plus à une apothéose 
qu'à un deuil. La Convention donna le culte de Marateo 
diversion à Tanarchie. Celui dont elle rougissait comme 
collègue, elle permit qu'on en fit un dieu. La nuit méoie 
qui suivit sa mort, le peuple vint suspendre des couron- 
nes à la porte de sa maison. La commune inaugura son 
buste dans la salle de ses séances. Les sections vinrent 
processionnellement pleurer à la Convention et deman- 
der le Panthéon pour cette cendre. D'autres demandèrent 
que son corps embaumé fût promené dans les départe- 
ments et jusqu'aux limites du monde; d'autres enfin qu'on 
lui élevât une tombe \\4e sow^ \.wva» \^^ ^^V^çes de la li- 
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rté plantés dams toutes les eommunes de la républi^ 
e. Robespierre, auiL Jacobins, essaya seul de modérer 
tte idolâtrie. «< £t à moi aussi^ dit-il, les honneurs du 
igoard me sont sans doute réservés. La priorité n*a 
é déterminée que par le hasard, et ma chute s'avance 
grands pas. <• 

La Convention décréta qu'elle assisterait en masse aux 
^qaes. Le peintre David les ordonna. Plagiaire de Tan- 
ïuité, il voulut imiter les funérailles de César. Il fit 
acer le corps de Marat dans Téglise des Gordeliers sur 
t catafalque, recouvert de sa chemise sanglante. Le poi'^ 
tard, la baignoirie, le billot, l'encrier, les plumes, les 
plers étaient étalés à côté du corps, comme les armes 
I philosophe et les témoignages de sa stoïque indigence. 
» députations des sections se succédèrent avec des ha- 
ngues, de l'encens, des fleurs autour du cadavre. Elles 
prononcèrent des serments terribles. 



IL 



Le soir, le cortège funèbre sortit aux flambeaux de 
jlise et n'arriva qu'à minuit au lieu de la sépulture, 
avait choisi pour abriter les restes de Marat le lieu 
me où il avait tant harangué et tant agité le peuple, 
cour du club des Gordeliers, comme on enterre le corn- 
.tant sur le champ de bataille. On descendit le corps 
is la fosse à Tombre de ces arbres, dont les feuilles 
iminées de milliers de lampions répandaient sur sa 
abe le jour doux et serein de l'Elysée antique. Le peu- 
t sous les bannières des sections, les départements, les 
cteurs, la commune, les Gordeliers, les Jacobins, la 
Qvention assistèrent à cette cérémonie. Dérisoire apo- 
îose! Le président de l'Assemblée, Thuriot, adressa 
lieu suprême et national à ces mânes. Il annonça que 
Convention allait placer la statue de Marat à côté de 
le de Bru tus. Le club des CordelieTsr&di^m^ %i^^ ^^"^^^ 
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Renfermé dans une urne, il fut suspendu à la Toute de 
la salle des séances. La société lui vota enfin un autel. 
'f Restes précieux d'un dieu I s*écria un orateur au pied 
de cetautel^ serons-nous parjures à tes mânes? Ta nous 
demandes vengeance, et tes assassins respirent ! ... » 

Les pèlerinages du peuple à la tombe de Marat s'or- 
ganisèrent tous les dimanches, et confondirent dans une 
même adoration lo cœur de cet apôtre du meurtre ayec 
le cœur du Christ de paix. Les théâtres se décorèrent 
tous de son image. Les places et les rues changèrent lenr 
nom pour prendre le sien. Les femmes lui élevèrent un obé- 
lisque. Des journalistes intitulèrent leurs feuilles V Om- 
bre de Marat Ce délire se propagea dans les déparlements. 
Ce nom devint l'enseigne du patriotisme. Le maire de 
Nimes se fit appeler le Marat du Midi ; celui de Stras» 
bourgs le Marat du Rhin. Le conventionnel Carrier appela 
ses troupes l'armée de Marat. La veuve de Vami du peu- 
ple vint demander à la Convention vengeance pour son 
époux et un tombeau pour elle. Des fêtes funèbres, des 
processions^ des anniversaires furent institués dans un 
grand nombre de communes de la république. Des jeunes 
filles, vêtues de blanc et tenant à la main des couronnes 
de cyprès et de chêne, y chantaient, autour du cataM- 
que, des hymnes à Marat. Tous les refrains de ces hym- 
nes étaient sanguinaires. Le poignard de Charlotte Gor- 
day, au lieu d'étancher le sang, semblait avoir ouvert les 
veines de la France. 

ra. 

La Convention reprenait partout son ascendant. Après 
la rencontre de Yernon, où l'avant-gaide des fédéralis- 
tes s'était évanouie au premier coup de canon, les Giron- 
dins réfugiés à Caen cherchèrent à regagner Bordeaux, 
abandonnant là Normandie et la Bretagne aux royalistes 
à'un côté, aux commissaire de la Convention de l'autre, j 
PétbioUf Louvet, Barbatou^, ^«V\çs>'^€^«xi,^«!w4.lé« 
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çan, Gorsas, Gircy-Duprey, Marchenna, Espagnol enrôlé 
iroloQtairement dans les rangs de la Gironde^ Riouiîe en- 
fin, jeune Marseillais, qui suivait celte cause jusque dans 
ses désastres, prirent Tu nîforoie des volontaires du Finis- 
tère et se confondirent avec ces soldats pour atteindre la 
Bretagne. Guadet était venu les rejoindre depuis peu à 
Cacn. Il n^essista qu'à leur ruine. Buzot, Duchâtel, Ber- 
going, Lesage, Valady partirent avec les bataillons. Lan- 
jainais les avait devancés à Brest ^ semant son indigna- 
tion et son courage autour de lui. Henri Lariviére et 
Mollevault, membres de la fatale commission des Douze , 
précédèrent les fugitifs à Quimper et leur préparèrent 
non des auxiliaires, mais des asiles. R.édints au nombre 
de dix-neuf et séparés du bataillon du Finistère, qui les 
ftvait protégés jusqu'à Lamballe , les députés quittèrent 
les grandes routes et marchèrent par des chemins dé- 
tournés, demandant, de chaumière en chaumière, une 
hospitalité qui pouvait à chaque instant les trahir. 

Reconnus à Moncontour par quelques fédérés, et ayant 
entendu murmurer autour d'eux: Voilà Péthion, voilà 
Buzot^ ils se réfugièrent dans les bois. On soupçonnait 
leur retraite. Ils y passèrent de longues heures cachés 
BOUS les feuilles. La pluie ruisselait sur leurs corps en- 
gourdis. Un jeune citoyen de Moncontour, qui avait épié 
lear fuite, vint les prendre et les dirigea, la nuit, vers 
nne maison écartée, où ils se reposèrent quelques heures. 

Ils entendaient de là la générale battre dans les vil- 
lages. On fouillait les champs, les bois, les maisons pour 
les saisir. Giroust et Lesage se séparèrent de leurs com- 
pagnons et acceptèrent l'hospitalité dans les environs. Les 
autres continuèrent leur route. Ils avaient des armes. 
Us intimidaient, les paysans qu'ils ne pouvaient séduire. 
Us échappaient, de miracle en miracle, aux d^j^gfics qui 
les entouraient. 
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IV. 




Cependant la marche, la faim^ la soif, Tinquiétude, la 
maladie les décimaient. Cussy, torturé par un accès de 
goutte, gémissait à chaque pas. Buzot, affaibli, jetait ses 
armes, fardeau trop pesant, pour lui. Barbaroux, qaoi^ 
qu*à peine âgé de vingt-huit ans, avait la stature lourde 
et l'embonpoint d'un homme avancé en kge. Une entorse 
avait fait enfler son pied. Il ne pouvait marcher qu'à Taide 
du bras de Péthîon et de Louvet, qui le soutenaient tour 
à tour. Riouffe, les pieds écorchés par la marche se traî- 
nait, en tachant les chemins de son sang. Pétbion, Salles 
ei Louvet conservaient seuls leur infatigable vigueur. 

Un soir 9 aux approches d'une petite ville, un guide 
sûr leur annonça que dix gendarmes et quelques gardes 
nationaux les attendaient, le lendemain, au passage pour 
leur fermer la route. « Il faut les prévenir, dit Barba- 
roux à ses amis, forcer la marche et nous glisser cette 
nuit à travers la ville. Avant que les gendarmes aient 
sellé leurs chevaux, nous aurons franchi le pas dange- 
reux. S'ils nous poursuivent, les fossés et les haies de la 
campagne nous serviront de remparts. Us tomberont sous 
nos balles ou ils n'auront que nos cadavres. Marchons 
sur nos genoux, s'il le faut, plutôt que de tomber vivants 
dajis les mains des Maratistes. Demain si nous échappons, 
nous serons en sûreté dans l'asile que Kervélégan nous 
a préparé à Qu imper. » 

Les blessés et les malades aimaient mieux attendre la 
mort sur la place que de la fuir. Cependant l'énergie de 
Barbaroux les fit rougir de leur résignation. Ils se levè- 
rent, ils franchirent en silence le passage, et se couchè- 
rent à quelques lieues plus loin dans l'herbe haute qui 
cachait leur corps et qui protégea leur sommeil. Accablés 
de fatigue, énervés de faim, ils touchaient enfin àQuim- 
per, mais ils n'osaient y entrer. Ils envoyèrent un de 
eurs guides avertir lLeT\èYé%^\i ^^\«v« ^^^toehe et lui 
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demander les indications nécessaires pour gagner les re- 
traites que son amitié leur avait sans doute assurées. Ce 
^ide ne revenait pas. Ils attendaient depuis trente-deux 
leures^ sans toit et sans nourriture, battus par la pluie 
5t couchés dans un marais dont Feau glacée engourdie 
mt leurs membres. Cussy invoquait la mort, plus clé- 
nente que la douleur. Riouffe et Girey-Duprey perdaient 
'enjouement de leur jeunesse qui les avait soutenus ju»- 
lae-là. Buzot s*enveloppait de sa mélancolie taciturne, 
terbaroux même sentait s*éyanouir, non son courage , 
nais son espoir. Louvet pressait sur sa poitrine Tarme 
chargée qui contenait sa délivrance et sa mort. L'image 
de la femme adorée qui cherchait sa trace pour lerejoin- 
Iréy le rattachait seule à la vie. Péthion conservait Tin- 
différence stoïque d'un homme qui défie le sort de le pré- 
cipiter plus bas, après l'avoir élevé plus haut. Il tQuchait 
le fond de l'infortune et il s'y reposait. 



V. 



Cependant Kervélégan veillait à Quimper. Un messager 
à cheval, envoyé par lui, découvrit dans le marais les fu- 
gitifs. Il les conduisit chez un paysan, où le feu, le pain ■ 
et le vin ranimèrent leur engourdissement. Un curé con- 
stitutionnel des environs les reçut ensuite. Ils y restau- 
rèrent leurs forces; puis ils se séparèrent en plusieurs 
groupes, dont chacun eut sa fortune et sa fin diverses. 
Cinq d'entre eux, au nombre desquels étaient Salles, Gi- 
rey-Duprey, Cussy, reçurent asile chez Kervélégan; Buzot 
fut confié à la discrétion d'un généreux citoyen dans une 
maison du faubourg de Quimper ; Péthion et Guadet s^- 
britérent dans une maison de campagne isolée; Louvet, 
Barbaroux, Riouffe, chez un patriote de la ville. L'amante 
de Louvet l'avait devancé à Quimper. Elle apportait à son 
ami le dévouement, les espérances et les UlusioKi^dLe sqql 
amour. 
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Du fond de leurs retraites , les proscrits concertèreDt 
les moyens de se réfugier ensemble à Bordeaux, sans cou- 
rir les dangers de la route par terre. Duchâtel découyrit 
une barque pontée, à Tancre, sur la petite rivière qui se 
jette dans la mer à Quimper. Il fit réparer cette embar> 
cation et la nolisa pour transporter ses amis et lui à Bor- 
deaux. Bien que les commissaires de la Montagne n*osas- 
sent pas encore se montrer dans le* département d'où 
Topinion les repoussait , le projet de Duchâtel décoavert 
fut déjoué. Une autre embarcation, préparée à Brest, em- 
porta vers Tembouchure de la Gironde Duchâtel, Gussy, 
Bois-Guyon, Girey-Duprey , Salles, Meilhan, Bergoing, 
Marchenna et Riouffe. Quant à Brissot, il était encemo* 
ment arrêté à Moulins et transporté à Paris pour languir 
dans la prison. Vergniaud, Péthion, Guadet, Buzot,pour 
ne pas se séparer de Barbaroux mourant, refusèrent de 
s*embarquer à Brest, et attendirent dans leurs asiles la 
guérison de leur ami. Louvet se retira seul avec Lodoïska 
dans une chaumière qu*elle lui avait préparée. Il savoura, 
entre deux tempêtes, ces moments de félicité d'autant 
plus vive qu'elle est plus menacée: halte des infortunés 
sur la route de la mort. Barbaroux, léger dans ses amours 
que son inconstance ne changeait jamais en attachement 
durable, enviait^ disait-il, ce bonheur que Louvet proscrit 
devait au dévouement et à la fidélité. 

La nouvelle de la prise de Toulon par les Anglais re- 
doubla la surveillance et la persécution des patriotes con- 
tre les fédéralistes accusés du démembcement de la pa- 
trie. Louvet, Barbaroux, Buzot, Péthiou s'embarquèrent 
enfin de nuit dans une chaloupe de pécheur qui devait 
les conduire à un navire mouillé sur la côte. Couchés 
sous des nattes à fond de cale, ils traversèrent, sans être 
découverts, la flotte de vingt-deux vaisseaux de la répu- 
blique. S'ils eussent été visités ils auraient été infailli- 
blement reconnus au signalement de Péthion. Les soucis 
de h Révolution, l'ardeur de V^iaibUion, les orages de la 
popularité conquise el petdvxe^N^\e\v\.\^^\N5â«v^s\^isxx!i^- 
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*ante ans ses cheveux et sa barbe. Ce vieillard précoce 
itait connu de la France entière. Les proscrits entrèrent 
lans le lit de la Gironde et débarquèrent au Bec-d* Am- 
ies, petit port aux environs de Bordeaux. Ilâ croyaient 
x>ucher le sol de la liberté, il était devenu le sol de la mort. 

VI. 

Pendant que les Girondins vaincus tombaient un à un 
dans les mains de leurs ennemis ou prolongeaient si dou- 
loureusement r&gonie de leur parti par la fuite, la répu- 
blique, raffermie au centre, était entamée aux extrémités. 
Les frontières étaient découvertes; les places conquises 
par Tarmée de Gustine en Allemagne et nos propres pla- 
ces du Nord tombaient sous le canon de la coalition. Nous 
avons vu que Gustine, replié sur Landau, avait laissé une 
imposante garnison à Mayence, comme un gage prochain 
d'une seconde invasion de l'Allemagne. Le général Meu- 
ùier, connu par les merveilleux travaux de Cherbourg , 
commandait la place. Kléber, Doyré , Dubayet , officiers- 
généraux aussi éclairés qu'intrépides, étaient ses lieute- 
nants. Rewbell et Merlin de Thionville, à la fois repré- 
sentants et soldats, s'étaient enfermés dans Mayence pour 
que les troupes combattissent sous Tœil même de la Cpn* 
vention. Deux cents bouches à feu défendaient la place. 
Le blocùs était formé par cinquante-sept bataillons et 
quarantç escadrons. Les grains étaient abondants dans la 
ville, mais la poudre manquait. Les prodiges d'habileté , 
d'audace et de courage dont Merlin de Thionville don- 
nait l'exemple, du cœur et des bras, aux troupes, ne lais- 
saient néanmoins d'autre espoir que celui d'une héroï- 
que défense. Gette défense même paralysait vingt mille 
de nos meilleurs soldats bloqués de l'autre côté du Rhin 
dans leur conquête. Gustine envoya un officier à l'armée 
prussienne. Get officier demanda à traverser les lignes 
en parlementaire, accompagné d'un officier prussien, pour 
aller porter à Mayence V ordre de capvlu\ev\koviQv^i)c^&\!v^wV. 
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Les commissaires de la Convention, Merlin et Rewbdl, 
et les généraux commandant la ville et les troupes^ réo» 
nis en conseil de guerre, repoussèrent énergiquement 
cette insinuation. Le blocus fut resserré par les Autrichiens 
et les Prussiens , et converti en siège. Les Français, re- 
prenant à chaque instant Foffensive par des sorties ter- 
ribles , forçaient Tarmée ennemie à conquérir plusieurs 
fois chaque pas qui la rapprochait des murailles. Le gé- 
néral Meunier, atteint d'un biscaïen qui lui fracassa iege- 
nou , expira quelques jours après. Les Prussiens , saisis 
d'admiration et de respect, cessèrent leur feu pour don- 
ner aux Français le temps d'élever la tombe de leur gé- 
néral dans un des bastions de la ville. « Je perds un en- 
nemi qui m'a fait bien du mal, s'écria Frédéric-Guillan- 
me ; mais la France perd un grand homme. »» 

Le bombardement commença par trois cents bouches 
à feu. Les moulins qui fournissaient les farines à la viik 
et à la garnison furent incendiés. La viande manqua com- 
me le pain. Les chevaux, les chiens, les chats, les souris 
firent dévorés par les habitants. La famine sans pitié 
força les généraux à renvoyer de la ville les bouches inu- 
tiles. Les vieillards, les femmes, Tes enfants, chassés de 
l'enceinte au nombre de deux ou trois mille, furent é^i- 
lement répoussés par les Prussiens et expirèrent, entre 
les deux armées, sous le canon des batteries ou dans les 
angoisses de la faim. Les hôpitaux, sans vivres, sans mé- 
dicaments, sans toits, ne pouvaient plus abriter les bles- 
sés. La ville capitula. 

Les troupes sortirent libres avec leurs drapeaux et leurs 
armes, sous la condition de ne pas combattre pendant im 
ao contre la Prusse. La garnison murmura contre ses 
chefs. L'instinct des soldats leur révélait de prochains 
secours du côté du Mord par l'armée du général Bou- 
chard. Ils voulaient les attendre. Cette première retraite 
des armes françaises semblait à nos bataillons un démenti 
Aonteux au génie de la Révolution. La Convention eo 
jfugea ainsi. Le général T>o>fTéi .^ ^(avi\«ïw«v« \^\s^5^Uce, 
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ei le général Dubayet^ commandant des troupes, furent 
nrrétés à leur entrée en France et conduits prisonniers 
k Paris. Merlin de Thionville lui-même, malgré la gloire 
dont il s*était couvert, eut peine à faire excuser la Ved- 
ditîon de ce boulevard du Rhin, devenu le tombeau de 
einq mille de ses défenseurs. La renommée de Gustine en 
fut atteinte. Â ses premiers revers, on commença à cher- 
dier des torts à ce général. On transporta dans la Ven- 
dée quinze mille soldats trempés au feu par le long siège 
de Mayence. 

VIL 

Au même moment Gondé, une des places de nos fron- 
tières du Nord, tomba. Dampierre était mort en tentant 
de la secourir. Le général Ghancel, enfermé avec quatre 
raille soldats dans la ville, n'avait plus ni vivres ni mu- 
oitions. La ration du soldat n'était que de deux onces de 
pain et ne pouvait plus fournir qu'à quelques jours de 
Tivres. Il fallut se rendre prisonniers le 12 juillet, Va*- 
fenciennes, écrasée de bombes, se rendit le 28 aux An- 
glais et aux Autrichiens. Le général Ferrand, ce brave 
lieutenant de Dumouriez, âgé de soixante-^dix ans, avait 
défendu trois mois la ville comme s'il eût voulu se faire 
UQ tombeau de ses ruines. Les fortifications, écroulées 
tous les coups de deux cent mille boulets, de trente mille 
obus et de cinquante mille bombes, laissaient des brèches 
assez larges pour le passage de la cavalerie. La terreur 
seule du nom de nos braves soldats et du nom de Fer- 
rand couvrait la place. Valenciennes capitula enfin, et la 
garnison , après avoir tué vingt mille ennemis et perdu 
elle-même sept mille combattants , obtint de rentrer en 
France avec ses armes et sous ses drapeaux. 

La nouvelle de ces désastres consterna Paris sans le 
décourager. La constance de la Gonvention au milieu des 
revers raffermit l'esprit public. Tous s'affligèrent^ nul ne 
désespéra de la patrie. 

LàMànnaE. tw, *^ 
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« 

Les nouvelles des départements rassuraient i* Assem- 
blée. Bordeaux, reconquis par les Jacobins, rouvrit ses 
portes aux envoyés de la Convention. Gaen, après huit 
jours d*agitation et d'incertitude , rendit à la liberté les 
commissaires emprisonnés. L'insurrection de la Bretagne 
et de la Normandie s'affaissa sur elle-même. Les patrio- 
tes continrent quelque temps à Toulon les royalistes. 
Toulouse rentra dans Tpbéissance. La Lozère s'apaisa. 
Les deux députés girondins Chasset et Biroteau, instiga- 
teurs de l'insurrection à Lion et dans le Jura, virent, 
comme Rebecqui à Marseille, le mouvement qu'ils avaient 
suscité, républicain dans l'origine, se changer en mou- 
vement royaliste. Us tremblèrent eux mêmes devant leur 
ouvrage. Nantes repoussa les Vendéens de ses murailles. 

Ces revers d'un côté, ces succès de l'autre rendaient 
les Jacobins à la fois défiants et téméraires. Les dénon- 
ciations contre Custine se multipliaient et s'envenimaient. 
On jiccu^a d'autant plus ce générai qu'on avait espéré de 
lui diivantage. Sa confiance et son bonheur dans ses pre- 
miâ^s campagnes avaient fait attendre de lui l'impossi- 
ble. Il était puni d'avoir trop promis. On l'accusait de 
complicité avec le duc de Brunswick, de ménagements 
envers le roi de Prusse, d'intelligence secrète avec les 
royalistes de l'intérieur, d'entente avec le général Wim- 
pfen et avec les Girondins de Caen. Bazire demanda l'ar* 
restation de Custine au milieu de son armée. La Conven- 
tion pouvait craindre qu'un général qui avait fanatisé 
ses troupes ne fit appel à sa popularité dans son camp 
et n'aggravât la situation de la république en marchant 
contre Paris. Elle ne recula pas néanmoins devant l'ex- 
trémité du péril. Elle envoya l'ordre à Custine de venir 
rendre compte de sa conduite. Levasseur de la Sar- 
the se chargea de cette périlleuse mission. Arrivé ao 
camp, le représentant demanda à passer les troupes en 
revue; quarante mille hommes étaient sous les armes. 
Les soldats» qui suspectent Levasseur de venir leur eu- 
Fer ieur chef, lui reîusenl Ws \tfi\««Mt^ \!î^\\a:\\L^&. U- 
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asseur les exige cl fait incliner les drapeaux: « Soldats 
e la république, leur dit-il, la Convention a fait arrêter 
5 général Gustine. — Qu'on nous le rende! » répondent 
l'une voix irritée les troupes. Le représentant brave ces 
lameurs. Il tire son sabre et parcourt les rangs, défiant 
le rœîl et menaçant de la pointe de son arme le soldat 
[ui oserait attenter , dans sa personne, à la patrie. Un 
ergeot sort des rangs. « Nous voulons qu'on nous rende 
lotre général, dit-il. — Avance-toi, toi qui demandes 
uustîne! répond Levasseur; oses-tu répondre sur ta tête 
le son innocence?... Soldats! poursuit le représentant, 
a Gustine est innocent il vous sera rendu. S'il est cou- 
Mible son sang expiera ses crimes. Point de grâce pour 
es traîtres 1 Malheur aux rebelles! » 

VIII, 

Le silence du devoir répondit seul à ces paroles. Le 
général fut arrêté. Gustine n'imita pas Dumouriez. Il 
ibéit et préféra Téchafaud au sol étranger. Arrivé à Pa- 
is, il y r'cftrouva dn reste de popularité qu'on lui re- 
procha comme un crime. Il se promena au Palais-Rojai 
a y fut applaudi par la jeunesse et par les femmes. 

Cette obéissance passive encouragea les Jacobins à de 
louvelles dénonciations. Le ministre de l'intérieur Ga- 
at, le ministre de la marine Dalbarade y devinrent Tob- 
et d'odieuses insinuations. Le pouvoir exécutif, ainsi 
bsédé de soupçons et d'incriminations incessantes , de- 
enait non-seulement dangereux, mais impossible à exer- 
er. Robespierre, qui n'avait favorisé l'anarchie qu'an- 
ant qu'il croyait l'anarchie nécessaire au triomphe de 
I Révolution, se posa énergiquement contre les instiga- 
^rs du désordre, du moment que la Révolution lui pa- 
ut assurée. Il défendit le comité de salut public accusé 
e mollesse, bien qu'il n'en fît pas partie lui-même; il dé- 
mdit Danton; il défendit Garât et Dalbarade contre Gha- 
ot et Rossignol ; il fulmina contre \es àèuoxvçSaXAxx^^^Xifô^ 
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murmures des Jacobins exaltés qui couvraient sa voime 
riatimidérent pas. «Il suffira donc qu*un homme soU en 
place pour qu^on le calomnie! » s*écriait-il au milieu des 
murmures des Jacobins. «Nous ne cesserons donc jamais 
d^ajouter foi aux contes ridicules ou perfides dont onnoas 
accable de toutes parts 1 On ose accuser même Danton* 
Serait-ce iuiqu^on voudrait nous rendre suspect? Ona^ 
cuse Boucbotle^on accuse Pache. Il est écrit que les meil- 
leurs patriotes seront dénoncés. II est temps de mettre 
fin à ces indignités. » Quelques jours après, Robespierre 
s^opposa avec la même fermeté aux accusations qu*oo gi- 
néralisait contre les nobles employés dans les armées. 
«< Que signifient tous ces lieux communs de noblesse qu'on 
vous débite maintenant! dit-il. Mes antagonistes ici ne 
sont pas plus républicains que moi. Voulez-vous donc 
tenir le comité de salut public en lisière? Des hommes 
nouveaux , des patriotes d'un jour veulent perdre dans 
Tesprit du peuple ses plus anciens amis. Je cite pour 
exemple Danton, qu'on calomnie ;Danton9 sur lequel per- 
sonne n'a le droit d'élever le plus léger reproche; Dan- 
ton, qu'on ne discréditera qu'après avoir prouvé qu'on 
a plus d'énergie, de talent ou d'amour de la patrie que 
lui. Je ne prétends pas m'identifier avec lui pour nous 
faire valoir tous deux l'un par l'autre, je le cite seule- 
ment. Deux hommes salariés par les ennemis du peuple, 
deux hommes que Marat dénonça, affectent de succéder 
à qet écrivain patriote. C'est par eux que leurs ennemis 
distillent leur poison contre nous. L'un est un prêtre connu 
par des actions infâmes, Jacques Roux; le second est un 
jeune homme, Leclerc, qui prouve que la corruption peut 
entrer dans de jeunes âmes ! Avec des phrases bien pa- 
triotiques , ils parviennent à faire croire au peuple que 
ses nouveaux amis sont plus zélés que nous. Ils donnent 
de grandes louanges à Marat pour avoir le droit de dé- 
nigrer les patriotes actuels. Qu'importe de louer les morts, 
pourvu qu'on puisse calomnier les vivants! m 
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IX. 



Pendant que Robespierre, cherchant enfin la popula* 
rite dans la raison publique et dans la force du gouver- 
nement, modérait ainsi les Jacobins et se posait en hom- 
me de gouvernement, Danton se laissait pour ainsi dire 
proléger par Robespierre. La chute des Girondins avait 
déconcerté Danton. Les Girondins étaient pour lui un 
des poids de l'équilibre qu'il avait espéré établir dans la 
Convention à son profit, en se portant de sa personne, 
tantôt vers la Montagne, tantôt vers la Plaine. Aucune 
balance n'était plus possible depuis le triomphe de la 
commune. II fallait être ou proscripteur ou proscrit. 
Danton répugnait également à Tun ou à l'autre de ces 
deux rôles. Plongé dans les délices de l'attachement que 
loi inspirait la jeune femme qu'il venait d'épouser, cher- 
chant le. repos, humilié de sa renommée sanguinaire et 
voulant la racheter* par des amnisties et des générosités 
naturelles à l'état présent de son cœur, Danton voulait 
faire halte dans soq bonheur domestique, et sinon abdî- 
quer, du moins ajourner son ambition. Fatigué d'être 
terrible^ il voulait être aimé. 

La Montagne Taimait en effet. Il était, dans les crises, sa 
lumière; dans les tumultes, sa voix; dans l'action, sa main ; 
mais, depuis que Marat avait disparu de la Montagne, 
Danton y retrouvait Robespierre, rival plus respecté, plus 
sérieux que Marat. Bien que Robespierre affichât, com- 
me on Ta vu, la plus haute estime pour lui et qu'il le 
consultât, même dans les (conjonctures difficiles, Dan- 
ton ne se dissimulait pas que cette déférence n'était 
qu'un hommage, et que, tant que Robespierre existe- 
rait, nul autre que l'idole des Jacobins ne serait le pre- 
mier dans la république. Or Danton aimait mieux dispa- 
raître que d'être le second. Son ambition était moindre 
que son or^ueiJ. IJ pouvait s'effacer,v\weNûM\^\\.^'5k'5i^\.^^ 
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chassé. Il comptait sur la fortune et sur son génie pour 
le rapporter à sa vraie place, c'est-à-dire à la tête de la 
Révolution.. 



X. 



De plds^ Danton était arrivé, au moins pour un mo- 
ment, à cet état de lassitude morale qui saisit et quialaih 
guit quelquefois les ambitions les plus fougueuses, quand 
elles ne sont pas soutenues par la toute-puissance d*uoe 
idée désintéressée. Homme de passion et non de théorie, 
il éprouvait les faiblesses delà nature. Les passions per- 
sonnelles se lassent et s'usent, les passions publiquesja- 
mais. Robespierre avait cet avantage sur Danton, que sa 
passion était infatigable parce qu'elle était impersonnelle. 
Danton était un homme, Robespierre était une idée. 

Aussi Danton étonnait-il, depuis quelque temps, ses 
amis par la langueur et Fincohérence de ses résolutions. 
Ses propos annonçaient ce désordre et ce découragemenl 
de l'ame qui regarde en arrière, qui^ plus de force pour 
regretter que pour vouloir , pour se résigner que pour 
agir; symptômes certains du déclin de Tambition, et pré- 
sages du déclin de la destinée dans les hommes publics. 
<« Malheureux Girondins ! s'écriait-il quelquefois dans ses 
gémissements intérieurs, ils nous ont précipités dans Ta- 
bime de Fanarchie, ils en ont été submergés, nous lése- 
rons à notre tour^ et déjà je sens la vague à cent pieds 
au-dessus de ma tétel n 

Dans cette disposition d'esprit, Danton désertait la tri- 
bune des Jacobins, sans cesse occupée par Robespierre, 
parlait rarement aux Cordeliers, se taisait à la Conven- 
tion. Il semblait abandonner la Révolution à son cou* 
rant, et s'asseoir lui*méme sur le bord pour voir passer 
les débris et pour attendre les retours iie l'opinion. Mais 
Danton avait été trop grand pour être oublié. L'oubli ne 
sauve que les médiocrités. La Révolution mécontente s'a!- 
grissait contre lui et coulre se^ wxx\s» Le^endre, Camille 
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DesmouHns, Fabre d'Églantine, Chabot étaient devenus 
eorome lui suspects aux Gordeliers et aux Jacobins. On 
accusait sourdement ces hommes de mauvaise renommée, 
de s'arrêter, de faiblir, de s'engraisser des dépouilles, 
d'agioter avec des banquiers étrangers, de caresser les 
vaincus, de voiler d'une indulgence intéressée les trahi- 
sons des généraux^ d'imiter les vices des aristocrates, d'a- 
mollir les mœurs du peuple, de substituer la vénalité à 
la probité dans les ressorts du gouvernement, de trans- 
former les Spartiates en Sybarites, enfin de former la fac- 
tion des hommes corrompus, la pire des factions dans une 
république qui ne pouvait être fondée que sur la liberté 
et sur la vertu. 

XI. 

Ces reproches faisaient sourire Danton de dédain et lui 
inspiraient même un secret orgueil. Il ne se targuait pas 
d'austérité, il n'avait pas l'hypocrisie du désintéresse- 
ment; il étalait plutôt ses faiblesses qu'il ne les ca- 
chait. Il comptait de plus sur l'inconnu. La mort natu- 
relle l'avait délivré de la supériorité de Mirabeau; le poi- 
gnard lavait débarrassé de Marat; le 51 mai l'avait sou- 
lagé de l'éloquence supérieure de Yergniaud; le hasard 
pouvait l'affranchir de la rivalité de Robespierre. Le 
temps court vite en révolution. Il suffit de se placer sur 
la route du temps, pour qu'il vous apporte à son heure 
tout ce que la fortune peut avoir à donner. Ainsi raison- 
nait instinctivement Danton. 

C'est à cette époque que Danton, pressé par sa jeune 
femme et par sa nouvelle famille de séparer' sa cause et 
son nom de la cause et du nom de la terreur qui com- 
mençait à soulever l'ame des bons citoyens, se décida 
à quitter la scène, à fuir Paris et à se retirer à Arcis- 
sur-Aube. 

Danton était trop versé dans les mystères du cœur 
humain, pour ne pas comprendre que celtA v«lmVA)4a»& 
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un pareil moment, était un acte trop humble ou trop or- 
gueilleux pour un homme de son importance dans la ré- 
publique. Se séparer de la Convention dans la crise de 
ses périls et de ses violences , c*était déclarer qu'on se 
sentait inutile à la patrie, ou c'était déclarer qu'on ne 
voulait pas accepter la solidarité avec le gouvernement. 
Une telle attitude était une abdication ou une menaee: 
Danton le savait. Aussi déguisa-t-il, sous des prétextes 
de lassitude et d*épuisement de ses forées, les véritables 
causes de son éloignement. Il allégua aussi la nécessité 
de présenter sa nouvelle épouse à sa mère el à son beau- 
père, M. Ricordîn, qui vivaient encore» 

Le motif principal de cette retraite, motif qu'il avoua 
à sa femme et à ses proche», dans Tintimité des épan- 
ehements domestiques, fut Thorreùr que lui inspirait le 
prochain jugement de la reine Marie- Antoinette. Ce meuN 
tre d'une femme prisonnière par un peuple répugnait à 
Tame de Danton: il avait juré souvent qu*il sauverait ces 
têtes de femmes et d'enfants. Il avait proposé de ren- 
voyer la reine et sa sœur en Autriche» Il avait eaehé, 
sous des paroles de mépris, Tintérét réel que lui inspi- 
raient ces victimes désarmées. Il voulait se laver les 
mains de ce sang de femme qu'on allait répandre. 

Avant de partir, Danton eut un entretien seeretavec 
Robespierre. Il s'humilia devant son rivai jusqu'à lui 
faire confidence de son découragement des affaires publi- 
ques. Il lui demanda de le défendre, pendant son absence» 
contre les calomnies que les Cordeliers ne cessaient de 
répandre sur son patriotisme et sur sa probité. Robes- 
pierre , satisfait de la déférence et de réloignement do 
seul homme qui pût le balancer dans la république, se 
garda bien de rétenir Danton. Les deux rivaux, en ap- 
parence amis, se jurèrent une mutuelle estime et un con- 
stant appui. Danton partit. 
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XII. 



Danton, dans sa retraite rurale d'Arcis-sur-Aube, vé- 
cut uniquement occupé de son amour, du soin de ses 
jeunes enfants, de la surveillance de ses intérêts domes- 
tiques, du bonheur de revoir sa mère, ses amis de jeu- 
nesse, les champs paternels. Il paraissait avoir déposé en- 
tièrement le poids et même le souvenir des affaires pu- 
bliques. Il n'écrivait aucune lettre. Il n'en recevait au- 
cune do Paris. Le fil de toutes ses trames était coupé. tJn 
seul député à la Convention le visitait quelquefois: c'é- 
tait le député Courtois, son compatriote, qui possédait 
des moulins à Arcis-sur-Aube. Leurs entretiens roulaient 
fur les périls de la patrie. 

Dans ses conversations intimes avec sa femme, sa mère 
et M. Ricordin, Danton ne déguisait pas son repentir 
sineère des emportements révolutionnaires dans lesquels 
la fougue des passions avait jeté son nom et sa main. 
Il cherchait à se laver de toute complicité dans les mas- 
. sacres de septembre. Il parlait de ces journées, non plus 
comme il en avait parlé le lendemain en ces mots: «J'ai 
regardé mon crime en face, et je Tai commis; »* mais 
comme d*un excès de fureur patriotique auquel des scé- 
lérats de la commune avaient poussé le peuple, que lui 
ne s'était pas senti de force à prévenir et qu'il avait dû su- 
bir, tout en le détestant. Il ne dissimulait pas non plus 
son espérance de ressaisir Tascendant dû à son génie po- 
litique, quand les convulsions présentes auraient usé les 
petits génies et les faibles caractères qui régnaient à la 
Convention. Il parlait de Robespierre comme d'un rêveur 
quelquefois cruel^ quelquefois vertueux, toujours chimé- 
rique. M Robespierre se noie dans ses idées, disait-il, il 
ne sait pas toucher aux hommes. — Il ne croyait pas à 
la durée de la république. — Il faut, disait-il quelque- 
fois, plusieurs générations humaines pour casser d'une 
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forme de gouveraement à une autre forme. Avant d'avoir 
une cité, ayez donc des citoyens 1 <• 

II lisait beaucoup les historiens de Rome. Il écrivait 
beaucoup aussi. Mais il brûlait aussitôt ce qu'il avait écrit. 
Il ne voulait laisser d'autre trace de lui que son -nom. 

xm. 

Robespierre, au contraire, quoique malade et épuisé 
par des travaux d'esprit qui auraient consumé plusieurs 
hommes, s'oubliait lui-même, pour se dévouer avec plus 
d'ardeur qup jamais à la poursuite de son idéal de gou- 
vernement. Il grandissait son ambition en la confondant 
tout entière dans l'ambition de la république qu'il voa* 
lait fonder. Peu lui importait le rôle, pourvu qu'il fût 
l'ame des choses. Les inconséquences, les repentirs, l'a- 
ristocratie propriétaire et commerciale des Girondins loi 
avaient sincèrement persuadé que ces hommes voulaient 
rétrograder vers la monarchie, ou constituer une répo- 
hlique où la domination de la richesse serait substituée 
Â la domination de l'église et du trône, et où le peuple 
aurait quelques milliers de tyrans au lieu d'en avoir un 
seul. Il avait vu, dans ces hommes de la bourgeoisie, les 
ennemis les plus dangereux de la démocratie universelle et 
du nivellement philosophique. Depuis leur chute il croyait 
toucher à son but. Ce but, c'était la souveraineté représen- 
tative de tous les citoyens, puisée dans une élection aussi 
large que le peuple lui-même, et agissant par le peuple 
et pour le peuple dans un conseil électif qui serait tout le 
gouvernement. L'ambition de Robespierre, si souvent ca- 
lomniée alors et depuis, n'allait pas au delà. Il croyait « 
but, celui de la nature et de Dieu. Il n'aspirait point à 
être le maître, mais le guide et le modérateur de ce goo- 
vernement du peuple. Fonder ce gouvernement, éprouver 
ses rouages, régulariser ses oscillations, assister à ses pre- 
miers mouvements, le vivifier de ses principes et lui lais- 
ser son ame^ c'était le rève«\.V«LS^ve^\.\QVi4<& Robespierre. 
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XIV. 

ssi changea-t-il d*attitiide et de langage dés que les 
idins eurent disparu. Il rie s'étudia plus qu*à trois 
s: rallier l'opinion publique à la Convention par les 
ins, dont il était roraele; résister aux empiétements 
biques de la commune , qui menaçaient d'asservir 
pendance de la représentation ; et enfin établir Thar- 
) et Tunité d'action dans l'organisation d'un comité 
uvernement. Il ne mêlait à ces idées aucune cupi- 
personnelle. Sa popularité même , de jour en jour 
i;énérale et plus fanatique dans ses adeptes , était 
lui un instrument et non un but. Il la dépensait 
lutant de prodigalité qu'il avait mis de soin et de 
ice à la conquérir. L'obscurité dans laquelle il se 
renfermé hors de Tarène publique jetait sur sa 
ine le voile qui dérobe les grandes pensées à i'en- 
t le mystère qui sied aux oracles. La calomnie s'ar- 
confondue sur le seuil de cette chambre, dans une 
n d'honnête artisan. L'ame de la république sem- 
}'y cacher avec Ini dans la pauvreté , dans le tra- 
lans Taustérité des mœurs. 

XV. 

ce jour, Robespierre devint plus assidu que jamais 
^nces du soir des Jacobins. Il tourna les médita- 
de cette société vers les grands problèmes de )'or- 
ktion sociale, pour les distraire des factions, dont le 
, selon lui, devait être passé. Il s'écarta avec plus 
goût apparent de tous les hommes corrompus qui 
ent mêler la démagogie à la Révolution, comme on 
lu pur métal l'alliage impur qui le rend plus sou- 
plus facile à manier. U ne voulut pas abaisser les 
pes républicains à la portée d'un peuple vieilli et 
1 prétendait élever la pensée du peuple à la hauteur 



320 LIVRE QUARANTE-CIXQDkÈSiE. 

la plus spîritualîste des principes. Par là même, il flatU 
Torgueil de ce peuple , et en lui persuadant quHI était 
capable d*institutions vertueuses, il lui fît croire à sa pro- 
pre vertu. Il se lia d'une amitié plus intime aVec le très- 
petit nombre d*hommes âpres mais intègres, qui pous- 
saient jusqu'au culte la logique rigoureuse, mais vagoe 
et implacable de la démocratie. C'étaient Coutbon, Lebas, 
Saint-Just ^ hommes purs de tout jusque-là , excepté de 
fanatisme. Nul sang ne les tachait encore. Ils espéraient 
que leur système prévaudrait par la seule évidence delà 
raison ,.par le seul attrait de la vérité; mais ils étaient 
malheureusement décidés à ne rien refuser à leur systè- 
me, pas même des sacrifices de générations entières. Cet 
députés , en petit nombre , se réunissaient presque tous 
les soirs chez leur oracle ; ils y enflammaient leur ima- 
gination aux ravissantes perspectives de la justice, de 
l'égalité et de la félicité promises par la doctrine nouvelle 
à la terre. A la nudité de cette salle^ à la sobriété de ces 
repas, au ton philosophique de ces entretiens , aux ima- 
ges sans cesse reproduites de vertu^ de désintéresseoient, 
de sacrifice à la patrie, nul n'aurait cru voir une conju- 
ration de démagogues , mais une rencontre de sages rê- 
vant les institutions d'un âge d'or. Des images pastorales 
s'y mêlaient aux tragiques émotions du temps et du lieu. 
L'amour même échauffait, sans l'amollir, le cœur de ces 
hommes. La tendresse de Couthon pour la femme dévouée 
qui consolait sa vie infirme, le sentiment orageux et pas- 
sionné de Saint'Just pour la sœur de Lebas, la prédilee- 
tion grave et chaste de Robespierre pour la seconde fille 
de son hôte, l'amour de Lebas pour la plus jeune, les 
projets d'union , les plans de bonheur après les orages 
donnaient à ces entretiens un caractère de famille, de 
sécurité et quelquefois d'enjouement qui ne laissait pas 
soupçonner le conciliabule des maîtres et bientôt des ty- 
rans de la république. On n'y parlait que du bonheur de 
l'abdication de tout rôle public aussitôt après le triom* 
phe desf principes ^ d'uuXwxmVAç; \xiii\.vKç ^ ex^ercer^ d'un 
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liamp à cultiver. Robespierre lui-même , plus lassé co 
ipparence de Tagitatioa et plus altéré de repos, ne par- 
ait que de chaumière isolée au fond de l'Artois , où il 
immènerait sa femme et d'où il contemplerait » du sein 
le sa félicité privée, la félicité générale. Chose étrange et 
cependant témoignage sincère de Tinstabilité et de la las- 
lîtude du cœur humain 1 les deux hommes qui agitaient 
dors la république , et qui allaient se tuer Tun Tautre 
in s'entre-choquant dans ses mouvements , Robespierre 
M Danton , n*aspiraient au même moment qu'à Tabdica- 
ion. Mais la popularité ne permet pas qu'on l'abdique. 
illle soulève ou elle engloutit. Ces deux hommes étaient 
condamnés à épuiser ses faveurs et à en mourir. 

XVI. 

Quoique leurs théories fussent différentes, l'esprit de 
lobespierre et celui de Danton s'accordaient alorsàcon- 
lentrer le pouvoir dans la Convention. Ils ne présentaient 
a constitution aux yeux du peuple que comme un plan 
l'institution en perspective , sur lequel on jetterait un 
roile après l'avoir montré de loin à la nation. Pour Iç 
noment, gouverner c'était vaincre. Le gouvernement le 
>Ius propre à assurer la victoire sur les factions enne- 
aies de la Révolution était, selon eux , le meilleur gou- 
vernement. La France et la liberté étaient en périL C'é- 
aient des institutions de péril qu'il fallait à la France. 
les lois devaient être des armes et non des lois. La €on- 
eation devait être le bras autant que la tète de la ré- 
ubiique. Tous les membres de cette assemblée avaient 
et instinct. C'est celui du salut, quand les lois sont bri- 
ées. Cet instinct se manifesta à l'instant dans ses actes. 
A Convention ne demanda pas la dictature, elle ne la 
élégua point, elle la prit. Cette dictature se résuma, dès 
e lendemain du 31 mai, dans le comité de salut public. 

De même que la nation avait rappelé à elle seule son 
naliénabie souKeraineté en 1789, la GoavetiXlv^tx tv^^ii^ 
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à elle seule tous les pouvoirs en 1795. Les forces délé- 
guées sont essentiellement plus faibles que les forces di- 
rectes. Dans les crises extrêmes , les peuples révoquent 
leurs délégations, soit qu'elles s'appellent royautés, soit 
qu'elles s'appellent lois et magistratures. Elles ne peuvent 
hésiter. Les lois sont les rapports définis des citoyens 
entre eux et des citoyens avec l'État, en temps régulier; 
mais quand ces lois sont abolies ou détruites, quand les 
rapports sont intervertis , faire appel à ces lois qui n'e- 
xistent plus ou qui n'existent pas encore, c'est faire ajjh 
pel au néant pour sauver l'empire. L'État lui-même de- 
vient la seule loi vivante, et toutes ses lois sont des coups 
d'État. Telle était la situation de la Convention au mois 
de juillet 1795. Elle était condamnée, par cette situation, 
ou à la tyrannie, ou à la mort. Si elle eût accepté la mort, 
la nation et la Révolution périssaient avec elle. Elle prit 
la dictature , ce ne fut pas son tort. Il y a de légitimes 
usurpations: ce sont celles qui sauvent les idées, les peu- 
ples, les institutions. Ce n'est donc pas rusurpajtion que 
l'histoire doit reprocher à la Convention, mais les moyens 
qu'elle employa pour l'exercer. Plus les lois disparaissent 
du gouvernement, plus Téquité doit y régner à leur place. 
C'est à celte condition seule que Dieu et la postérité ab- 
solvent les gouvernements. La conscience est la loi des lois. 

XVIL 

C'est une lot du pouvoir, quand il devient action, de 
tendre sans cesse à se resserrer et à se personnifier dans 
un petit nombre d'hommes. Les corps politiques peuvent 
avoir mille tètes et mille langues, tant qu'ils restent as- 
semblées délibérantes. Il ne leur faut qu'une main quand 
ils s'emparent du pouvoir exécutif. La Convention eut 
d'abord faiblement puis complètement l'intuition de cette 
vérité. Elle avait commencé par créer des ministres in- 
vestis d'une certaine responsabilité et d'une certaine in- 
dépeodance, comme sousV^mvtvvsiV^v^ ^\Twv\\\i\'Çi^^V»»fi. 
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Ile avait eosuite annulé presque entièrement Faction de 
s ministres; institué des commissions de gouvernement 
issi spéciales et aussi diverses que chacun de ces minis- 
ires; puis, elle avait créé des commissions de gouver- 
sment dans le sein même de la représentation nationale, 
. distribué entre ces grandes commissions les différentes 
inctioDS du pouvoir. Chacune de ces commissions appor- 
lit» par Torgane de son rapporteur, le résultat de ses 
éiibérations à la sanction de la Convention tout entière, 
a Convention régnait bien ainsi, mais elle régnait avec 
Qcohérence et faiblesse. Un lien d'unité manquait à ces 
ommissions éparses. C'étaient des avis, ce n'étaient pas 
es ordres qu'elles formulaient. 

La Convention sentit le besoin de se personniGer elle- 
aême dans un comité qui sortit d'elle, mais qui lui im- 
osàt sa propre volonté et, pour ainsi dire, sa propre ter- 
eur. Elle craignait son anarchie intérieure; elle avait 
eur de sa propre instabilité. Pour mieux écraser les ré- 
istaoces^ ^la consentit à se soumettre elle-même, à obéir 
t à trembler. Elle réorganisa le comité de salut public 
t elle lui décerna tout le gouvernement. Ce fut l'abdi- 
ation de la Convention, mais une abdication qui lui don- 
Ait l'empire. 

XVIII. 

Le nom de comité de salut public était déjà ancien dans 
I Convention. Dés le mois de mars précédent, tous les 
lommes de pressentiment dans l'Assemblée, Robespierre, 
Canton, Marat, Isnard, AI bitte, Bentabole, Quinette avaient 
lemandé l'unité de vues, la force d'action concentrées 
lans un comité d'un petit nombre de membres, et réu- 
lissanr dans sa main tous les fils épars de la trame trop 
elàchée du pouvoir exécutif. On avait institué ce centre 
e gouvernement. Les Girondins y avaient été élus en 
lajorité. Cet instrument de force était dans leurs mains, 
ils avaient sus'ea servir. Les premiers m^mW^s ^>\^v^- 
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mité de salut public, jiu nombre de vipgt-cinq, étaient 
Dubois^Crancé, Péthion, Geotooné, Guyton de Morveaa 
(le collaborateur de Buffon), Robespierre, Barbaroux, Rohl, 
Vergaiaud, Fabre d'Églantine, Buzot, Delmas, Condorcet, 
Guadet, Bréard, Camus, Prieur (de la Maroc), Camille 
Desmoulins, Barrère, Quinette, Danton, Siéyès, Lasoarce, 
Isnard , Jean Debry et Cambacérès , cet oracle futur do 
despotisme sorti des conseils de la liberté. 

Ce comité avait Tinitiative de toutes les lois ou mesu- 
res motivées par les dangers de la patrie , au dedans oo 
au dehors. Il appelait les ministres dans son sein, il con- 
trôlait leurs actes; il rendait compte tous les huit j<ran 
à la Convention. L* Assemblée, jalouse, craignait eocore 
alors son propre despotisme dans ses délégués. L'ame des 
dictatures, le secret, était ainsi interdit au comité. L'an- 
tagonisme régnait dans son sein par la lutte des opinions. 
Ce n'était que Tanarchie concentrée sur elle-même. Ro- 
bespierre, qui Tavait reconnu du premier coup d'œil et 
qui ne voulait pas, avec raison, entacher sa popularité de 
la responsabilité d'actes contraires à sa pensée, sortit dés 
les premières séances. Il ne voulait pas s'isoler, mais il 
craignait de se confondre. La sortie de Robespierre dé- 
popularisa ce premier comité. 

Des Girondins eux-mêmes, unis à Danton, proposèrent 
de le fortifier en le transformant et en l'épurant. Buzot 
seul, pressentant la mort dans le glaive que forgeaient 
ses amis, combattit cette pensée. Elle fut adoptée malgré 
ses réclamations. On restreignit le nombre des membres 
du comité à neuf au lieu de vingt-cinq. On lui donna le 
secret, la surveillance de tous les ministères, le droit de 
suspendre les décrets qu*il jugerait nuisibles & l'intérêt 
national, et le droit de prendre lui-même des décrets 
d'urgence. On lui alloua des fonds particuliers. On ne Ini 
interdit alors qu'un seul acte de la souveraineté: l'em- 
prisonnement arbitraire des dtoyens. 

Le comité de salut public devait être renouvelé tous 
les mois par Vélecliou de V k^s»etE^i:^t^. ^s«i xùsas&sw&Ca- 
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rent Barrère, Delmas^ Bréard, Cambon, Danton, Guyton 
de Morveau, Theilhard, Lacroix (d'Eure-et-Loir) et Ro- 
bert Lindet. Danton avait été exilé dans ce comité par 
les Girondins, nour neutraliser son influence au milieu 
des hommes faibles et indécis de la Plaine. Ils furent 
trompés par leur tactique. Danton, ne trouvant pas d'é- 
nergie dans ses collègues en chercha dans la commune. 
Danton alors s*était réservé au comité la direction des 
affaires extérieures, vers lesquelles son génie généraJisa- 
teur, militaire et diplomatique le portait. Il y étudiait 
le gouvernement, comme un homme qui médite de s'en 
QDDparer un jour. Après la défaite des Girondins, Danton 
se démit de ces fonctions^ qui pouvaient éveiller l'envie. 
n se retira sur son banc et s'enveloppa d'indifférence ap- 
parente. L'envie ne s'y trompa pas. On l'accusa pour sa 
retraite, comme on l'avait accusé pour sa domination dans 
le comité, il vit que certains noms ne peuvent échapper 
ni par l'éclat, ni par l'ombre, à l'attention des hommes, 
et quMlyadcs renommées auxquelles il n'est plus donné 
de s*éteindre pour se cacher. » Formez un autre comité, 
dit-il , formez-le sans moi, plus fort et plus nombreux ; 
j*en serai Féperon au lieu d'en être le frein. » Ces mots, 
qui trahissaient un si haut sentiment de son importance 
et un si humiliant dédain pour ses collègues, sentaient 
l'usurpateur et dévoilaient l'ambition. Ils furent applau- 
dis, mais notés. 

XIX. 

Après des hésitations, des nominations et des élimina- 
tions successives, le comité définitif de salut public, pro- 
damé par Danton lui-même un gouvernement provisoire^ 
fut investi de la toute-puissance. Cette fois Danton^ qui 
n'avait pas de confiance dans une institution dont il était 
absent, refusa imprudemment d'y entrer, soit qu'il crût 
paraître plus grand quand on le verrait seul, soit qu'il 
voulût s'isoler par dégoût des affaires public\iies« Il e'y 

Là MA n Titre, ly, 9i\ 
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fît représenter par Hérault de Séchelles^ un de ses par- 
tisans, et par Thuriot, un de ses organes. Robespierre 
s*abstint aussi d entrer au commencement au comité, pour 
ne pas offusquer Danton. Mais ses amis y avaient la ma- 
jorité et y faisaient dominer son esprit. Les huit mem- 
bres furent Sain-Just, Couthon, Barrère^ Gasparin,, Thu- 
riot , Hérault de Séchelles , Robert Lindet , Jean-Bon- 
Saint-André. Gasparin s*étant retiré, le cri unanime de 
la Convention porta Robespierre à sa place. Gamot et 
Prieur de la Côte-d'Or y furent appelés, peu de joors 
après, par la nécessité d'y personnifier le génie militaire 
de la France en présence des armées de la coalition. Enfin 
Billaud-Varenncs et Collot-d*Herbois le complétèrent et 
y portèrent au comble Tesprit du jacobinisme, que la 
Montagne se plaignait d*y voir languir sous le souffle 
trop froid de Robespierre, de Saint- Just et de Couthon. 
Ainsi fut constitué ce dècemvîrai^ qui assuma sur soi, 
peiviant cette convulsion de quatorze mois, tous les pé- 
rils, tous les pouvoirs, toutes les gloires, et toutes les 
malédictions de la postérité. 

XX. 

Les membres du comité de salut public se partagèrent 
les attributions scion les aptitudes. La capacité fit les 
lots et marqua les rangs. L'influence y fut aussi mobile 
que les services. Elle y déplaça Timportance, sans jamais 
y rompre l'unilc. L'extrémité de la crise, le zèle inextin- 
guible, le danger de s'affaiblir en se désunissant, le se- 
cret juré et gardé, la difficulté de la tâche relièrent ce 
faisceau terrible qui ne trahit ses dissensions qu*en tom- 
bant tout entier. 

Billaud-Varcnnes et Collot- d'Herbois se chargèrent 
d'incendier l'esprit public, dans la correspondance do co- 
mité avec les agents de la république dans les départe- 
ments. Saint-Just s'arrogea l'empire des Ihéories consti- 
tuantes, aussi vagvAC ei 9iV3ls%\ s>û^ç\\i ^^^ ^^ xaétaçhysi- 
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que impassible. Gouthon prit la surveillance de la police, 
conforme à son esprit scrutateur et sombre. Les relations 
extérieures furent dévolues à Hérault de Séchelles, in* 
spire secrètement par le génie européen de Danton. Ro- 
bert Lindet eut les subsistances, question vitale dans un - 
moment où la disette affamait les villes et désorganisait 
les armées; Jean-Bon-Saint-André la marine; Prieur Tad- 
ministration matérielle de la guerre ; Garnot k haute di- 
rection militaire, les plans de campagne, l'inspiration des 
généraux, la critique et le redressement de leurs fautes, 
la préparation des victoires, la réparation des revers. Il 
fut le génie armé de la patrie, couvrant les frontières 
pendant les convulsions du cœur et Tcpuisement des vei- 
nes de la France. Prieur (de la Côte-d'Or) secondait Car- 
net pour les détails. Quinze heures de travail par jour, 
et l'esprit tendu sur toutes les cartes et sur toutes les 
positions de nos campagnes, animaient ce génie organi- 
sateur de Garnot et ne l'accablaient pas. Il portait dans 
le cabinet le sang-froid et le feu du champ de bataille. Il 
avait le don des hommes; sa main marquait les noms 
d'avenir: Pichegru, Hoche, Moreau, Jourdan, Desaix, Mar- 
ceau, Brune, Bonaparte, Kléber furent, parmi tant de hé- 
ros futurs, des illuminations de son discernement. 

Barrère, esprit souple et prompt, mais littéraire, rédi- 
geait les délibérations du comité ^ et faisait en phrases 
brèves et lapidaires les rapports à laGonvention. Ilavait 
la couleur de la circonstance. Il jetait du haut de la tri- 
bune des mots tout faits au peuple. Enfin Robespierre 
planait sur toutes les questions, excepté sur la guerre. 
Il était la politique du comité. Il marquait le but et la 
mute, les autres faisaient marcher la machine. Robes- 
pierre touchait peu aux rouages. Son attribution était la 
pensée. 

Les délibérations se prenaient à la majorité des avis. 
La signature de trois membres suffisait néanmoins pour 
rendre les mesures exécutoires. Ges signatures de con- 
fiance se prêtaient et se rendaient Iroç cvvi^W^m^wV ^V^"^ 
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tard, entre collègues, souvent sans examen. La précipita- 
tion d*un comité qui résolvait jusqu'à cinq cents affaires 
par jour motivait ces facilités^ sans les justifier. Bien des 
tètes tombèrent par ces fatales complaisiances de plame. 
Le secret était profond. Nul ne savait qui avait demandé 
ou refusé telle vie. La responsabilité de chacun des mem- 
bres se perdait dans la responsabilité générale. Tous ac- 
ceptaient tout, bien qu*ils n'eussent pas tout consenti. 
Ces hommes s'étaient livré jusqu'à leur réputation. Chose 
merveilleuse , il n'y avait point de président. Dans qd 
chef, on craignait l'apparence d'un maître. On voulait 
une dictature anonyme. Le comité ne souffrait pas de 
tîette absence de tète. Tout était membre, tout était tête. 
La république présidait. 

XXL 

Pendant que le comité de salut public, transformé ainsi 
en conseil exécutif, se saisissait du gouvernement, la Con- 
vention appela à Paris les envoyés des assemblées primai- 
res, porteurs des votes du peuple tout entier, qui sanc- 
tionnaient la nouvelle constitution. Ces envoyés y arri- 
vèrent au nombre de huit mille. Le peintre David eon- 
çut la fête qui devait confondre dans une même solen- 
nité populaire, au Champ- de-Mars, l'anniversaire da 10 
août et l'acceptation de la constitution. David s'était in- 
spiré de Robespierre. La Nature, la Raison, la Patrie 
étaient les seules divinités qui présidassent à cette régé- 
nération du monde social. Le peuple y était la seoie 
Majesté. Des symboles et des allégories en étaient le seul 
cuite. L'ame y manquait parce que Dieu en était absent. 
Robespierre n'osait pas encore en dévoiler l'image. Le 
lieu de réunion et le point de départ du cortège, comme 
dans toutes les fêtes de la Révolution , fut le sol de la 
Bastille, marqué du premier pas de la république. Les 
autorités de Paris , les membres de la commune, les eo- 
foyés des assemblées çnroL^vt^^, \^% ^w^Vv«%^ les Jaco- 
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ins, les sociétés fraternelles de femmes, le peuple eo 
lasse, la GopveDtion enfin s*y rassemblèrent au lever du 
dieil. Sur le terrain de la Bastille, une fontaine, appe- 
ie la fontaine de la Régénération , laçait les traces de 
ancienne servitude. Une statue colossale de la Nature 
ominait la fontaine; ses mamelles versaient de Teau. 
[érault de Séchelles, président de la Convention, reçut 
eau dans une coupe d*or, la porta à ses lèvres, la trans- 
lit au plus âgé des citoyens. f*Je touche aux bords .du 
ombeau, s*écria ce vieillard ; mais je crois renaître avee 
B genre humain régénéré. » La coupe circula, de mains 
n mains , entre tous les assistants. Le cortège défila, au 
on du canon, sur les boulevards. Chaque société élevait 
on drapeau, chaque section son symbole. Les membres 
!e la Convention s'avancèrent les derniers^ tenant cha- 
un à la main un bouquet de fleurs, de fruits et d'épis 
.ouveaox. Les tables où sont écrits les droits de Thom- 
le, et l'arche où est renfermée la constitution étaient 
ortées comme des choses saintes, au milieu de la Con- 
ention, par huit de ses membres. Quatre-vingt-six en- 
ojés des assemblées primaires, représentant les quatre- 
ingt-six départements, marchaient autour des membres 
e la Convention et déroulaient d'une main à l'autre de 
i représentation nationale, un long ruban tricolore qui 
smblait enchaîner les députés dans les liens de la pa- 
>ie. Un faisceau national , couronné de rameaux d'oli* 
ier, figurait la réconciliation et l'unité des membres de 
i république. Les enfants trouvés portés dans leurs ber- 
saux ; les sourds-muets se parlant entre eux par la lan- 
ue des signes que la science leur avait rendue; les'cen- 
rea des héros morts pour la patrie, renfermées dans des 
mes où se lisaient leurs noms; une charrue triomphale 
n'entouraient le Iffboureur, sa femme et ses fils; des 
HDbereaux enfin chargés comme de vils dépouilles de 
ébris de tiares, de sceptres , de couronnes , d'armoiries 
risées; tous ces symboles de l'esclavage^ de la supersti- 
ion, de ï orgueil, âe la bienfaisance, du lwj^\\>^^\^^^\- 
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re, de l'innocence , de la vie rurale, des vertus goerrié- 
res, marchaient derrière les représentants. Après une sta- 
tion devant les Invalides, où la multitude salua sa pro- 
pre image dans une statue colossale du peuple terrassant 
le fédéralisme, la foule se répandit dans le Ghamp-d«- 
Mars. Les représentants et les corps constitués se no- 
gèrent sur les marches de Tau tel de la patrie. Un milioo 
de têtes hérissaient les gradins en falus de cet immense 
amphithéâtre. Un million de voix jurèrent de défendre 
les principes du code social, présenté par Hérault deSé- 
chelles â Tacceptation de la république. Le canon, par 
ses salves, sembla jurer lui-même d'exterminer les enne- 
mis de la patrie. 

xxn. 

Cependant Tinstinct public n'acceptait la constitution 
que dans l'avenir. Tout le monde sentait que son exécu- 
tion serait ajournée jusqu'à la pacification de l'empire. 
La liberté, selon la Montagne, était une arme que la Ré- 
volution aurait remise à ses ennemis et qui aurait servi 
en ce moment à saper la liberté elle-même. Aucune ooo* 
fititution régulière ne pouvait fonctionner dans les mains 
des ennemis mêmes de toute constitution démocratique* 
Une pétition des envoyés des départements demanda à 
la Convention de continuer seule le gouvernement. Les 
dangers motivaient j'arbitraire. Pache rassembla la com- 
mune, fit battre le rappel dans les sections. Une adresse, 
rédigée par Robespierre, fut portée par des milliers de 
citoyens à la Convention pour la conjurer de garder le 
pouvoir suprême. Ce dialogue à mille voix, du peuple et 
de ses représentants, était accompagné des sons du tam- 
bour et du bruit du tocsin. On vofliit que les Jacobins 
exerçaient la pression du peuple sur la Convention poar 
lui faire enfanter la terreur. » Législateurs, disaient-ils 
dans l'adresse, élevez-vous à la hauteur des grandes des- 
tinées de la Fraace.Le ç^\x^\^ Vc%»r»S& ^\.\«vv\&.i'mAau< 
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dessus de ses périls. Nous vous avons indiqué les mesu- 
res sublimes d'un appel général au peuple; vous avex 
seulement requis la première classe. Les demi -mesures 
sont toujours mortelles dans les dangers extrêmes. La 
nation entière est plus facile à ébranler qu'une partie de 
]% nation. Si vous demandez cent mille bommcs» peut-être 
ne les trouverez-vous pas; si vous demandez des millions 
de républicains, vous les verrez s'çlever pour écraser les 
ennemis de la liberté ! Le peuple ne veut plus d'une guerre 
de tactique, où des généraux, traitreset perfides, vendent 
le sang des citoyens. Décrétez que- le tocsin de la liberté 
sonnera à heure fixe dans toute la république! qu'il n*y 
ait d'exception pour personnel que l'agriculture seule 
conserve les bras nécessaires à l'ensemencement de la 
terre et aux récoltes! que le cours des affaires soit in- 
terrompu! que la grande et unique affaire des Français 
soit de sauver la république! que les moyens d'exécution 
oe vous inquiètent pas; décrétez seulement le principe. 
Nous présenterons au comité de salut public les moyens 
de faire éclater la foudre nationale sur tous les tyrans et 
sur tous les esclaves! m 

XXIIL 

Cette réticence des Jacobins était transparente. Le sous- 
entendu était la terreur, le tribunal révolutionnaire et la 
mort. Le comité de salut public roygit de Tinsuffisahce 
de ses mesures de défense des frontières. Il se retira dans 
son bureau et rapporta, séance tenante, le projet d'un 
nouveau décret qui levait la France entière. « Les géné- 
raux, disait Barrère dans son rapport, ont méconnu jus- 
qu'ici le véritable tempérament national. L'irruption, l'at- 
taque soudaine, l'inondation d'un peuple soulevé, qui 
couvre de ses flots bouillonnants les hordes ennemies et 
renverse les digues du despotisme: telle est la nature, 
telle est l'image des guerres de liberté! Les Romains 
étaient tacticiens, ils conquirent le moude esclave*^ les 
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Gaulois libres, sans autre tactique que leur impétuosité, 
détruisirent Tempire romain. C'est ainsi que Timpétaosité 
française fera écrouler ce colosse de la coalition. Quand 
un grand peuple veut être libre» il Test, pourvu que son 
territoire lui fournisse les métaux avec lesquels on foi^ 
les armes. ** LaConvention se leva d'enthousiasme comme 
en exemple des représentants aux citoyens, et vota le dé- 
cret suivant. 

XXIV. 

M De ce moment et jusqu'au jour où les ennemis au- 
ront été cassés du territoire de la république, tous les 
Français sont en réquisition permanente pour le service 
des armées. Les jeunes hommes iront au combat; les 
hommes mariés forgeront des armes et transporteront des 
subsistances; les femmes feront des tentes, des habits et 
serviront dans les hôpitaux; les enfants effileront les 
vieux linges pour les pansements des blessés; les vieil- 
lards se feront porter sur les places publiques pour exci- 
ter le courage des guerriers, la haine des rois et l'amour 
de la république. Les maisons nationales seront conver- 
ties en casernes; les places publiques en ateliers d'armes. 
Le sol des caves sera lessivé pour en extraire le salpôtre. 
Les armes de calibre seront exclusivement confiées à ceai 
qui marcheront à l'ennemi. Les fusils de chasse et les 
armes blanches seront consacrés à la force publique dans 
l'intérieur. Les chevaux de selle seront requis poureom- 
pléter les corps de cavalerie. Tous les chevaux de trait 
qui ne sont pas nécessaires à l'agriculture conduiront 
l'artillerie et les vivres. Le comité de salut public est 
chargé de tout créer, de tout organiser, de tout requérir 
dans toute la république, hommes et choses, pour l'exé- 
cution de ces mesures. Les représentants du peuple, en- 
voyés dans leurs arrondissements respectifs, sont investis 
de pouvoirs absolus pour cet objet. La levéfe sera géné- 
t^rale. Les citoyens non mam^ wx n«v3X& ^\»» ^\\faats, de 
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dix-huit à vingt-cinq ans, marcheront les premiers. Ils 
se rendront immédiatement au chef-lieu de leur district, 
et y seront exercés au maniement des armes jusqu'au 
jour de leur départ pour les armées. La bannière de cha- 
que bataillon organisé portera pour inscription: Le peu- 
ple français debout contre les tyrans! 

Ces mesures, bien loin de consterner Tuniversalité de 
la France, furent reçues par les patriotes avec Tenthou- 
siasme qui les avait inspirées. Les bataillons se formè- 
rent avec plus d'élan et plus de régularité qu'en 1793. 
£n compulsant les listes des premiers officiers qu'ils se 
nommèrent, on y trouve tous les noms héroïques de la 
France militaire de l'empire. Ils étaient éclos de la ré- 
publique. La gloire dont le despotisme s'arma plus tard 
contre la liberté appartenait toute entière à la Révolution. 

XXV. 

Ces décrets furent complétés, pendant deux mois, par 
des décrets empreints de la même énergie défensive. C'é- 
tait Forgaaisation de l'enthousiasme et du désespoir d'un 
peuple qui sait mourir etd'unecausequi veut triompher. 
La France était aux Thermopyles de la Révolution ; mais 
ces Thermopyles étaient aussi étendus que les frontières 
de la république, et les combattants étaient vingt-huit 
millions d'hommes. 

La commission des finances, par l'organe de Cambon, 
son rapporteur et son oracle, porta une main probe et 
réparatrice sur le désordre du trésor public obéré, et sur 
le chaos où la masse et le discrédit des assignats jetaient 
les transactions privées ou publiques. Il y avait en cir- 
culation environ quatre milliards d'assignats déconsidé- 
rés. D'un côté, l'emprunt forcé sur les riches, équivalant 
à peu près à une année de leur revenu, légère taxe pour 
sauver le capital en sauvant la patrie^ fit rentrer un mil- 
liard d'assignats dans les mains du gouvernement. Cam- 
bon les brûla en les recevant. D'uu «lwU^ ^\ft^\a.\ûasiyt. 
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des impôts arriérés représentait presque un milliard. 
Gambon les absorba au cours nominal dans les caisses de 
rÉtat. La masse du papier-monnaie se trouva donc ainsi 
réduite à deux milliards. Pour relever ces assignats dans 
Topinion publique, Gambon abolit toutes les compagnies 
qui émettaient des actions 9 afin que Tassignat devint la 
seule action nationale en cours. Il fut défendu aux capi- 
talistes de placer leurs capitaux ailleurs que dans des 
banques françaises. Le commerce de For et de Targent 
fut interdit sous peine de mort. On réserva ces métaux, 
par un accaparement d'urgence, à la monétisation. Pour 
accroître la masse du numéraire servant aux petites tran- 
sactions quotidiennes du peuple, on fit fondre les clocbei 
des églises et on en jeta au peuple le métal sacré, frappé 
au coin de la république. 

Gambon, de plus, sonda le gouffre de la dette de TÉtat 
envers les particuliers. Le mot de banqueroute pouvait 
combler ce gouffre, mais il l'aurait comblé de spoliations, 
de dettes et de larmes. Gambon voulut que la probité, 
vertu des citoyens entre eux, fût surtout la vertu delà 
république envers ses créanciers. Il prit une mesure d'é- 
quité. Il s'empara de tous les titres, il les apprécia, il les 
confondit dans un titre commun et uniforme qu'il appela 
le Grand-Livre de la dette nationale. Ghaque créancier 
fut inscrit sur ce Grand-Livre pour une somme égale à 
celle que l'État reconnaissait lui devoir. L'État servait la 
rente de cette somme reconnue, à cinq pour cent. Cette 
inscription de rente, s'achetant et se vendant librement, 
redevint ainsi un capital réel entre les mains des créan- 
ciers de l'État. L'État pouvait la racheter lui-même si la 
rente tombait dans le commeree au-dessous du pair, c'est- 
à-dire du rapport de l'intérêt au capital à cinq pour cent. 
Gette opération libérerait l'État sans violence et sans in- 
justice. Quant au capital, il n'était jamais remboursable. 
Le gouvernement se reconnaissait débiteur d'une rente 
perpétuelle et non d'un capital. La rente perpétuelle 
avait de plus cet avantage ^o\\V\^^ ^<^ ^vciVéjce&ser des 
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les de citoyens à la fortune de TÉtat et de républi- 
ser les créanciers par leur intérêt. Enfin elle créait 
çerme fécond de crédit public, dans la ruine même 
fortunes privées. Si, dans la première partie de son 
, Gambon, dominé par Turgence des circonstances, 
rtait des vrais principes de Téconomie publique, en 
itant à la liberté des échanges, en créant un maxi- 
1 de l'argent et en proscrivant sa circulation hors de 
pire; dans la seconde, il créait la moralité du trésor 
îstaur-ait la confiance, ce capital illimité des nations. 
Drtune publique de la France repose encore tout en- 
; aujourd'hui sur les bases jetées par Gambon. 

XXVI. 

unité des poids et mesures; Tapplication de la dé- 
serte des aérostats aux opérations militaires; l'éta- 
lement des lignes télégraphiques pour porter la main 
|[0uvernement, aussi promptement que sa pensée, aux 
émîtes de la république; la formation de musées na- 
lux pour exciter par l'exemple le goût et l'imitation 
arts; la création d'un code civil uniforme pour tou- 
es parties de la France, afin que la justice y fût une 
me la patrie; l'éducation publique enfin, cette seconde 
ire des peuples civilisés, furent l'objet d'autant de 
ussions et d'autant de décrets qui attestaient au monde 
la république avait foi en elle-même et fondait un 
lir en disputant le lendemain à ses ennemis, 
'égalité d'éducation fut proclamée comme un principe 
mlant des droits de l'^iomme. Donner deux âmes au 
)le, c'était créer deux peuples dans un, faire des ilotes 
es aristocrates de l'intelligence. D'un autre côté, con- 
idre toirs les enfants de fortunes, de conditions et de 
^ons diverses à recevoir la même éducation dans des 
K)ns nationales, c'était fausser toutes les situations 
lies , confondre toutes les professions, violer toutes 
libertés de ia famille. 
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Robespierre voulait et devait vouloir cette éducation 
forcée 9 dans la logique radicalement égalitaire de ses 
idées ^ où la famille, la condition, la profession, la for- 
tune disparaissaient pour ne laisser place qu'à deux uni- 
tés: la patrie et Thomme. L*uniforme tyrannie de la pen- 
sée de l'État devait, dans ses principes, précéder l'uni- 
forme justice et l'uniforme égalité entre tous lesenteints. 
Robespierre s'indignait aussi de voir l'État subordonner 
sa raison et son enseignement général aux préjugés, aux 
superstitions et à la raison viciée de la famille Jti de Tin- 
dividu.Il n'admettait pësque l'État, ayant tous les droits 
sur les actes des citoyens, n'eût pas aussi tous les droits 
sur leurs âmes et ne leur enseignât pas son symbole reli- 
gieux, philosophique et social, première dette de ceux qui 
pensent à ceux qui ne pensent pas encore. Le système de 
Robespierre, vrai dans une société neuve, tombait devant 
une société vieillie, où les dogmes anciens ne pouvaient 
s'effacer tous à la fois devant les dogmes nouveaux, à moins 
d'effacer toutes les générations vivantes devant les géné- 
rations futures. Grégoire Romme et Danton le combatti- 
rent. Ils transigèrent en hommes d'État entre les nécessités 
et les libertés de la famille et la rigueur de la philosophiede 
Robespierre. La Convention décréta les maisons nationa- 
les d'éducation publique dont la fréquentation serait obli- 
gatoire pour tous les enfants de la patrie; mais elle laissa 
aux familles le droit de conserver leurs enfants sous le 
toit paternel; donnant ainsi l'instruction à l'État, l'éda- 
cation aux pères, le cœur à la famille, l'ame A la patrie. 

XXVIL 

Des décrets de violence, de vengeance et de sacrilège 
suivirent ces décrets de force, de sagesse et de magnani- 
mité. Les mouvements menaçants du peuple deParis,ob- 
sédé parla réalité de la famine et par le fantôme des ac* 
capareurs; les délires deChaumette et d'Hébert à la com- 
mune, contraignirent \aC.oi\N^w\\Q\iV^ç& ^i(ï^i(»s&v;\asdé- 
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plorables qui ressemblaient à des fureurs et qui n'étaient 
que de la faiblesse. 

En demandant au peuple toute son énergie, la Con- 
vention se crut obligée d'accepter aussi ses emportements. 
Elle n'était pas assez forte encore pour dominer sa pro- 
pre force. Elle feignit de partager les démences dont elle 
rougissait en les décrétant. Les pétitions des sections , 
tes délibérations des Jacobins, les tumultes, les vociféra- 
tions, les émeutes des marcbés publics, les attroupements 
aux portes des boulangers , des bouchers ^ des épiciers , 
les pillages des boutiques par des femmes et des enfants 
affamés lui demandaient de tarifer le commerce des den- 
rées, première nécessité pour le peuple; c'était détruire 
le commerce lui-même. La Convention obéit et décréta 
le maximum, c'est-à-dire un prix arbitraire au-dessus 
duquel on ne pourrait vendre le pain, la viande, le pois- 
son, le sel, le vin, le charbon , le bois , le savon , l'huile, 
le sucre, le fer, les cuirs, le tabac, les étoffes. Elle fixa 
aussi le maximum des salaires. C'était s'emparer de toutes 
les libertés des transactions de commerce, de spéculation 
et de travail ^ui ne vivent que de liberté. C'était mettre 
la main de l'État entre tous les vendeurs, tous les ache- 
teurs, tous les travailleurs et tous les propriétaires de la 
république. Une telle loi ne pouvait amener que l'enfouis- 
sement des capitaux, la cessation du travail, la langueur 
de toute circulation , la ruine de tous. C'est la nature 
des choses qui fait le prix des denrées de première né- 
cessité , ce n'est pas la loi. Ordonner au laboureur de 
donner son blé, et au boulanger de donner son pain, 
«u-dessous du prix que ces denrées leur coûtent, c'était 
ordonner à l'un de ne plus semer, à l'autre de ne plus 
pétrir. 

XXVIIL 

Le maximum porta ses fruits en resserrant partout le 
numéraire, le travail et les subsistances. Le peuple s^'en 
prit aux riches, aux commerçants et a\x\ <iQwU^vô.v<iW-. 
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tioQDaires des calamités de la nature. Il poursuivit de 
ses pétitions la contre-révolu tioo jusque dans ses plus 
impuissantes victimes ensevelies dans les cachots du Tem- 
pie, et jusque dans les restes de ses rois ensevelis dans 
les caveaux de Saint-Denis. 

La G)nTention décréta « que le procès serait ûtit à la 
reine Marie- Antoinette, que les tombes royales deSaiot- 
Denis seraient détruites et les cendres des rois balayées 
du temple que la superstition de la royauté leur avait 
consacré. » Ces concessions n'assouvissaient déjà plus k 
peuple. Il voulut rejeter sur d'autres ennemis la terreor 
dont il était assiégé lui-même. Le trône , Tégiise et la 
noblesse ne lui furent plus ni des victimes ni des dé- 
pouilles suffisantes. L'aristocratie à ses yeux ne fut plus 
seulement dans la naissance ou dans le privilège» elle lui 
apparut dans la richesse, dans le commerce, dans la pro- 
priété, dans le plus humble négoce. Tout ce qui possé- 
dait une de ces denrées enviées par l'indigence et par la 
faim lui devint suspect d'accaparement, d'égoiSsme, de cri- 
me. Nul ne possédait impunément ce dont le peuple man- 
quait. Il demanda hautement une chambre ardente delà 
propriété ou le pillage. « Si vous m nous faites pas 
justice des riches, s'écria un orateur aux Jacobins, nous 
nous la ferons nous-mêmes. >? 

Les adresses des sociétés des départements réckmaieot 
aussi une institution qui résumât la force du peuple et 
qui régularisât sa fureur, dans une armée ambulante, 
chargée d'exécuter partout sa volonté. C'était l'année 
révolutionnaire, c'est-à-dire un corps de prétoriens po- 
pulaires, composé de vétérans de l'insurrection, aguerris 
aux larmes, au sang, aux supplices, et promenant dans 
toute la république l'instrument de mort et la terreur. 

M Nous voulons, écrivait la société des Jacobins de Ma- 
çon à la société-mère de Paris, qu'une armée révolution- 
naire se répande sur le territoire de la république et en 
arrache tous les germes de fédéralisme, de royalisme et 
de fanatisme qui le couvteux. tw<itttç:.'^<ssi& w«a. Qlacé la 
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terreur à Tordre du jour; qui pourra mieux imprimer 
iette terreur qu'une armée de trente mille hommes di- 
nsée en plusieurs corps, accompagnés d'un tribunal ré- 
f^olutionnaire et d'une guillotine, et faisant partout sur 
îon passage justice des traîtres et des conspirateurs! » 

Des masses d'ouvriers, d'indigents, de femmes, voci- 
érant la mort ou du pain, s'attroupaient autour de l'Hètel- 
e- Ville et menaçaient d'un nouveau 5i mai la Convenu 
ion alarmée. Hébert et Chaumette encourageaient ces 
Itronpements. 

Robespierre tantôt s'indignait de ces excès d'anarchie, 
QÎ allaient anéantir la Révolution sons la Révolution 
lème; tantôt feignait de les comprendre, de les pardon- 
er et de les susciter lui-même afin de les dominer en- 
ore. <* On alarme le peuple en lui persuadant que ses 
iibsistances vont lui manquer, disait-il aux Jacobins. 
lû veut l'armer contre lui-même. On veut le porter sur 
3S prisons pour y égorger les prisonniers, bien sûr qu'on 

trouverait le moyen de faire échapper les scélérats qui 

sont détenus et d'y faire périr l'innocent ou le patriote 
Be l'erreur a pu y conduire. Au moment où je vous 
>arle, on m'assure que Pache est assiégé lui-même par 
iielques misérables qui l'injurient, l'insultent, le me- 
lacent! »» 

On voit dans ces paroles l'embarras de Robespierre, ce- 
lant d'une main pour contenir de l'autre l'égarement du 
peuple qui l'entraînait. Un second massacre des prisons 
ui faisait la même horreur que le premier. Il partageait 
ous^ les préjugés des masses contre les accapareurs et les 
idies. Il croyait à la possibilité de niveler la fortune publi- 
[ue par des lois qui donneraient elles-mêmes, avec l'égalité 
le la justice divine, le pain et l'aisance proportionnels à 
ibaque citoyen. Il croyait qu'un déploiement de forée 
mplacable était nécessaire pour vaincre le riche, modérer 
e pauvre, abattre toutes les résistances refréner tous les 
ixcès. Il n'avait pas compté complaisamment, comme Ma- 
*at, le nombre des têtes à supprimer car le fer ^our ar- 
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river à ce résultat. Il aurait voulu pouvoir se passer de 
la mort dans raccomplissement de son œuvre de régéné- 
ration; mais il raceepta.it comme une dernière nécessité. 

iXXIX. 

Robespierre essaya en vain plusieurs fois de refréner 
ces pétitionnaires altérés de sang et de pillage. Sa popu- 
larité eut peine à survivre à sa résistance aux excès. Il ren- 
tra souvent seul et abandonné dans sa demeure. Pache 
vint une nuit se concerter secrètement avec lui sar les 
moyens de calmer ces bouillonnements. « G*en est fait, 
dit Robespierre à Pache, c'en est fait de la Révolutioi^ 
si on Tabandonne à ces insensés. Il faut que le peuplese 
sente défendu par 'des institutions terribles, ou qaMlse 
déchire lui-même, avec l'arme dont il croit se défendre. 
La Convention n'a qu'un moyen de lui arracher son glaive; 
c'est de le prendre elle*méme et d'en frapper impitoya- 
blement ses ennemis. »> Il s'indigna contre Chaumette, 
Hébert, Varlet, Vincent, qui fomentaient ces fureurs de 
la multitude. » Ne laissons pas, dit- il à Pache, ces enfants 
de la Révolution jouer avec la foudre du peuple, diri- 
geons-la nous-mêmes ou elle nous dévorera. » Pache se 
rendit cependant à la séance du 5 septembre pour y pré- 
senter le prétendu vœu de Paris. Il chargea Chaumette 
de lire la pétition pour laisser au procureur de la com- 
mune la responsabilité d'un acte auquel il était lui-même 
visiblement opposé. « Citoyens, dit Chaumette, on veut 
nous affamer. On veut contraindre le peuple à ^changer 
honteusement sa souveraineté contre un morceau de pain. 
De nouveaux aristocrates, non moins cruels, non moins 
avides, non moins insolents que les anciens, se sont éle- 
vés sur les ruines de la féodalité. Ils calculent avec un 
sang-froid atroce combien leur rapportera une disette, 
une émeute, un massacre. Où est le bras qui tournera 
vos armes contre la poitrine de ces traîtres? Où est la 
main qui frappera les lèles mmviiç\V^"à^ Ufaut que vous 
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truisiez vos ennemis ou qu'ils vous détruisent. Ils ont 
fié le peuple; le peuple aujourd'hui accepte le défi. La 
isse du peuple veut enfin les écraser! Et vous, Mont»- 
le à jamais célèbre dans les pages de l'histoire, soyez 
Sina'i des Français 1 Lancez au milieu des foudres les 
icrets de la justice et de la volonté du peuple! Monta- 
le sainte, devenez un volcan dont les laves dévorent 
»s ennemis! Plus de quartier, plus de miséricorde aux 
aitres! Jetons entre eux et nous la barrière de l'éter- 
té! Nous vous demandons, au nom du peuple de Paris 
ssemblé hier sur la place communale^ la formation de 
trmée révolutionnaire. Qu'elle soit suivie d'un tribunal 
corruptible et de l'instrument de mort qui tranche d'un 
ni coup les complots avec la vie des conspirateurs ! — 
DUS nous sommes aperçu, ajoute Ghaumette après sa ha- 
ingue, que ceux qui font croître des légumes se sont 
g^és pour affamer Paris. Nous avons jeté les yeux sur 
s environs de la capitale, nous avons vu des terrains 
amenses, des parcs, des jardins qui servent au luxe et * 
ji ne produisent rien à la consommation du peuple, 
ous demandons que tous les jardins des biens nationaux 
lient mis en culture. Jetez les yeux sur l'immense jardin 
5s Tuileries. Les regards des républicains se reposeront 
^ec plus de complaisance sur ce domaine de la couronne 
aand il produira des aliments pour les citoyens. Ne vaut- 
pas mieux y faire croître des plantes dont manquent 
8 hôpitaux que d'y laisser ces statues et ce buis stérile, 
bjets du luxe et de l'orgueil des rois ? n 

XXX. 

Chacune des apostrophes de Ghaumette fut interrom- 
je par les applaudissements de la Montagne et des tri- 
iines. Les propositions de l'orateur, résumées en projets 
e décrets par Moïse Bayle, furent votées unanimement. 
I députa tion des Jacobins, provoquée la veille par Royer, 
ni ensuite la parole, « L*impamtè ^iiYi»tâ\X xvo!^ ^w\n&- 

LAIIABTIIfE. IV. <5a. 
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mis» dît-elle. Le peuple se décourage en voyant éebap* 
per à sa vengeance les grands coupables. Brissot respire 
encore, ce monstre vomi par TÂngleterre pour troubler 
et entraver la Révolution. Qu'il soit jugé, lui et ses eoœ- 
plices 1 Le peuple s*indigne aussi de voûr des privilégiés 
au milieu de la république. Quoi l les Vergniaud, les Geo- 
sonné et autres scélérats dégradés par leur trahison de 
la dignité de représentants auraieni pour prison un pa- 
lais tandis que les pauvres sans-culottes gémissent dan» 
les cachots, sous les poignards des fédéralistes!... Il est 
temps quo Tégalité promène sa faux sur toutes les tètes, 
il est temps d*épouvaater tous les conspirateurs! Ëhbien! 
législateurs! placez la terreur à l'ordre du jour! » 

A ce mot, eomme à une révélation de la fureur publi- 
que , les applaudissements ébranlent la salle. <« Soyons 
en révolution, puisque la contre-révolution est partout 
tramée par nos ennemis. — (Oui, oui! s'écrient les tri- 
bunes. --^Oui, oui! répond en se levant la Montagne); 
que le fer plane sur toutes les tètes coupables! Institues 
une armée révolutionnaire, instituez un tribunal terrible 
à sa suite; que l'instrument de la vengeance des lois l'ae- 
compagne! Bannissez tous les nc^les,^ emprisonoei-les 
jusqu'à la paix; cette race altérée de sang ne verra dé- 
sormais couler que le sienl «» 

Le président annonça, dans sa réponse, que la Gonren- 
tion avait déjà prévenu les vœux du peuple et des Jaco- 
bins ou qu'elle allait les accomplir. Drouet s'^eria que le 
jour était venu d'être inflexibles, m Puisque notre vertu, 
dit-il, notre modération , notre philosophie ne nous ont 
servi de rien, soyons brigands pour le bonheur du peu- 
ple l — La France, lui répondit sévèrement Thuriot, n'est 
pas altérée de sang, elle n'est altérée que de justiee. » 

XXXI. 

JBarrére, averti par Robespierre et préparé de la mV- 
monta à la tribune » au liom ^w «.o^xsàxÀ ^^ ^^^^ 
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»ur revendiquer Finitiative de là terreur et pour 
lariser en la* décrétant. <• Depuis plusieurs jours, 
38 aristocrates de l'intérieur méditent un mouve- 
îh bien l ils Tauront^ce mouvement, mais ilsl'au- 
ntre euxl lis Tauront organisé, régularisé par une 
*évolutionnaire qui exécutera enfin ce grand mot 
loit à la commune de Paris : Plaçons la terreur à 
du jour. Les royalistes veulent du sang, eh bien ! 
nt celui des conspirateurs, des Brissot, des Marie- 
tte! Ce ne sont plus des vengeances illégales, ce 
;s tribunaux extraordinaires qui vont l'opérer, 
e sercE pas étonnés des moyens^ que nous vous 
erons, quand vous saurez que du fond de leurs 
ces scélérats conspirent eitCdre et qu'ils sont le 
3 ralliement de nos ennemis. Vous voulez anéan- 
[ontagne, eh bienl la Montagne vous écrasera. » 
icret qui résumait ces paroles fut voté d'acclama- 
ces termes: «• Il y aura à Paris une force armée 
nille hommes et de douze cents canonniers, des- 
comprimer les contre^révolutionnaires, à exécu- 
out les lois révolutionnaires et les mesures de sa- 
lie décrétées par la Convention nationale. Cette 
era organisée dans la journée, m 
scond décret exila à vingt lieues de Paris tous 
i avaient appartenu à la maison militaire du roi 
5S frères. 

*ois^me ordonna que Brissot, Vergniaud, Gen- 
jlavière, Lebrun, Baudry, secrétaire de Lebrun, 
immédiatement traduits devant le tribunal révo- 
lire. 

latrième rétablit les visites nocturnes dans le do- 
es citoyens. 

nquième ordonna la déportation au delà des mers 
nés publiques, qui corrompaient les mœurs et qui 
nt le républicanisme des jeunes citoyens, 
xième vota une solde de 2 francs par jour aux 
qui quitteraient leurs ateliers çowt ^%m\A\ ^xvi^ 
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assemblées de leur section, et de 5 francs par jour aux 
hommes du peuple qui seraient membres des comités ré- 
volutionnaires. Il fixa deux séances par semaine, le di- 
manche et le jeudi, à ces rassemblements patriotiques. Les 
séances devaient commencer à cinq heures et finir à dix. 

Enfin un septième réorganisait le tribunal révolutioo- 
naire. C'était la justice de la terreur. 

Ce tribunal, institué par la vengeance le lendemaiadu 
10 août, avait été jusque-là tempéré par les formes et 
par rbumanité des Girondins. En deux ans, il n'avait 
jugé qu*une centaine d'accusés et.il en avait acquitté ie 
plus grand nombre. L'installation de ce tribunal d'État 
rappela par ses formes que le peuple retirait à lui tous 
les pouvoirs, même la justice, et qu'il allait siéger lui- 
même et juger ses ennemis par forgane des jurés, sim- 
ples citoyens choisis dans la foule et élus par lui. Avaat 
de monter à leur tribunal, ces jurés se présentèrent au 
peuple sur une estrade dressée au milieu de la place pu- 
blique. De là ils adressèrent chacun ces mots à la multi- 
tude: « Peuple 1 je suis un citoyen de tel nom, de telle 
section, de tel quartier; ma maison est dans telle rue, 
j'exerce telle profession. Je somme tous les citoyens ici 
présents de déclarer s'ils ont quelque reproche à me fai- 
re. Avant que je juge les autres, jugez-moi. m 

XXXII. 

A peine ce décret de réorganisation du triBunal révo- 
lutionnaire était-il porté, que la Convention nomma les 
juges et les jurés. Les juges étaient des hommes dioisis 
par les Jacobins à l'exaltation des principes et à Tiafle- 
xibilité de cœur; les jurés, des hommes d'un patriotisme 
aTeugle et d'une complaisance volontaire à la pasajonqui 
les employait. L'esprit de parti était toute leur justice. 
Ils se croyaient probes en ne refusant aucune tète, et ia- 
corruptibles en*s'iuterdisaat toute pitié. Séides d'uo prin- 
cipe, la grandeur 4c \a ç«vi^ ex VVaxiit^v \\i\«H^^Vi.teur 
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baient le crime et ne leur moatraient que le résul- 
Sommes incapables en général de servir plus noble- 
b la cause à laquelle ils voulaient coopérer, ne pou- 
pas prêter leur intelligence à la Révolution, ils lui 
lient leur conscience. Ils s'y donnaient le dernier des 
5 pour en avoir un; rôle brutal et matériel. Ils s'y 
ient volontairement la machine organisée des sup- 
;s. Ils s'honoraient de cette abjection. La mort était 
issaire, selon eux, dans le drame de la Révolution. Ils 
(entaient à y jouer le rôle de la mort. Il y a de tels 
tmes partout dans l'histoire. Comme on trouve du 
9 du feu, du fer pour construire l'instrument dusup- 
B^ on trouve des juges pour condamner les vaincus^ 
satellites pour poursuivre les victimes, et des bour- 
IX pour les frapper. 

XXXIII. 

es juges étaient: Hermann, président du tribunal du 
-de-Calais; Sellier, juge à Paris; Dumas (de Lons-le- 
InierX Brûlé, Coffinhal, Foucault, Bravelz (des Hau- 
Alpes), Deliége, Subleyras(du Midi), Lefetz (d'Arras), 
teuil, Lanne (de Saint-Pol en Picardie), Ragmey (du 
a), Masson, Denizot, Harny, homme de lettres; David 
Lille), Maire, Trinchard, Leclerc, presque tous avo- 
;, juristes, hommes de loi subalternes, exercés par 
ibitude des tribunaux aux chicanes qui endurcissent 
iœur et aux formes qui suppriment la conscience. Les 
es étaient des citoyens de Paris ou des départements, 
3 dans les conditions inférieures et dans les métiers 
Quels de la population ; hommes n'ayant pour lumiè- 
que leur instinct et pour titres que leur dévouement, 
les avait choisis aveugles, pour les avoir obéissants, 
l'exception d'Antonelle , ancien nom de l'aristocratie 
Midi et que ses liaisons avec Mirabeau avaient illus- 
, on ne trouve, en parcourant la liste de ces soixante 
es, aucun nom qui échappe par souçroçt^ ^0«\. ^^\vi\i- 
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bli. La vertu et la gloire dans les révolutions briUenl 
souvent sur Téchafaud, jamais à côté. 

La Convention nomma ensuite Ronsin général del-ai- 
mée révolutionnaire. Depuis les massacres de Meaox, 
auxquels Ronsin avait assisté, son nom avait un prestige 
de terreur et une teinte de sang. Ronsin, protégé de Dao- 
ton et ami de Ghaumette et d*Hébert, avait pris tousses 
grades dans les insurrections de Paris. Passionné pour 
la gloire qu'il avait d*abord rêvée dans les lettres, il l'a- 
vait cherchée ensuite au plus profond de la démagogie. 
Il avait jeté la plume et pris le sabre. Sous runiforme 
de général populaire et sous Textérieur d*un chef d'aï- 
trouperaent , il couvait des révea et des^ calculs d'ambi- 
tieux ; il lisait l'histoire, il se trompait de temps. Il croyait 
que la Révolution aurait un Cromwell : il voulait l'être. 
Le rôle d'Henriot au 51 mai le tentait. Il espérait asser- 
vir un jour la Convention avec l'arme qu'elle lui remet- 
tait alors dans la main. Il recruta l'armée révolutionnaire 
de tout ce que Paris avait d'hommes de désordre, de pil- 
lage et de sang. <• Que voulez-vous, répondit-il à ceux qoi 
lui reprochaient d'y incorporer ainsi toutes les indisci- 
plines, tous les vices et tous les crimes de la capitale; 
je sais comme vous que c'est un ramas de brigands, maii 
trouvez-moi d'honnêtes gens qiii veuillent (aire le métier 
auquel je les destine, f» 

L'armée organisée, le tribunal composé, il restait à leur 
désigner et à leur livrer légalement les coupables. Une 
grande loi d'accusation, universelle comme la république, 
arbitraire comme la dictature, vague comme le soupçon, 
était , selon la Montagne , nécessaire à l'omnipotence de 
la Convention. Il fallait donner une arme aux délateur». 
Les ombrages et les colères du peuple n'avaient pas at- 
tendu cette loi. Depuis plusieurs mois, les comités révo- 
lutionnaires de .Paris et des municipalités des départe- 
ments avaient arrêté, sous le nom de suspects, les hom- 
mes présumés ennemis de la Révolution. Ceux à qui un 
ho^ pouvait imputer auc\]kii mm^ > V4^\^\i\. ^^^^t crime le 
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scropçon qui les préjugeait coupables. €'était le droit de 
proscrire » remis à l'arbitraire. 

Les Jacobins réclamaient à grands* cris une mesure 
l^énérale contre ces hommes douteux qui, sans être con- 
vaincus d'aucun délit , inquiétaient néanmoins la répu- 
blique. Entre les innocents et les coupables, ils voulaient 
créer une catégorie de citoyens qui seraient, jusqu'à la 
paix et jusqu'au triomphe , les ilotes et les otages de la 
Révolution. La loi les gênait pendant le combat. Ils vou- 
laient mettre, par une loi supérieure, une partie de la 
France hors la loi. f^e comité de salut public le voulait 
aussi , nooseulement pour tenir le glaive suspendu sur 
toutes les têtes, mais aussi pour soustraire au peuple lui- 
même le droit d'emprls«niier et de frapper au hasard, et 
pour se charger lui seul de servir les soupçons et les ven- 
geances de tous. Danton et Robespierre voulaient que les 
fureurs et les injustices même du peuple fussent gou- 
vernées« 

XXXIV. 

Merlin de Douai présenta dans cette intention, le 17 sep- 
tembre, un projet de décret, dont les mailles, tressées et 
serrées par un légiste habile, embrassaient la France en- 
tière dans un réseau de suspicion légale, et ne laissaient 
rien de sûr à l'innocence, rien d'inviolable à la délation. 
Merlin de Douai était un de ces légistes érudits, qui^ sans 
partager au fond ni les égarements ni les fureurs des pas^ 
«ions dans les temps d'orages, mettent le sang-froid et la 
•cienee au service de Thomme de loi, de l'idée régnante. 
Aujourd'hui jurisconsultes impassibles de la république, 
demain jurisconsultes modérés de la monarchie. Bien que 
ces hommes prêtent la forme légale aux excès des partis 
qu'ils servent involontairement ainsi de leur autorité et 
de leur nom , il serait injuste d'accuser leur mémoire 
seule de l'usage que le crime a fait de leur législation. 
Ils ont méjue cela pour excuse à leur fatale complaisan- 
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ce, qu^ils trompent» même en leur obéissant» les passions 
extrêmes de ceux qui les emploient» et qu^ils réservent 
quelque humanité dans les réYolations , quelque liberté 
dans les contre-révolutions. Les intentions secrètes de 
Merlin» en présentant la loi des suspects» étaient, dit-on, 
autant d'abriter des victimes contre les égorgements da 
peuple que de livrer des coupables au tribunal révola- 
lion naire. Le temps était tel» que les prisons ou vertes en 
masse aux suspects lui semblaient le seul asile eontre les 
assassinats. 

Le décret ^ Merlin, composé de jpixante-quatorze in- 
criminations nouvelles et successivement accru de tous 
les soupçons rêvés par Tombrageuse imagination des dé- 
lateurs, devint Tarsenal le plus complet d'arbitraire que 
jamais la complaisance d'un légiste eût remis aux mains 
d'un pouvoir. . 

L'article premier portait: » immédiatement après la 
publication du présent décret, tous les gens suspects qui 
se trouvent sur le territoire de la république, et qui sont 
encore en liberté , seront mis en arrestation : 

>i Sont réputés suspects, ceux qui, par leur conduite, 
leurs écrits ou leurs propos ^ se sont montrés partisans 
de la tyrannie et du fédéralisme, et ennemis de la liberté; 

>9 Ceux qui ne pourront pas justifier de leurs moyens 
d'existence et de Taccomplissement de leurs devoirs ci- 
viques ; 

» Ceux à qui on aura refusé des certificats de civisme; 

*» Ceux des ci-devant nobles» pères, mères» fils» filles, 
frères, sœurs, maris, femmes, agents d'émigrés, qui n*ont 
pas constamment manifesté leur attachement à la Révo- 
lution... 

— w Suspects^ ajoutait Barrère en commentant les ca- 
tégories, les nobles I Suspects , les hommes de cour , les 
hommes de loi! Suspects, les prêtres! Suspects, les ban- 
quiers, les étrangers, les agioteurs ! Suspects, les hommes 
plaintifs de tout ce qui se fait en révolution! Suspects, 
ie^r hommes affligés de uos %>x^^^V ^ 
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Un dernier article enfin , suppléant à toutes les omis- 
sions qui pouvaient avoir échappé au législateur, éten- 
dait la peine jusqu'à ceux qui seraient déclarés purs, et 
autorisait les tribunaux criminels à faire emprisonner les 
accusés dont ils auraient reconnu Tinnocence et prononcé 
Tacquittement. 

XXXV. 

Les prisons ne suffisant pas à contenir Fimmense po- 
pulation des captifs que cette loi arrachait à leurs de- 
meures, les maisons nationales, les hôtels confisqués, les 
églises et les couvents furent convertis partout en mai- 
sons de détention. La peine de mort, multipliée à pro- 
portion de cette multiplication des crimes, vint, d'heure 
en heure et de décret en décret, armer les juges du droit 
de décimer les suspects. Refusait-on de marcher en per- 
sonne à la frontière ou de livrer ses armes à ceux qui 
marchaient? la mort! Donnait-on asile à un émigré ou 
à un fugitif? la mortl Faisait-on passer de Targentà un 
fils ou à un ami hors des frontières? la mort! Entrete- 
nait-on une correspondance même innocente avec un exilé 
ou en recevait-on une lettre? la mort! Manquait*on à 
dénoncer les conspirateurs , les individus hors la loi ou 
eeux qu'on savait les avoir recelés? la mort! Aidait-on 
les détenus à communiquer par écrit ou verbalement avec 
leurs proches? la mort! Avilissait-on la valeur des assi- 
gnats? la mortl En achetait-on à prix d'argent? la mort! 
Deux témoins attestaient-ils qu'un prêtre, un noble, un 
prolétaire avaient pris part à un attroupement contre- 
révolutionnaire ? la mort! Enfin brisait-on ses fers et 
cherchait-on à éviter la mort parla fuite? encore la mort 
pour punir jusqu'à l'instinct de la vie! La mort même 
fut bientôt suspendue sur les juges. Un décret , rendu 
quelques jours plus tard, ordonnait la destitution, l'em- 
prisonnement et le jugement des comités révolutionnai- 
res qui auraient laissé en liberté uu seul ç>\V5>^^^U 
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XXXVL 

Ainsi: une loi qtii ne reconnaissait aucun innocent de 
ceux qu'on voudrait considérer comme coupable; Topi- 
nion imputée à crime; ]e soupçon converti en preuve; 
la délation érigée en devoir; un tribunal révoiutioQoaire 
pour appliquer ce tode au signe du comité de salut pu- 
blic; une armée révolutionnaire pour contenir Paris et 
pour conduire en masse les suspects aux prisons et les 
accusés au tribunal; Tinstrument du supplice dressédaos 
toutes les villes principales et promené dans les villei se- 
condaires; enfin des commissaires de la Convention , dé- 
signés par le comité de salut publie, se partageant les 
provinces et les armées et -allant partout surveiller» ao- 
célérer ou modérer le jeu terrible de la dictature; la 
Convention délibérant et agissant au centre, présente 
partout par ses représentants en jmission, entretenant 
avec eux une correspondance incessante, les inspirant, 
les stimulant, les châtiant, les rappelant, les renvoyant 
retrempés dans Ténergie révolutionnaire dont elle était 
elle-même incendiée; tel fut le mécanisme terrible de la 
dictature qui succéda aux hésitations et aux tiraillements 
du gouvernement, après la ehute des Girondins, et qu'on 
appela la terreur. Irrésistible et atroce comme le déses- 
poir d*une révolution qui se sent avorter et d'une nation 
qui se sent périr, cette dictature fait à la fois trembler 
d'étonmement et frémir d*horreur. On ne peut juger ee 
gouvernement d'extrémité d'après les règles ordinaires 
des gouvernements. Il s'appela lui-même gouvernement 
révolutionnaire: c'est-à-dire subversion , combat , tyran- 
nie. La Convention se considéra comme la garnison de 
la France, renfermée dans une nation en état de siège. 
Résolue de sauver la Révolution et la patrie ou de s'en- 
sevelir la première sous leurs ruines, elle suspendit 
toute loi devant la seuVe \ov À.\y ^^\!k%^T <xiiiuiiun. EUe 
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créa la domination du saint public contre elle-même et 
contre ses ennemis, ou plutôt elle créa un mécanisme 
révolutionnaire sorti d*elle , au-dessus d'elle^ plus fort 
qu'elle; se dévouant ainsi volontairement elle-même à 
être dominée, asservie et décimée par la tyrannie qu'elle 
avait (Construite. 

La Convention ne fit pas cela seulemept par cet en- 
traînement brutal qui porte les bommes à ne reconnaî- 
tre de juste et de légal que la passion qui les fanatise 
pour une idée, ou la fureur qui les transporte contre 
leurs ennemis; elle le fit aussi par politique. Elle était 
en présence d'un double danger qu'elle ne se dissimulait 
pas; Tanarcbie, la guerre civile et la guerre étrangère. 
Elle sentait qu'elle serait bientôt le jouet des caprices de 
la commune et des mouvements séditieux de la populace 
de Paris agitée par la turbulence de démagogues subal- 
ternes, si elle ne prenait pas des mains de ces démago- 
fpjes eux-mêmes Tarme de la terreur qu'ils lui offraient 
aujourd'hui et qu'elle suspendrait demain sur leurs pro- 
pre^ têtes. Ni Danton, ni Robespierre, ni leurs collègues 
éclairés ne voulaient livrer la Convention A la merci et 
à la dérision du premier factieux de la commune qui 
viendrait lui dicter des ordres comme au 10 mars ou 
au 51 mai. Plus ces hommes avaient touché de près à la 
sédition pendant qu'elle servait leurs principes; ou leur for- 
tune, plus ils connaissaient sa démence, et plus ils redou- 
taient ses secousses, maintenant qu'ils voulaient asseoir la 
république. Ce n'était pas une populace turbulente et dé- 
bordée dans la rue, que rêvait Robespierre; c'était le règne 
calme et régulier du peuple personnifié par ses représen- 
tants. Ce n'était pas l'agitation permanente d'une capi- 
tale que voulait Danton, c'était le gouvernement fort et 
irrésistible d'une république nationale. Ni l'un ni l'au- 
tre ne voyaient la nation dans la commune. Ils sentaient 
tous deux que la Révolution , concentrée dans Paris et 
déchirée par les factions de la place publique, expirerait 
bientôt étouffée dans son propre foyer. Us voulaient 
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faire respecter la représentation nationale. Ils voulaient 
dominer, à Taide d'une terreur légale, la terreur popu- 
laire qui avait fait si souvent trembler la représen- 
tation. Il leur fallait la terreur révolutionnaire pour in- 
timider et pour refréner la Révolution. Il la leur fallait 
pour pousser les masses aux frontières contre Lyon, con- 
tre Marseille, contre Toulon, contre la Vendée; pour im- 
poser aux armées la discipline, aux généraux la victoire, 
à TËurope la stupeur, à tous le prestige sinistre delà 
Convention, et pour arracher par la peur à la nation ces 
efforts surnaturels dimpôts, d'armements, de levées en 
masse qu'on ne pouvait plus attendre du patriotisme dé- 
couragé. La terreur fut donc bien moins inventée, par 
Robespierre et par Danton, contre les ennemis intérieurs 
de la république que contre les excès et les anarchies de 
la Révolution elle-même. 

Au moment où la Convention l'organisa , le royalisme 
et Taristocratie, émigrés ou anéantis, n'inquiétaient plus 
personne. La terreur ne pouvait atteindre ni les émigrés 
ni les Vendéens en armes; elle ne pouvait, au contraire, 
que les animer davantage et les rendre plus irréconcilia- 
bles avec une république qui ne leur promettait quel'é- 
chafaud. Les émigrés et les Vendéens furent le prétexte; 
les anarchistes furent le but. L'échafaud qu'ils deman- 
daient à grands cris fut élevé surtout contre eux. 

XXXVII. 

De plus, la terreur ne fut pas, comme on le pense, un 
libre et cruel calcul de quelques hommes délibérant de 
sang-froid un système de gouvernement. Elle ne naquit 
pas d'une seule fureur ni d'un seul jour. Elle naquit, 
peu à peu, des circonstances, de là tension des choses et 
des hommes placés les uns vis-à-vis les autres, dans des 
impossibilités de situation auxquelles, leur génie insuf- 
fisant ne trouvant pas d'issue, ils ne pouvaient échapper, 
j[;eii5aieQt-ils, que par \^ ^V^ân^ ^\. ^^\ \^ \stfKvHle oa- 
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quit surtout de cette rivalité fatale d'ambition, de popu- 
larité, de cette enchère de gages patriotiques, que cha- 
que homme et chaque parti reprochaient à Thomme et 
au parti rivaux de ne pas donner assez à la Révolution: 
Barnave à Mirabeau; Brissot à Barnave; Robespierre à 
Brissot; Danton à Robespierre; Marat à Danton; Hébert 
H Marat; tous aux Girondins. En sorte que, pour justi- 
fier son patriotisme, chaque homme ou chaque parti dut 
en exagérer les preuves , en exagérant les mesures, les 
soupçons, les excès, les crimes; jusqu'à ce que de cette 
pression commune que tous ces hommes et tous ces par- 
tis exerçaient les uns sur les autres, il résultât une ému- 
lation générale, moitié feinte, moitié sincère, qui les sai- 
sit et qui les enveloppât tous dans la terreur mutuelle 
qu*ils se communiquaient et qu'ils rejetaient sur leurs 
ennemis pour Técarter d'eux. 

XXXVIII. 

Ajoutez-y, dans le peuple lui-même, l'agitation convui- 
sive d'une révolution de trois ans; la crainte de perdre 
une conquête dont il sentait d'autant plus le prix qu'elle 
était plus récente et plus disputée; la fièvre incessante 
que les tribunes, les journaux, les clubs soufflaient cha- 
que jour sur la multitude; la cessation de travail par les 
ouvriers; les perspectives de loi agraire et de pillage gé- 
néral du sol par les classes affamées de propriété ; le pa- 
triotisme désespéré; la trahison des généraux; les fron- 
tières envahies; les Vendéens relevant le drapeau de la 
royauté et de la religion détruites; la disparition du nu- 
méraire; la disette des subsistances; la faim; la panique; 
l'habitude du meurtre donnée à la populace de Paris par 
les journées du 44^ juillet, du 6 octobre, du 10 août, du 
2 septembre; le spectacle de l'échafaud qui avait aguerri 
les yeux aux supplices; enfin cette rage brûlante d'ex- 
termination qui se cache, comme un goût dépravé, dans 
les instincts de la multitude, qui se vè^èX^ à^v\%\^s^^t^- 
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nmtfons, et qui demande à s'assouvir de sang quand on 
lui en a laissé respirer Todeur: tels étaient les éléments 
qui concoururent à enfanter la terreur. Calcul chez quel- 
ques-uns, entraînement chez d*autres, faiblesse chez ceax- 
ci^ concession chez ceux-]è« peur et fureur dans le pios 
grand nombre; épidémie* morale répandue dans un air 
depuis longtemps Ticié, et k laquelle les âmes prédispo- 
sées n'échappent pas plus que les corps morbides à la 
maladie régnante; accès de fièvre qui saisît â la fois tout 
un peuple et qui surexcite^ jusqu'au transport, la tête et 
le bras d'une population délirante; contagion à laquelle 
tout le monde apporte son miasme et sa complicité, bien 
que nul n'en soit exclusivement coupable, la terreur na- 
quit d'elle-même et finit comme elle était née, quand la 
tension générale des choses se relâcha, sans avoir la con- 
science de sa fin comme elle n'avait pas eu la conscience 
de son commencement. Ainsi procèdent les choses hu- 
maines auxquelles notre infirmité se plaît à chercher une 
seule cause quand elles sont le résultat de mille causes 
complexes et opposées, et auxquelles on donne le nom 
d'un seul homme quand elles ne doivent porter que le 
nom du temps 1 

XXXIX. 

La Convention pouvait-elle écarter d'elle la nécessité 
d'un gouvernement arbitraire, dictatorial, armé d'une in- 
timidation puissante, dans les circonstances où se trou- 
vaient la république et la France, et où elle se trouvait 
elle-même? Quelle que soit la réponse que se fasse à soi- 
même le philosophe ou l'homme de loi, l'homme d'État 
ne peut hésiter. Sans un gouvernement concentré etex- 
ceptionnel, la Révolution périssait inévitablement, sous 
l'anarchie au dedans et sous la contre- révolution au 
dehors. 

La coalition des rois cernait la France et Tétouftit 
dans l'étreinte de seçl cen\.m\\\^\iwsx\Sk^'^.V^4t^U{jrés 
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marchaient â la tête des étrangers, et fraternisaient déjft, 
dans Valenciennes et dans Gondé conquis, avec le roya- 
lisme. I>a Vendée soulevait le sol entier de TOuest et 
nouait d*une main son insurrection religieuse avec l'in- 
aurrectîon de la Normandie, de Tautre avec Tinsurrection 
du Midi. Marseille arborait le drapeau du fédéralisme à 
peine abattu à Paris. Toulon et la flotte tramaient leur 
défection et ouvraient leur rade et leurs arsenaux aux 
Anglais. Lyon, se déclarant municipalité souveraine, em- 
prisonnait les représentants du peuple et dressait la guil- 
lotine contre les partisans de la Convention. 

La commune de Paris, fîère de son dernier triomphe, 
affectait vis-à-vis de la représentation nationale la modé- 
ration de 'la force» mais conservait une attitude qui te- 
nait plus de la menace que du respect. Pache, Hébert, 
Chaumette, Ronsin, Vincent, Leclerc, Jact]ucs Roux, les 
amis et continuateurs de Marat^ les Gordeliers n*avaicnt 
pas licencié les attroupements du 51 mai et déclamaient 
audacieusement contre la somnolence de Danton, contre 
la faiblesse de Robespierre, contre les lenteurs du comité 
de salut public. Orgueilleux d*avoir décimé déjà la Conven- 
tion, ils annonçaient tout haut le projet de la décimer en- 
core. Us lui demandaient impérieusement contre les mœurs, 
contre le culte, contre la propriété, contre le commerce, 
des mesures que la Convention ne pouvait leur concède» 
sans bouleverser de fond en comble tous les éléments de 
l'ordre social. Les clubs, les comités révolutionnaires, les 
assemblées des sections^ la place publique, les faubourgs, 
les journalistes faisaient écho à ces doctrines et offraient 
leurs bras pour y plier la représentation asservie. L» 
peuple ne parlait que de se faire justice à lui-même et 
dé renouveler, en les surpassant, les assassinats de sep- 
tembre. Comment un corps politique jeté au milieu de 
cette tempête, ne pouvant ni négocier avec TËurope, ni 
pacifier les insurrections de Tintérieur, ni se défendre 
lui-même dans Paris par la force des lois brisées dans sa 
maÎD^ pouvaU-'il se maintenir et sauvev w^^V\\\^^^- 
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publique et la patrie par la seule force abstraite dune 
constitution qui n'existait plus, et sans s*enviroDDef de 
prestige, de romnipotence et d*uh appareil intimidant 
de force et de répression contre ses amis et contre ses 
ennemis? 



XL. 



La dictature de la Convention n'était point toute une 
usurpation, car la Convention c'était la Révolution même 
concentrée à Paris, et la Révolution c'était la France. La 
France et la Révolution n'avaient donc en ce moment 
d'autre gouvernement national que dans la Convention. 
La Convention avait donc, selon elle, tous les droits de 
la Révolution et de la France. Le premier de ces droits 
c'était de se sauver et de survivre. La seule loi, dans un 
tel moment, c'était un hors la loi universel qui intimidât 
tous les complots.) qui abattit toutes les résistances, qui 
écrasât toutes les factions, et qui saisit, à force de prom- 
ptitude et de stupeur, un pouvoir qui manquait à'toutet 
à tous, et sans lequel tout périssait à la fois. Ce pouvoir, 
Robespierre, Danton, la Montagne eurent l'audace de le 
chercher et de le trouver dans le fond même de Tanar- 
chie. La Convention eut l'énergie et le malheur de s'as- 
socier à leur entreprise et d*assumer sur elle une éter- 
nelle responsabilité. En forgeant la dictature, elle crut 
forger une arme défensive indispensable, dans sa pensée, 
au salut de la liberté; mais l'arme de la tyrannie est trop 
lourde pour le bras des hommes. Au lieu de menacer avec 
choix et mesure, elle frappa au hasard^ sans justice et 
sans pitié. L'arme emporta là main. Là fut le crime, et 
c'est ce crime qu'expie encore aujourd'hui la liberté. 

Elle raisonnait ainsi: «< Les idées ont le droit d'éclore, 
les vérités ont le droit de combattre, les révolutions qui 
résument ces idées et ces vérités ont le droit de se dé- 
fendre et de triompher. La Convention rcprésente-t-elle 
la Rcvoluliou'î Oui. — K-vd\ft\^ ^^w. ^^ Nsi 'ai.^H<«t 
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li. — Le salut de l'idée et de la vérité révolationnai- 
s exige-t-il une dictature de T Assemblée nationale aussi 
[itime et aussi oqinipotente que la nation elle-même? 
li. — I^a volonté nationale, souveraine est-elle la loi 
moment? Oui. — Les circonstances exigent-elles sous 
ine de mort que cette loi soit efficace contre toutes les 
:tîons, intimidante, irrésistible et par conséquent ex- 
ptionnelle? Oui encore. » Le gouvernement fortement 
[itaire de la Convention était donc inévitable dans le 
iment où il fut créé. Faire des lois temporaires, sévères, 
partiales, appliquer des pénalités, est le droit de toute 
stature; proscrire et tuer contre toutes les lois et contre 
iite justice, inonder de sang les échafauds, livrer non des 
cusés aux tribunaux,mais des victimes aux bourreaux^ 
mmander des jugements au lieu de les attendre, don^ 
r aux citoyens leurs ennemis pour juges, encourager 
\ délateurs, jeter aux assassins les dépouilles des sup- 
iciés, emprisonner et immoler sur simples soupçons, 
iduire eh crime les sentiments de la nature, conR)ndre 
( âges, les sexes, les vieillards, les enfants, les femmes, 
1 mères, les filles dans les crimes des pères, des maris, 
s frères, ce n*est plus dictature, c'est proscription. Or 
. fut le double caractère de la terreur. Par Tun, la 
nvention restera monumentale sur la brèche de la pa- 
e sauvée et de la Révolution défendue; par l'autre, sa 
imoire sera souillée du sang que l'histoire remuera 
sraellement sans pouvoir l'effacer jamais sur son nom. 
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I. 



Une des premières grandes victimes de la terreur fut 
Je général Custine. Son crime était de mettre de Tart 
dans la guerre. Les Montagnards voulaient une guerre 
au pas de course et au pas de charge. Il leur fallait des 
généraux plébéiens pour diriger les masses plébéiennes, 
et des généraux ignorants pour inventer la guerre mo- 
derne. 

On a vu comment Custine, enlevé du milieu de son 
armée, dont il était adoré, par le commissaire de la Con- 
vention, Lcvasseur, était arrivé à Paris pour y rendre 
compte de son inaction. L'immense popularité dont il 
avait été couvert par ses premières invasions au cœur 
de TAllemagne et par la prise de Mayence Tenvironnait 
encore. Les officiers Tadmiraicnt, les soldats Taimaient; 
une sorte de coquetterie soldatesque cachant Tadulation 
sous la rudesse, une sévérité de discipline qui sévissait 
et qui cédait à propos, une éloquence naturelle, des mœurs 
à la fois libres et marliaV^s , wsv^ ^^^wAr C^ctune gêné- 
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reusement prodiguée dans les camps, raristocratîe d'un 
nom dont la démocratie elle-même subissait le prestige» 
des opinions qu'on croyait inclinées vers les Girondins, 
enfin la faveur secrète des royalistes, qui aimaient à le 
soupçonner d'arrière.-pensée pour la monarchie, tout con- 
courait à répandre autour de Gustine Tintérét qui s'at- 
tache à la gloire, à Tespcrance et à. la persécution. Sa 
présence à Paris avait ranimé tous ces sentiments: Ten- 
thousiasme et les applaudissements soulevés par son ap- 
parition dans les lieux publics, dans les promenades, aux 
théâtres, firent craindre à la Convention qu'en appelant 
à Paris un accusé elle n'eût appelé un maître, et que le 
rôle de Cromwell ne tentât le général obéissant. Elle se 
hâta de le faire arrêter et de le livrer aux juges. Ce n'était 
pas au moment où elle voulait s'emparer de la toute- 
puissance qu'elle eût voulu reconnaître dans l'armée une 
autre popularité que la sienne, et ménager un ascendant 
avec lequel elle aurait eu plus tard à compter. Le crime 
de Custine était de paraître nécessaire. On ne voulait 
plus dUiommes nécessaires, on voulait que la patrie fût 
seule et fût tout. 

On entrevoyait, en ce qui concernait l'armée, deux 
partis dans la Convention et dans le comité de salut pu- 
blic: le parti de Danton et le parti de Robespierre. Danton 
et les siens, Fabre d'Églantine, Legendre, Chabot, Drouel, 
Camille Desmoulins, Bazire, Alquier, Merlin de Thion- 
▼ille, Merlin de Douai, Delmas, avaient toujours entre- 
tenu, avec les généraux de la république, des intelligences 
qui attestaient dans ces Conventionnels des arrière-pen- 
sées d'intervention militaire, dont ils caressaient de loin 
les instruments. Ils se ménageaient la faveur des armées ; 
ils entretenaient des correspondances et des amitiés avec 
les chefs; ils visitaient le3 camps; ils partageaient, disait- 
on, les dépouilles ; ils étaient les patrons des généraux 
dans les bureaux du ministère de la guerre; ils affichaient 
des amitiés avec ceux-là même dont les uoms illustres 
et le républicanisme douteux rcndalevit. V^ tTt,^<i;\s^.^v.Wv 
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suspecte aux Jacobins. Tout récemment, Camille DesmoQ' 
lins venait d'exciter la colère des patriotes en se déclarant 
Tami de Dilion » qu'il voulait porter au commandemcat 
de Tarmée du Nord, et en lacérant d'invectives les ac- 
cusateurs de ce général. Cet écrivain étourdi avait accusé 
le comité de salut publie de désorganiser les armées ea 
touchant aux plans des généraux avec des mains ineptes, 
La Montagne indignée n'avait pardonné à Camille Des- 
moulins que par pitié pour la légèreté de son caractère. 
Les Montagnards Favaient regardé, dit-il lui-même, avec 
cet œil inquiet et irrité dont les chevaliers romains re- 
gardaient, au sortir du sénat. César suspecté d'avoir 
trempé dans la conjuration de Catilina. 

Les choses s'aigrissaient depuis la fuite de Dumouriez; 
tout semblait trahison. Dilion^ Mirarida étaient arrêtés. 
Les amis de Danton, et Legendre lui-même, disaient qu*il 
fallait abandonner quelques têtes de générauit. Robespierre 
ne faisait que suivre l'instinct de sa qature et qu'obéir 
aux ombrages de son caractère, en pressant l'accusatioD 
de Custine, et en abattant tous les chefs militaires sur 
lesquels l'armée porterait les yeux plus que sur la patrie. 
La liberté était son but; il ne voulait d'armée que pour 
la défendre dans son berceau. La seule force du peuple 
devait être, selon lui» le peuple lui-même. L^armée, in« 
strument de gloire, avait toujours été tournée dans l'his- 
toire en instrument de tyrannie. L'armée, à ses yeux, 
était l'arme des rois. La victoire donnait aux généraux 
la popularité des camps; la popularité des camps leur 
donnait l'impatience du joug civil. De général tout-pai^ 
sant redevenir citoyen obéissant lui semblait un effort 
supérieur à la vertu humaine. Il ne voulait pas queFar- 
mée prit l'habitude d'admirer un chef et que le peuple 
se laissât corrompre par la gloire. Dès le temps de FAs- 
semblée législative» on l'avait vu s'opposer seul à la guerre 
demandée par les Jacobins. Il avait prévu de loin les 
trahisons ou les dictatures, plus fatales aux révolutions 
que les anarchies. \\peTsê\êm\.À^\i<%%A.^^\i^^Luckoer, 
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la Fayette, Dumouriez, Gustine, Dillon, Biron n'avaient 
jamais obtenu grâce devant lui. Les victoires Tavaient 
trouvé plus froid et plus amer que les défaites, car il 
voyait plus de danger dans la renommée d*un général 
heureux que dans la perte d*une bataille. Amant exclusif 
jusqu'à la cruauté de l'idée démocratique, il en était jaloux 
jusqu'à lui saerifier le patriotisme. 

II. 

Gustine parut devant le tribunal , escorté des souve- 
nirs de ses triomphes et soutenu par la présence de sa 
belle-fille, dont la beauté^ la grâce, Tesprit, la séduction, 
les larmes attendrissaient la rigueur des âmes. Gette jeune 
femme avait épousé le fils unique de Gustine, lequel était 
déjà emprisonné. Elle ne quittait le cachot de son mari 
que pour consoler son beau- père dans sa prison et Tae- 
eompagner au tribunal. Gustine n'avait été pour elle pen- 
dant son élévation qu'un censeur exigeant et chagrin. 
L'infortune du général avait tout fait oublier à madame 
de Gustine. Elle s'était dévouée au salut et à la consola- 
tion de l'homme dont elle avait eu souvent à déplorer la 
dureté. Elle voulait prouver son amour à son mari en 
lui rendant un père. Elle avait assiégé de sollicitations 
les juges, les jures , les membres des comités. Elle ae 
montrait devant le tribunal, à côté de Gustine, comme 
Tinnocence qui dissipe le soupçon. Gustine n'avait eu que 
les faiblesses et les inconséquences de son orgueil. U 
avait trahi les espérances de la république , il n'avait ni 
trahi ni vendu sa patrie. Le sentiment de son innocence, 
le besoin que l'armée avait de ses talents le rendaient 
«aime et fier devant ses accusateurs. La supériorité de s^ 
connaissances militaires sur celles des témoins qui l'in- 
isulpaient, la sûreté de sa' mémoire, la promptitude et la 
netteté de ses répliques, la chaleur vraie de son patrio- 
tisme, et enfin cette éloquence martiale dont les campi 
avaient exercé en lui le don naturel, dolUïdÀ&tkV. vàL^L^^^s^KRA 
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du tribunal révolutionnaire Tattrait et la solennité d'une 
tragédie. C'était la première grande ingratitude de ia 
république. 

m. 

Fouquier-Tin ville, Taccusateur public , bouche de fer 
de la terreur, indifférente à la vérité ou à la calomnie, 
lut une longue et confuse accusation où tous les actes 
militaires de Gustine, et principalement ses retraites, et 
Tabandon de Mayence, étaient travestis en actes de tra- 
hison. On entendit de nombreux témoins. Les uns étaient 
des délateurs en titre qui couraient les camps pour y 
enregistrer les murmures vagues et les mécontentements 
personnels des troupes; les autres étaient des démago- 
gues allemands de Mayence ou de Liège, imputant au 
général français d'avoir méprisé leurs conseils et modéré 
leurs excès. Les autres enfin étaient des représentants 
du peuple en mission auprès des armées, tels que Mon- 
tant, Lequinio, Léonard-Bourdon, Merlin de Thionviile, 
Couturier, Hentz; ceux-là furent les plus réservés dans 
leurs témoignages. Ils parlèrent de Custîne en hommes 
qui avaient désapprouvé quelquefois sa conduite, mais 
qui avaient le sentiment de son innocence et le respect 
de son malheur. Aucun ne prononça le mot de trahison. 

Custine discuta les différents chefs d'accusation, dé* 
battit les témoignages, rétablit les faits, les circonstan- 
ces, les dates, et anéantit toutes les inculpations avec un 
sang-froid, une lucidité et une force qui grandirent juste- 
ment la renommée de son talent sur ce champ de ba- 
taille où il disputait son honneur et sa vie. Aucune preuve 
^oe fut produite. Il ne resta de soupçon que dans Tame 
de ceux qui voulaient en avoir. Le patriotisme indigné 
du général eut des accents de grandeur et de sincérité 
qui confondaient l'ingratitude de sa patrie. 
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IV. 



Levasseur delaSarthe ayant dit au tribunal qu'il avait 
remarqué dans la conduite de Gustinc les mêmes symptô- 
mes de trahison qui avaient caractérisé la conduite de 
Dumouriez, pour livrer ses propres soldats à la merci de 
l'ennemi : « Moi 1 s*écria Custine pour toute réponse et 
en levant les bras au ciel, moi 1 avoir médité de faire 
massacrer mes braves frères d^armes 1 » Quelques larmes 
coulèrent de ses yeux et furent sa seule réfutation. 

Cependant Timpatience des Jacobins gourmandait la 
lenteur du tribunal. La conviction de Tinnocence, l'at- 
tendrissement ou l'admiration ga[i;naient tous les cœurs. 
Les jurés flottaient entre leur conscience et leur opinion. 
Gnstine termina les débats par un discours de deux heu- 
res, où la clarté de la réfutation, la dignité des senti- 
ments, le pathétique raàle et sobre de Thomme de guerre 
et réloquence révolutionnaire du patriote convaincu ne 
laissèrent aucun des innombrables spectateurs sans émo« 
lion et sans respect. On croyait et il croyait lui-même 
k son acquittement. Sa belle-fille versait des larmes de 
joie. Les jurés, à une majorité inattendue, déclarèrent 
la culpabilité. Le tribunal prononça la peine: c'était la 
mort 

Il était nuit. Le général, entouré d'une haie de gen- 
darmes, rentra dans la salle pour entendre son jugement. 
L'anxiété du doute pâlissait son visage. Il promenait des 
regards incertains sur la foule, comme pour interroger 
les visages sur son sort. Mais la foule elle-même ne sa- 
vait rien. Les flambeaux qui éclairaient pour la première 
fois le prétoire, depuis l'ouverture du procès, annonçaient 
à Custine que la délibération des jurés avait été longue, 
et que sa tète avait été disputée à peu de voix. L'audi- 
toire palpitant, l'attitude consternée des juges lui don- 
nèrent pour la première fois le pressentiment du sup- 
plice. Ji s'assit les yeux fixés sur \e çYês\^cii\.. ^^&sî^^ 
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lut la déclaratioû du jury et lui demaûda, selon Fusage, 
8*il avait à réclamer contre la peine de mort que Faccu- 
sateur public sommait les juges de prononcer contre lai. 
L'ame de Gustine parut boulerersée, moins par la ter* 
reur de la mort que par Fétonnement de Finjustice. B 
promena ses regards autour de lui pour y chercher ses 
défenseurs et pour implorer une dernière voix. Ses dé* 
Censeurs s'étaient retirés. Ne les apercevant pas, Gastine 
se retourna vers le tribunal avec un geste d'abandon de 
soi-même. << Je n*ai plus un seul défenseur, s'écria-t-il; 
ils se sont tous évanouis. Ma conscience ne me reproche 
rien. Je meurs calme et innocent, m 

V. 

On emporta sa belle-fille évanouie. La salle se taisait 
ou sanglotait, Des applaudissements éclataient au dehors 
parmi le peuple. Gustine rentra dans le greffe delà Con- 
ciergerie, salle d'attente entre la mort et la vie. Il y tomba 
à genoux, le front dans ses mains, et resta ainsi prosterné 
deux heures, abîmé dans ses réflexions et sans proférer 
une parole. Peut-être pesait-il en lui-même ce qu'il avait 
sacrifié de son rang , de son sang^ de son devoir envers 
le trône et de sa foi de chrétien à la Révolution, contre 
la récompense qu'il recevait en ce moment d'elle. En se 
relevant, il demanda un prêtre et passa la nuit tout en* 
tière avec le ministre de Dieu. Sa fin démentit sa vie. Il 
demanda la force de mourir à cette religion contre la- 
quelle il avait combattu à la tête des soldats de la républi- 
que. Il s'avoua ainsi le vaincu des doctrines dont il s'était 
déclaré l'ennemi. Il ne garda rien, dans ces derniers mo- 
ments, de ce décorum de la mort du soldat, qu'il avait 
si souvent bravée sur le champ de bataille. L'homme et 
le père se montrèrent seuls; le guerrier disparut. Il écri* 
vit une lettre touchante à son fils pour lui recommander 
le soin de sa mémoire daus les beaux jours de la répo- 
blique, et la réhablUlalvoa &^sQ^tw\xvQi!;«^\x<:i^ ^\i^\&^£eitir 
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la peuple, quand le temps détromperait le soupçon. Il 
nonta sur la charrette, les mains liées. Une redingote de 
irap bleu, qui conservait quelques couleurs et quelques 
pelons d*uniforme, révélait seule la dignité du général 
iahs le costume du condamné. Il baisait avec ardeur un 
sracifix que son confesseur, assis à côté de lui, pressait 
nir ses lèvres. Ses yeux, mouillés de larmes, se portaient 
ilternativement de la foule au ciel, comme sMl eût repto- 
shé son inconstance à ce peuple, et demandé justice à 
Dieu. Descendu de la charrette au pied de Téchafaud, il 
tomba de nouveau à genoux sur le premier degré de Té- 
chelle. Sa prière^ que Ton n*osait interrompre, parut re- 
doubler dé ferveur et se prolongea longtemps. Il monta 
enfin d*un pas ferme; et regardant un moment le cou- 
teau comme si c'eût été la baïonnette de la patrie, il se 
remit aux mains du bourreau et mourut. Cette mort fît 
rentrer toutes les pensées de trahison dans les cœurs des 
généraux, toutes les insubordinations dans le devoir; elle 
fit tomber devant Tarmée étonnée la tête de son chef le 
plus populaire. Elle lui montra qu*elle n'avait d'autre 
chef que la Convention. Elle donna aux représentants du 
peuple sur les frontières un caractère d'inflexibilité qui 
commanda Tobéissance et Théroïsme par la terreur. Le 
parti militaire émigré avec la Fayette, transfuge avecDu- 
mouriei, décapité avec Custine, honteux et silencieux avec 
Danton, fut complètement anéanti par ce supplice et n'es* 
saya plus de lutter contre Robespierre, devenu le sym- 
bole du peuple et la seule tète dominante de la république. 

VI. 

Quatre-vingt-dix-huit exécutions venaient d'ensanglan- 
ter l'échafaud en soixante jours. La hache de la terreur 
une fois remise dans les mains du peuple, on ne pouvait 
plus la lui retirer. L'implacable et lâche vengeance de- 
mandait sans cesse la tète de Marie-Antoinette. L'impo- 
pularité aveugle de cette infortunée çrVci<^«»%^ ^v^^^ ^s^- 
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vécu même à sa chute et à sa disparition. Elle était, dans 
les propos du peuple endurci , la contre -révolution en* 
chaînée, mais la contre-révolution encore vivante. En im- 
molant Louis XVI, le peuple savait bien qu'il n*avait ins* 
mole que la main. L*ame des cours était, pour les eniMï- 
mis de la royauté, dans Marie-Antoinette. A ses yeux, 
Louis XYI était la personne de la royauté, sa femme eo 
était le crime. Déjà, depuis quelques jours, le conseil de 
la commune retentissait d'accusations signiGeatives eoa- 
tre ceux des commissaires de la commune qui témoi- 
gnaient aux prisonniers du Temple quelques égards oa 
quelque pitié. L'insolence et Toutrage leur étaient com- 
mandés comme une vertu de leur opinion. Les exhuma- 
tions des sépulcres de Saint-Denis, ordonnées par laCoo- 
vention sur les injonctions de la commune, allaient dis- 
perser jusqu'aux cendres des rois. Gomment épargneries 
personnes royales qui respiraient encore au milieu de 
Paris? Il semblait aux Jacobins impitoyables que l'atmos- 
phère de la république serait calmée et purifiée par ce 
sang qui leur était odieux. Le comité, de salut public or- 
donna à Fouquier-Tinville de presser le jugement. 
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Aucun membre du comité ne regardait la reine comme 
innocente de haine contre la république, aucun ne la 
croyait dangereuse à la Révolution; quelques-uns rou- 
gissaient de la nécessité de livrer cette victime. Robes- 
pierre lui-même, si acharné contre le roi, aurait voulu 
préserver la reine. « Les révolutions sont bien cruelles, 
disait-il à celte époque. Il n'y a point de sexe ni d'âge 
devant elles. Les idées sont impitoyables; mais le peuple 
devrait savoir aussi pardonner. Si ma tète n'était pas né- 
cessaire à la Révolution , il y a des moments où j'offri- 
rais ma tète au peuple en échange d'une de celles quil ^ 
nous demande. » 
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Saint-Just seul ne laissait dévier, par aucun sentiment, 
l^ioflexibilité de la ligne qu*il traçait dans le comité à la 
marche de la république. Quant au reste de la Montagne, 
Gollot, Legendre, Camille Desmoulins, Billaud-Varennes, 
Barrère, emportés par la colère et entraînés par la fai- 
blesse dans le mouvement général du moment, ils cher- 
chaient à deviner les instincts de la multitude afin de lui 
plaire en les servant. Restait la compassion de Topinion, 
qai pouvait s*émouvoir pour une reine, pour une veuve, 
pour une mère, pour une captive, immolée de sang^froid 
pibr tout un peuple. Mais Topinion, asphyxiée par la ter- 
reur, était dominée par Téchafaud. La peur rend égoïste 
comme la prospérité. Chacun avait trop pitié de soi-même 
pour garder de la pitié aux malheurs d*autrui. 

vni. 

Nous avons laissé la famille royale au Temple, au mo- 
ment où le roi s*arrachait aux derniers erabrassements 
pour marcher à Téchafaud. La reine, couchée tout habil- 
lée sur son lit, était restée , pendant les longues heures 
d'agonie du ^i janvier , abîmée dans de longs évanouis- 
sements interrompus par des sanglots et des prières. Elle 
avait cherché à deviner le moment précis où le couteau 
fatal trancherait la vie de son mari , pour attacher son 
ame à la sienne et invoquer comme protecteur au ciel 
celui qu'elle perdait comme époux sur la terre. Les cris 
de Vive la république, qui s'étaient reproduits de proche 
en proche, du pied de la guillotine jusqu'au pied de la 
Bastille , et le roulement des pièces de canon qui ren- 
traient des boulevards dans les sections, avaient indiqué 
à la reine ce moment. Elle désirait ardemment connaître 
• les funèbres détails des dernières pensées et des derniè- 
res paroles de son mari. Elle savait qu'il mourrait en 
homme et en sage , elle avait besoin de savoir s'il était 
mort en roi. Une faiblesse devant son peuple et devant 
la postérité J'aurait plus humiliée q\\cVéçi\i^fe\\4.\jfc^v^- 
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teil de la commune refusa à Marie* Antoinette cette con- 
solation. Gléry, devenu plus précieux pour elle depuis ses 
dernières communications avec son maître, et emprisonné 
encore pendant plus d'un mois dans la tour, neut plos 
d'entrevue avec les captives. Il ne put remettre ni les 
boucles de cheveux, ni Tanneau de mariage. Ces relique^ 
presque teintes du sang du supplicié, furent scellées et 
déposées dans la salle de la tour où se tenaient lescoBh 
missaires de la commune. Dérobées quelques jours après 
par le pieux larcin d'un municipal nommé Tou]an,(roi 
cachait sous l'apparence de ses fonctions un dévouemoit 
passionné à la reine , elles furent envoyées au comte de 
Provence. 

IX. 

La reine demanda à ses geôliers la permission déton- 
ner la dernière marque de respect à la mémoire de son 
mari, en portant son deuil. Cette demande fut accordée, 
mais à des conditions de simplicité et de parcimonie qui 
ressemblaient à une loi somptuaire sur la douleur. Par 
une autre délibération spéciale^ le conseil de la commune 
accorda aussi quinze chemises au fils du roi. 

Quelques relâchements de rigueur dans la captivité 
intérieure des princesses suivirent la mort du roi. Pen- 
dant les premiers moments, les commissaires du Temple 
crurent eux-mêmes que la république satisfaite ne tarde- 
rait pas à remettre en liberté les enfants et les femmes. 
Des municipaux indulgents laissaient entreluire cette pos^ 
sibilité dans leurs paroles. Madame Elisabeth et la jeune 
princesse cherchaient à la faire pénétrer dans l'ame de 
la reine, sinon comme une espérance, du moins comme 
une diversion à ses larmes ; mais la reine y restait in- 
^ sensible ; soit qu'elle ne crût pas aux retours d'humanité 
d'un peuple qui avait poussé le ressentiment jusqu'à i'é- 
chafaud pour un roi jadis aimé, soit que la liberté sans 
le trône et sans son mari lui parût moins désirable que 
la morU 
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;e refusa obstinément à descendre au jardin, dont 
enade lui avait été rouverte. «< Il lui serait im- 
y disait-elle en se rejetant dans les bras de sa 
le passer devant la porte de la chambre du roi » 
lier étage de la tour. Elle y verrait sans cesse la 
son dernier pas sur les marches de Tescalier. *» 
irait ni air ni ciel qui pussent compenser pour 
tel supplice de Tame. Seulement, alarmée des sur» 
ette réclusion complète sur la santé de ses enfants, 
sentit, à la fin de février, à prendre un peu d'air 
rcice sur la plate-forme de la tour. 
Qseil de la commune, informé de la curiosité que 
nenades, aperçues du dehors, excitaient dans les 
voisines, et suspectant des intelligences par le 
disputa la vue de l'horizon aux captives. Il or- 
par une délibération du 26 mars, que le vide des 
K de la tour serait rempli par des jalousies quî^ 
int pénétrer Tair, intercepteraient le regard, 
récautions, cruelles pour les enfants, étaient un 
pour la reine. Elles lui dérobaient Taspect d'une 
leuse, les bruits de la terre, et ne lui laissaient 
î le ciel où elle aspirait. Sa santé s'altérait, sans 
ame s'aperçut de la décadence de son corps. Elle 
les nuits dans des insomnies que ses traits révé- 
! matin. Sa sœur et sa fille la supplièrent de de» 
l'ouverture d'une porte de communication entre 
ibre et la chambre contiguë dansiaquelle on le^ 
it elles-mêmes tous les soirs. La reine y consenti! 
irence pour leur tendresse. Chaume t te, procureur 
de la commune, attendri par les larmes des prin- 
t par le spectacle du dépérissement de la reine, 
d'appuyer cette demande. Le lendemain il revint. 
Igné de Pache et de San terre, annoncer à la reine 
K)nseil avait rejeté cette supplique. 
i et Santerre ne purent contempler sans stupeuf 
ne abattue de tant de persécutions. Ils se retira 
rayés de leur toute-puissaûce et e\Meh»\^^ d^ai^k «g 
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les exigences d^une opinion qui, en les élevant au-desBOB 
da peuple, leur défendait même d^ètre hommes. 

X. 

La captivité se resserra. Cependant la sensibilité, <^ 
domine même Topinion, avait introduit des hommes di> 
voués à travers les guichets du Temple. Un complot étùl 
ourdi par quelques-uns des municipaux pour adoucir k 
captivité des princesses et pour leur ménager des intel- 
ligences avec le dehors. Toula n, Lepitre, Beugneau, Vin- 
cent^ Bruno, Merle et Michonis trompaient la surveil- 
lance des autres commissaires et les précautions de fai 
commune. 

M. Hue, valet de chambre du roi, resté libre et oublié 
dans Paris, était en communication avec ces commissaires 
et transmettait ainsi aux princesses les faits, les bruits, 
les espérances et les trames du dehors qui intéressaient 
leur situation. Ces communications, verbales ou écrites, 
ne pouvaient parvenir aux captives qu'avec des précau- 
tions et des ruses qui déconcertassent les yeux des autres 
commissaires. Les municipaux se surveillaient mutuelle- 
ment. Un regard ou un geste d'intelligence surpris par 
Tun aurait conduit Fautreà Téchafaud. Toulan et Lepilre 
empruntaient la main de Turgy et Tintermédiaire des 
objets inanimés. Un poêle percé de bouches de chaleur 
était destiné à échauffer une salle du troisième étage qui 
servait d'antichambre commune à la reine et à madame 
Elisabeth ; c'est dans les tuyaux de ce (K)éle que Turgy 
déposait les billets, les avis, ou les fragments de papiers 
publics qui devaient informer les princesses de ce qu'on 
voulait leur faire connaître. Les princesses y cachaient à 
leur tour les billets écrits avec ces encres sympathiques 
dont la couleur ne revit qu'au feu. Les événements inté- 
rieurs et extérieurs, la disposition des esprits, les progrès 
de la Vendée, les succès des armées étrangères, les éelairs 
<ie fausse espérance c\ue Wv^wttX\>\\\^ ^^ ^j^^^^irations 
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limériqucs pour leur délivrance, et enfin quelques bil- 
ts trempés des larmes d*une véritable amitié entraient 
nsi dans la prison de Marie-Antoinette. Mais l'espérance 
entrait pas jusque dans son cœur. L'horreur de sa si- 
atîon était précisément de ne plus craindre et de ne 
as espérer. Elle n'avait plus même l'agitation de la 
offrance qui lutte, elle avait la paix du désespoir et 
mmobilité du sépulcre avec la sensibilité de la vie. 
L'absence éternelle tlu roi laissait retomber sur elle 
ule tout le sentiment de ses infortunes. Plus occupée 
s lui que d'elle-même pendant qu'il était là, le soin 
adoucir la captivité de son mari avait enlevé à la reine 
moitié du poids de ses peines. Rien ne la relevait plus 
I sol ou elle était abattue. Ses enfants n'étaient pour 
le que des parties douloureuses et mutilées de son ame. 
était l'hérédité de son supplice placée devant elle, pour 
i rappeler qu'après elle quelque chose d'elle saignerait, 
tmirait, expirerait encore. La sérénité de sa sœur l'en- 
ronnait, sans se communiquer à ses sens. Elle regardait 
sdame Elisabeth comme une créature impassible, placée, 
r la sublimité de sa foi et par la résignation de sa na- 
rc, dans une sphère inaccessible aux passions et aux 
igoisses de l'humanité. Elle la respectait, elle lui portait 
ivie; mais la nature impressionable et passionnée de 
arie-Antoinette n'avait avec madame Elisabeth d'autre 
nilîtude que la chute, d'autre contact que le malheur 
mmun. L'une était un ange, l'autre était une femme 
Iles se touchaient sur la terre, mais il y avait le ciel 
lire elles deux. 

XL 

Le 51 mai, les princesses entendirent, sans le compren- 
ne, le murmure lointain des soulèvements qui empor- 
ient les Girondins. Elles ne connurent que plusieurs 
urs après la chute de ces hommes qui^ au lieu de les 
ilivrer, allaient les entraîner plus raç\de.tiv<îtkt d^a^ U;\\^ 
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mort. Hébert et Ghaamette vinrent de temps en temps 
se repaître du spectacle de leur misère, tantôt injarieax, 
tantôt apitoyés, selon la colère ou radoucissement dv 
peuple. Toalan, Lepitre et leurs complices avaient été 
dénoncés par la femme de Tison, qui servait ta reine. Oi 
furent suppliciés. Cette femme, troublée par le remords^ 
perdit la raison, se jeta aux pieds de la reine, impion 
son pardon, et agita plusieurs jours la prison da speetade 
et des cris de sa démence. Les princesses, oubliant ki 
dénonciations de cette malheureuse, devant ses repentirs 
et sa folie, la veillèrent tour à tour et se privèrent de 
leur propre nourriture pour la soulager. 

Après le 51 mai, la terreur qui régnait dans Paris pè* 
oétra jusque dans le donjon et donna aux hommes, aoi 
propos, aux mesures un caractère de rigueur et de per- 
sécution pHis odieux. Chaque municipal prouvait son pa- 
triotisme en enchérissant sur les rudesses de son prédé- 
cesseur. 

La Convention, après avoir décrété que la reine serait 
jugée, ordonna qu'elle fût séparée de son fils. On voalat 
lire cet ordre à la famille royale. L*enfant se précipita 
dans les bras de sa mère en la suppliant de ne pas IV 
bandonner à ses bourreaux. La reine porta son fils soj; 
son lit^ et, se plaçant entre lui et les municipaux, leur 
déclara qu*ils la tueraient sur la place avant d*arriTer 
jusqu'à lui. Menacée en vain de la violence si elle conti- 
nuait de résister au décret, elle lut ta deux heures, jasqo'â 
répuisement de ses forces, contre les jonctions, les me- 
naces, les injures et les gestes des commissaires. Tombée 
enfin de lassitude au pied du lit et persuadée par mada- 
me Elisabeth et par sa fille, elle habilla le Dauphin et le 
remit baigné de ses larmes aux geôliers. Le cordonnier 
Simon, choisi à la brutalité de ses mœurs, pour remplaoer 
leeœur d*une mère, emporta le Dauphin dans la chambre 
où ce jeune roi devait mourir. L'enfant resta deux jours 
couché sur le plancher sans vouloir prendre de nourri- 
f ure. Aucune RuppWcaluyKi àft 'Na. t^^^ ne ^ut obtenir M 
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commune la grâce d'entrevoir une seule fois son fils. Le 
latisme avait tué la nature. Les verrous se refermèrent 
ir et nuit sur Fappartpment des princesses. Les muni- 
►aux mêmes n'y parurent plus. Les porte-clefs seuls y 
mtaîent trois fois par jour pour apporter les aliments 
visiter les grilles des fenêtres. Aucune femme de sér- 
ie n'avait remplacé la femme de Tison enfermée dans 
i hospice de fous. Madame Elisabeth et la jeune prin- 
sse faisaient les lits, balayaient la chambre et servaient 
peine. La seule consolation des princesses était de 
>nter chaque jour sur la plate-forme de leur tour à 
leureoiî le jeune Dauphin se promenait de son côté sur 
sienne, et d'épier l'occasion d'échanger un regard avec 
i. La reine passait tout le temps de ces promenades, les 
!ux collés contre une fente des abat-jour, entre lescré- 
îaux, pour chercher à entrevoir l'ombre du corps de 
n enfant et à entendre sa voix. 
Tison, que les remords de sa femme et sa démence 
aient adouci, venait de temps en temps informer fur- 
rement madame Elisabeth de la situation et de la santé 
i Dauphin. Cette princesse ne rapportait qu'à moitié à 
peine les cruelles informations qu'elle recevait ainsi. 
5 cynisme et la brutalité de Simon dépravaient à la 
is le corps et Tame de son pupille. Il l'appelait le lou- 
iteau du Temple. Il le traitait comme on traite les pe- 
ts des animaux féroces surpris à la mère et réduits en 
ptivîté, à la fois intimidés parles coups et^nervés par 
ipprivoisement de leurs gardiens. Il punissait en lui la 
osibilité, il récompensait la bassesse. Il encourageait le 
ce. Il enseignait à l'enfant à injurier la mémoire de 
n père, les larmes de sa mère, la piété de sa tante, 
nnocence de sa sœur, la fidélité de ses partisans. Il lui 
isait chanter des chansons obscènes en l'honneur de la 
publique, de la lanterne et de l'échafaud. Souvent ivre, 
mon se plaisait à ces dérisions de la fortune qui ré- 
uissaient sa bassesse. Il se faisait servir à table, lui as- 
5, par Tenfant debout. Un jour, dans ce \9,m crueU il 

LAUAtlTIXE. ir. ^^ ■ 
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faillit arracher uaœil au Dauphin d*uncoupde serviette 
sanglé au visage. Uae autre fois, il saisit ud chenet dans 
le foyer et le leva sur la tête deFeofant eu le menaçant 
de Tassommer. Plus fréquemment il s'adoucissait avec lai 
et feignait de compatir à son âge et à son malheur, pour 
■'attirer sa confiance et rapporter ses propos à Hébert et 
à Ghaumette. « Gapet^ lui dit-il un jour au mooMntoà 
Tannée rendéenne passait la Loire , si les Vendéens te 
délivraient, que ferais-tu? — Je tous pardonnerais,» 
lui répondit Tenfant. Simon lui-même fut attendri de 
cette réponse et reconnut le sang de Louis XVI. Mais 
eet homme, égaré par Torgueil de son importance, par 
le fanatisme et par le vin , n*était susceptible ni d'une 
constante férocité, ni d'un adoucissement durable. C'était 
la crapule, et la brutalité chargées par le sort d'avilir 
et de dénaturer le dernier germe de la royauté. 

xn. 

Le 2 août, à deux heures du matin, on vint réveiller 
la reine pour lui lire le décret qui ordonnait sa trens^ 
lation à la Conciergerie, en attendant qu'on lui fit son 
procès. Elle écouta la lecture de l'ordre sans montrer ai 
étonnement, ni douleur. C'était un pas de pins vers le 
but qu'elle voyait inévitable et qu'elle désirait prochaio* 
En vain madame Elisabeth et sa fille se jetèrent-elles aax 
pieds des membres de la commune, pour les supplier de 
ne pas les séparer, l'une de sa sœur, l'autre de sa mère. 
Aucune parole , aucun geste ne leur répondit. La reine, 
muette aussi et encore à demi nue, fut contrainte de 
s'habiller devant le groupe d'hommes qui remplissait sa 
chambre. Ils la fouillèrent. Ils scellèrent les petits ob- 
jets et les bijoux qu'elle portait sur elle: c'étaient un 
portefeuille, un miroir de poche, une bague en or enla- 
cée de cheveux, un papier sur lequel étaient gravés deux 
cœurs en or avec des lettres initiales, un portrait de la 
princesse de LambaWe son ^m\ft,^«^\T.^\xX\^'5»\vi.\\s:«^^ 
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emmes qui lui rappelaient deux amies d'enfance à Vienne, 
)t quelques signes symboliques de dévotion à la Vierge 
|de madame Elisabeth lui avait donnés à porter comme 
in préservatif à ses infortunes et un souvenir du ciel 
ians les cachots. Ils ne lui laissèrent qu*un mouchoir et 
m flacon de vinaigre, pour la rappeler de Tévanouisse- 
neot» si elle venait à succomber à Témotion du départ. 
[«a reine, enveloppant sa fille de ses bras, Tentraina dans 
un angle de la chambre, et, la couvrant de ses bénédic^ 
tiens et de ses larmes, lui fit ses derniers adieux. Elle 
lui recommanda le même pardon de leurs ennemis et le 
même oubli des persécutions que lui avait recommandés 
Louis XVI mourant; elle mit les mains de la jeune fille 
dans les mains de madame Elisabeth: «Voilà, lui dit-elle, 
celle qui va être désormais votre père et votre mère, 
obéissez-lui et aimez-la comme si c'était moi. — Et vous, 
ma sœur, dit-elle à madame Elisabeth en se jetant dans 
ses bras, je laisse en vous uoe autre mère à mes pauvres 
enfants, aimez-les comme vous nous avez aimés jusqu'au 
cachot et jusqu'à la mort ! » 

Madame Elisabeth répondit quelques mots si bas à la 
la reine, que personne ne les entendit. C'était sans doute 
une recommandation de sa piété qui dominait et sanctifiait 
jusqu'à sa douleur. La reine fit un signe de tête de dé* 
férence, puis sortit de l'appartement , à pas lents , les 
yeux baissés et sans osor jeter un dernier regard sur sa 
fille et sur sa sœur, de peur d'épuiser son ame dans 
une suprême émotion. En sortant du guichet, elle se 
heurta le front contre la solive de la porte basse. On lui 
demanda si elle s'était fait mal. « Oh non! dit- elle, avec 
un accent qui contenait toute sa destinée, rien ne peut 
plus à présent me faire de mal. » Une voiture, où mon- 
tèrent avec elle deux municipaux, et qu'escortaient des 
gendarmes, la conduisit à la GonciergerÎQ.^ 
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XIII. 

La prison de la Conciergerie est enfouie sous les vas- 
tes constructions du Palais-de- Justice , dont elle occupe 
rétage souterrain. Elle est, pour ainsi dire, creusée dans 
ses fondements. Ces sombres voûtes du palais de saint 
Louis sont profondément encaissées aujourd'hui par Té- 
lévation du soi; la terre submerge graduellement les mo- 
numents des hommes dans les grandes villes. Ces souter- 
rains forment les guichets, les geôles, les antichambres, 
les postes de gendarmerie, de porte-clefs. Les longs cor- 
ridors, surbaissés comme des cloîtres, s*ouvrentd*un côté 
sur des arcades qui reçoivent le jour des préaux, d'ua 
autre côté sur des cachots où Ton descend par quelques 
marches. Les cours étroites, disséminées dans ce vaste 
encadrement de pierre^ sont obscurcies par les hautes 
murailles du Palais-de-Justice. Le jour y descend perpen- 
diculaire et lointain comme au fond de larges puits car- 
rés. La haute chaussée du quai sépare la Conciergerie de 
la Seine. L'élévation de cette chaussée au-dessus du ni- 
veau des cachots et des cours, et le suintement de la terre 
imbibée par les grandes eaux , répandent sur les pavés, 
sur les murs et même daus les cours une humidité sé- 
pulcrale, qui ébréche constamment le ciment et qui tache 
do plaques de mousse verdàtre les pierres de Tédifice. Le 
clapotement du fleuve sous les ponts, le bruit continu 
des voilures sur le quai, et le retentissement sourd des 
pas de la foule qui inonde, à Theure des tribunaux, les 
prétoires et les étages supérieurs du palais, ébranlent 
perpétuellement les voûtes. Ces bruits roulent comme on 
tonnerre lointain dans Toreille des prisonniers et sem- 
blent leur rendre présents à toute heure les éternelsgé- 
missements de ces demeures. Les piliers massifs, les voû- 
tes surbaissées, les ogives étroites, les sculptures bizar- 
res^ dont les ciseaux gothiques ont décoré les cordons et 
chapitemXf rappcWctvl V«itv\A^>\^ ^t%\\xi^\Âss^^^ <5e ça- 




LIVRE QUAKANTE-SIXIÉME 577 

lais des rois des premières races, changé en égoiit du 
vice et du crime et en portique de la mort. Ces substruc- 
tions gigantesques servent de fondation à la haute tour 
(|uadrangulaire de qui relevaient jadis tous les fiefs du 
royaume. Cette tour était le centre de la monarchie. Ainsi, 
c*est sous ce palais même de la féodalité que la vengeance 
ou la dérision du sort renfermait Tagonie de la monar- 
chie et le supplice de la féodalité. Qui eût dit aux rois 
des premières races que dans ce palais ils bâtissaient la 
prison et le tombeau de leurs successeurs? Le temps est 
le grand expia teur des choses humaines. Mais, hélas! il 
se venge en aveugle^ et il lave, avec les larmes et le sang 
d*une femme victime du trône, les torts et les oppressions 
de vingt rois! . 

XÏV. 

Quand on a descendu les marches d'un large escalier 
et qu*on a traversé deux grands guichets, on entre dans 
un cloître dont les arcades ouvrent sur une cour, prome- 
nade des prisonniers. Une série de portes en bois de chêne 
grossièrement raboté, reliées par des bandes, des serru- 
res et des verrous massifs, règne à gauche sous ce cor- 
ridor. La seconde de ces portes, en sortant des guichets, 
donnait entrée dans une petite chambre souterraine; le 
sol était de trois marches plus bas que le seuil du cor- 
ridor. Une fenêtre grillée empruntait la lumière d'une 
cour étroite et profonde comme une citerne vide. A gau- 
che de cette première cellule, une porte plus basse en- 
core que la première, mais sans ferrements et sans ver- 
rous, donnait accès à une espèce de sépulcre voûté, pavé 
et muré en pierres de taille noircies par la fumée des 
torches et éraiilées par Thumidité. Une lucarne prenant 
jour sur le même préau que celle de Tantichambre^ et 
garnie d'un treillage de barreaux de fer entrelacés, y 
laissait filtrer une lumière toujours semblable au crépus- 
cule. Au fond de ce caveau, du côlé oçço?»^ k\^^^\x^v\^v 
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un misérable grabat saos ciel de lit et sans rideaux, 
couvertures de laine grossière telles que celles qui 
sent d'un lit à l'autre dans les hôpitaux et dans les 
scrnes, une petite table en sapin, un coffre de boi 
deux chaises de paille formaient toutrameublement.( 
là qu'au milieu de la nuit et à la lueur d*une chanc 
de suif, on jeta la reine de France , descendue de di 
en degré et d'infortune en infortune, de Versailles e 
Trianon, jusque dans ce cachot. Deux gendarmes, le 
bre nu à la main, furent placés en faction dans la ] 
mière chambre , la porte ouverte et Tœil fixé sur l'i 
rieur du cachot de la reine, ayant pour consigne à 
la perdre jamais de vue, même dans son sommeil. 

XV. 

Cependant il n*est pas donné à la férocité des boni 
de trouver des instruments toujours implacables. Lef 
chots mêmes ont leur attendrissement. Un geste res 
tueux, un regard d'intelligence, un son de voix syi 
tbique, un mot furtif font comprendre à la victime qu 
n'est pas encore totalement séquestrée de l'huma 
Cette communion avec ce qui respire et avec ce qui 
sur la terre, donne au malheureux, jusqu'à sa deri 
heure, la force de respirer. La reine trouva dans la 
tenance, dans les yeux et dans l'ame de madame RicI 
femme du concierge, cette sensibilité cachée sous la 
gueur de ses fonctions. La main condamnée à la fro 
fut celle qui s'amollit pour la soulager. Tout ce que 
bitraire d'une prison permet d'apporter d'adoucissen 
à la règle, à la consigne^ à la nourriture, à la solit 
fut tenté par madame Richard , pour prouver à sa 
sonniére que, même au fond de son infortune, elle ré{ 
encore par la pitié et par le dévouement sur un cœ 

Madame Richard, royaliste de souvenir , sentait 
moins d'orgueil de tenir la fille, la femme et la mèn 
rois À sa merci» q>ie àe \iou\icvrc ^^ ^QMvoir sécher 
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larme. Elle introduisit daos le eachot quelques meubles 
nécessaires ou agréables à la reine. Elle envoya chercher 
au Temple les ouvrages de tapisserie, les pelotons de 
laine et les aiguilles que Marie-Antoinette y avait lais- 
sés. Ces ouvrages de main, en occupant les doigts, dis- 
trayaient les chagrins de la reine. Madame Richard pré- 
parait elle-même les aliments de la prisonnière. Elle 
venait a chaque instaojt, sous prétexte de sa charge, 
recommander les égards aux gendarmes de service, s'in- 
former des besoins de la captive, lui glisser quelques 
mots d*intelligence et d^espoir, et distraire la solitude du 
jour et les insomnies de la nuit. Elle lui apportait des 
nouvelles de sa sœur, de sa fille, de son fils, qu*elle se 
procurait par ses correspondances avec le Temple. Elle 
transmettait, par Tintermédiaire des commissaires com- 
plices, des nouvelles de la reine à sa sœur et à ses en- 
fants. Le congierge Richard, quoique plus rude en appa- 
rence, pour mi^ux dérober sa complicité, partageait tous 
les sentiments de sa femme et trempait dans tous ces 
adoucissements. 

XVI. 

On ignorait au dehors Tépoque à laquelle on devait 
juger Marie-Antoinette. Cet ajournement du comité de 
salut public faisait espérer qu'il voulait tromper Timpa- 
tîence féroce de la populace ou Tuser par le temps. Plu- 
sieurs des ' municipaux trempaient, en secret, dans des 
complots d'évasion. Madame Richard favorisait Tintroduo- 
tion de ces hommes dévoués dans le cachot. Elle occupait 
adroitement, pendant ces rapides entretiens, Tattention 
des gendarmes de garde dans Tantichambre. Michonis, 
membre de la municipalité et administrateur de police » 
qui s*était déjà dévoué à la famille royale au Temple, au 
péril de sa vie, continuait le même dévouement à la Con- 
ciergerie. Il y a des natures généreuses que Finfortune 
séduit et que le d$nger attire. Michonis était de ce nom- 
bre, comme Lepitre et Toulan* 
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Grâce à Michonis, un gentilhomme royaliste, nommé 
Rougeville, s'introduisit dans la prison, vit la reine, lui 
offrit une fleur qui contenait un billet. Ce billet parlait 
de délivrance et fut surpris dans les mains de la reioe 
par un des gendarmes. Miebonis fut arrêté. Madame Ri- 
chard et son mari, arrachés à leurs fonctions, furent jetés 
dans les cachots où ils avaient laissé entrer Tindulgeoce. 
La reine trembla. 

Mais cette fois encore un cœur généreux para les ou- 
trages qu'Hébert et Ghaumette commandaient d'infliger 
à leur victime. Il ne se trouva pas une main de femme 
qui se prêtât à être un instrument de torture contre une 
autre femme née si haut et tombée si bas. 

On avait songé à donner au féroce Simon la place de 
concierge de la prison. M. et madame Bault, anciens con- 
cierges de la Force, sollicitèrent et obtinrent ce poste, 
dans rintention d*adoucir la captivité et de consoler les 
dernières heures de leur ancienne maîtresse. La prin- 
cesse qui les avait protégés dans le temps de sa toute- 
puissance, se réjouit de retrouver en eux des visages 
connus et des cœurs amis. 

Madame Bault, malgré les ordres de la commune, qui 
enjoignait de ne donner à la reine que le pain et Teau 
des prisonniers, prépara elle-même les aliments. A la 
place de Teau fétide de la Seine^ elle fît apporter tous 
les jours Teau pure d'Arcueil, que la reine avait l'habi- 
tude de boire à Trianon. Des marchandes de fleurs et 
de fruits de la Halle, qui servaient autrefois les maisons 
royales, apportaient furtivement au guichet des melons, 
des pêches^ des bouquets que la concierge faisait parvenir 
â sa prisonnière, comme un témoignage de la fidélité du 
cœur, dans les plus humbles conditions. L'intérieur du 
cachot rendait ainsi â la captive quelque image et quel- 
que odeur de ces jardins qu'elle avait tant aimés. Mada- 
me Bault^ pour affecter plus de rigueur et d'incorrupti- 
bilité dans sa surveillance.^ n'entrait jamais chez la prin- 
e.Son mari seul s y çtès^vvV^\V^ç.^^tcw\Rw%\^.^\<5i^^4^^ 
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nistrateurs de police. Ces administrateurs de police s'a- 
perçoreot un jour qu'on avait tendu une vieille tapis- 
serie entre le lit et la muraille pour assainir le cachot. 
Ils gourmandèrent Bault de cette tolérance, qui sentait, 
selon eux, le courtisan. Bault feignit d'avoir tapissé le 
mur pour assourdir le caveau et pour empêcher que la 
plainte ne fût entendue des autres détenus. 

L'humidité du sol avait fait tomber en lambeaux les 
deux seules robes, Tune blanche, Tautre noire, que la 
reine eût en sa possession et qu'elle portait alternative- 
ment. Ses trois chemises, ses bas, ses souliers, constam- 
ment imbibés d'eau, étaient dans le même délabrement. 
La fille de madame Bault raccommoda ces vêtements et ces 
chaussures, et distribua secrètement, comme des reliques, 
les pièces et les débris qui s'en détachaient.^ Cette jeune 
fille, introduite tous les matins dans le cachot, et atten- 
drissant, par sa grâce et sa gaieté, la rudesse des gendar- 
mes, aidait la reine à s'habiller et à retourner les mate- 
las de son lit. Elle coiffait la prisonnière. Ses cheveux, 
jadis si touffus et si blonds, blanchissaient et tombaient 
d'une tête de trente-sept ans, comme si la nature avait 
eu la prescience de la brièveté de sa vie. 

XVIL 

La reine écrivait, à l'aide d'une pointe d'aiguille, les 
pensées qu'elle voulait retenir, sur l'enduit de la mu- 
raille. Un des commissaires, qui visita sa chambre après 
son jugement, releva quelques-unes de ces inscriptions. 
La plupart étaient des vers allemands ou italiens, allu* 
sions à son sort. Glorieuse et touchante destinée des poè- 
tes, de prêter leur voix à tçus les bonheurs et à toutes 
les infortunes de la vie! comme si aucune félicité ou au- 
cune misère n'était complète, à moins d'avoir été expri- 
mée dans cette langue de l'immortalité ! 

Les autres inscriptions étaient des versets de l'Iml 
tion, des Psaumes et de T Évangile, La avuc(klll<i da 
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opposé à la fenêtre en était couyerte. C'étaient les pages 
de pierre du livre de sa passion. Le commissaire voulat 
un jour les copier; Tinflexibilité de ses collègues les fit 
couvrir à Finstant d*une couche de chaux, pbur que ce 
gémissement d'une reine n'eût pas même d'écho dans la 
république. 

Les légers adoucissements de la captivité ne pouvaient 
jamais s'étendre jusqu'à modifier la nudité, les ténèbres, 
l'immobilité de la prison. La reine ayant désiré une cou- 
verture de coton plus légère que les lourds tapis de laioe 
grossière qui l'oppressaient dans son sommeil, Bault trans- 
mit cette requête au procureur-général de la commune: 
« Qu'oses-tu demander^ lui répondit brutalement Hébert, 
tu mfîriterais d'être envoyé à la guillotinel m 

La sensibilité de la reine pour ces soins ne pouvait 
s'exprimer librement , en' présence des gendarmes. Elle 
essaya de glisser une fois une boucle de ses cheveux et 
une paire de gants dans la main de M. Bault. Les gen- 
darmes s^en saisirent. Us portèrent ce présent suspect i 
Fouquier-Tinville, qui le donna lui-même à Robespierre. 

La reine cherchait tous les moyens de faire parvenir 
après elle, à ses enfants ou à ses amis, quelques signes 
matériels du souvenir qu'elle nourrissait d'eux jusqu'à 
la mort. Elle arracha un à un des fils de laine du vieux 
tapis tendu au bord de .son lit. A l'aide de deux cure- 
dents d'ivoire transformés en aiguille de tapisserie, elle 
en tressa une jarretière; quand elle fut achevée, elle fit 
signe à Bault et la laissa glisser à ses pieds. Bault, feignant 
de laisser tomber son mouchoir, se baissa pour la ramas- 
ser, la déroba ainsi à la vue des gendarmes. Ce dernier 
et touchant ouvrage de la reine, trempé de ses larmes, 
fut remis après sa mort à sa fille. 

Dans les derniers jours de la détention, le concierge 
avait obtenu, sous prétexte de mieux garantir sa respon- 
sabilité, que les gendarmes seraient retirés de l'intérieur 
et placés en dehors de la porte dans le corridor. La reine 
n'eut plus à subir les re|^^Tàs>\^^ ^^^^q% ^\» Us outrages 
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continuels de ses surveillants. Elle n'avait plus que la 
société de ses pensées. Elle passait ses heures à lire., à 
méditer et à prier. Quelques distractions lui venaient 
aussi du dehors. Malgré la présence des deux gendarmes 
en faction devant sa lucarne grillée, des prisonniers com- 
patissants passant et repassant dans le préau , s'entrete- 
naient à haute voix des nouvelles publiques et faisaient 
indirectement pénétrer quelques demi-mots jusqu'aux 
oreilles de la reine. Ce fut ainsi qu'elle apprit d'avance le 
jour où elle monterait au tribunal. 

XVIII. 

Le 13 octobre, Fouquier-Tinville vint lui signifier son 
acte d'accusation. Elle l'écouta comme une formalité de 
la mort, qui ne valait pas l'honneur d'être discutée. Son 
crime était d'être reine, épouse et mère de roi, et d'a- 
voir abhorré une révolution qui lui arrachait la couron- 
ne, son époux, ses enfants et la vie. Pour aimer la Ré- 
volution, il lui aurait fallu haïr la nature et renverser 
en elle tous les sentiments humains. Entre elle et la 
république, il n'y avait pas procès; il y avait haine à 
mort. La plus forte des deux l'infligeait à l'autre. Ce 
n'était pas justice, c'était vengeance. La reine le savait, 
la femme l'acceptait; elle ne pouvait pas se repentir et 
elle ne voulait pas supplier. 

Elle choisit, pour la forme, deux défenseurs, Chauveau- 
Lagarde et Tronson-Ducoudray. Ces avocats, jeunes, il- 
lustres, généreux, avaient fait secrètement briguer cet 
honneur. Ils cherchaient, dans les causes solennelles du 
tribunal révolutionnaire, non un vil salaire de leurs pa- 
roles , mais les applaudissements de la postérité. Néan- 
moins un reste d'instinct de la vie, qui fait chercher aux 
mourants une éventualité de salut jusque dans l'impos- 
sible, occupa la reine le reste du jour et la nuit suivan- 
te. Elle nota quelques réponses aux interrogatoires qu'elle 
allait avoir à subir. 



584 LIVRE QUARANTE-SIXIÈME. 

Le lendemain, ih octobre, à midi , elle se yêtit et^se 
coiffa avec toute la décence que comportaient la simpli- 
cité et r indigence de ses habits. Elle n'affecta point d*é- 
taler des haillons qui eussent fait rougir la république. 
Elle ne songea point à apitoyer les regards du peuple. 
Sa dignité de femme et de reine lui défendait de se dra- 
per dans sa misère. 

Elle monta, au milieu d*une forte escouade de geodar- 
merie, l'escalier du prétoire, traversa les flots du peuple 
qu'une si solennelle vengeance avait attiré dans les cou- 
loirs» et s'Jikît sur le banc des accusés. Son front, fou- 
droyé par la Révolution et flétri par la douleur, n était 
ni humilié ni abattu. Ses yeux, entourés de ce cercle noir 
que les insomnies et les larmes creusent , comme k 'lit 
du chagrin , au-dessous des paupières , lançaient encore 
des éclairs de leur ancien éclat sur les fronts da ses en- 
nemis. On ne voyait plus la beauté qui avait enivré la 
cour et ébloui TEurope ^ mais on en distinguait encore 
les traces. Sa bouche attristée gardait les plis de la fierté 
royale mal effacés par les plis des longues douleurs. La 
fraîcheur naturelle de son teint du Nord luttait encore 
avec la livide pâleur des prisons. Ses cheveux^ blanchis 
par les angoisses , contrastaient avec cette jeunesse du 
visage et de la taille, et se déroulaient sur son cou com- 
me une dérision amère et précoce du sort à la jeunesse 
et à la beauté. Sa contenance était naturelle; non celle 
d'une reine irritée insultant du fond de son mépris au 
peuple qui triomphe d'elle, ni celle d'une suppliante qui 
intercède par son abaissement et qui cherche l'indul- 
gence dans la compassion, mais celle d'une victime que 
de longues infortunes ont habituée à sa condition , qui 
a oublié qu'elle fut reine , qui se rappelle seulement 
qu'elle est femme, qui ne veut rien revendiquer de son 
rang évanouij^ rien abdiquer de la dignité de son sexe 
et de son malheur. 
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XIX. 

La foule, muette de curiosité plas que d'émotioa,Ja 
►ntemplaild'un regard avide. La populace semblait jouir 
5 tenir enfin cette femme superbe sous ses pieds et 
esurait sa grandeur et sa force à rabaissement de sa 
us redoutable ennemie. Cette foule se composait sur- 
ut de ces femmes qui avaient pris pour mission d*ac- 
impagner de leurs insultes les condamnés à Téchafaud. 
îs juges étaient: Hermann, Foucault, Sellier, Coffinhal, 
eliége , Ragmey ^ Maire , Denizot et Masson. Hermann 
'ésidait. 

«« Quel est votre nom? demanda Hermann à Taccuséc. 
-Jem'appelle Marie- Antoinette de Lorraine d'Autriche,» 
pondit la reine. Sa voix basse et émue semblait deman- 
T pardon à l'auditoire de la grandeur de ces noms. « Vo- 
e état? — Veuve de Louis, ci-devant roi des Fran- 
lis. — Voire âge? — Trente-sept ans. »> 
Fouquier-Tinville lut au tribunal l'acte d'accusation, 
était le résumé de tous les crimes supposés de nais- 
nce, de rang et de situation d'une reine jeune, étran- 
re, adorée de sa cour, toute-puissante sur le cœur d'un 
i faible, prévenue contre des idées qu'elle ne compre- 
it pas et contre des institutions qui la détrônaient, 
îtte partie de l'acte d'accusation n'était que l'acte d'ac- 
sation de la destinée. Ces crimes étaient vrais pour ses 
nemis, mais c'étaient les crimes de son rang. La reine 

pouvait pas plus s'en absoudre, que le peuple ne pou- 
it l'en accuser. Le reste de l'acte d'accusation n'était 
'un odieux écho de tous les bruits, de tous les mur- 
ires qui avaient rampé pendant dix ans dans Topinion 
blique: les prodigalités, les débordements supposés et 

trahisons prétendues de la reine. C'était son impopu- 
ité traduite en incrimination. Elle entendit tout cela, 
is donner aucun signe d'émotion ou d'étonnement, en 
orne accoutumée à la haine et surG^v\\\^^^\Si\À&%N'^\v> 
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perdu son amertume et Toutrage son âpl*eté. Ses doigts 
distraits se promenaient sur la barre du fauteuil, comme 
ceux d'une femme qui cherche des réminiscences sur on 
clavier. Elle subissait la voix de Fouquier-Tinville, elle 
ne récoutait pas. 

Les témoins furent appelés et interrogés. Âpres cha- 
que témoignage, Hermann interpellait Taccusée. Elle ré- 
pondit avec présence d*esprit et discuta brièvemeot les 
témoignages , en les réfutant. Le seul tort de cette dé- 
fense était la défense elle-même. 

XX- 

Plusieurs de ces témoins , arrachés aux prisons où ils 
étaient déjà détenus, lui rappelèrent d*autres jours, et 
s'attendrirent eux-mêmes en revoyant la reine de France 
dans cette ignominie. De ce nombre fut Manuel, accusé 
d'humanité au Temple, et qui s'honora de Faccusatioa; 
Bailly, qui s'inclina avec plus de respect devant l'abais- 
sement de la reine qu'il ne l'avait fait devant sa pois- 
sa ncc. Les réponses de Marie- An toi nette ne compromi- 
rent personne. Elle s'offrit seule à la haine de ses cane» 
mis et couvrit généreusement tous ses amis. Chaque fois 
que les débats du procès ramenaient les noms de la pria- 
cesse de Lamballe ou de la duchesse de Poliguac, ses plas 
tendres attachements , elle eut un accent de sensibilité, 
de tristesse et de respect à ces noms. Elle montra qu'elle 
n'abandonnait pas ses sentiments devant la mort, et que, 
si elle livrait sa tète au peuple , elle ne lui livrait pas 
son cœur à profaner. 

L'ignominie de certaines accusations voulut déshono- 
rer eo elle jusqu'au sentiment maternel. Le cynique Hé- 
bert, entendu comme témoin sur ce qui se passait au 
temple, imputa à la reine des actes de dépravation et de 
débauche allant jusqu'à la corruption de son propre fiis,' 
<» dans l'intention, disavt-U , d'énerver l'ame et le corps 

cet enfant et de régaw eiv sotv w<5vs\, s\« V& \:>\>mî& 
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de SOD intelligence. »» La pieuse madame Elisabeth était 
présentée comme témoin et comme complice de ces tur- 
pitudes. L'indignation de l'auditoire déborda à ces mots^ 
non contre l'accusée, mais contre l'accusateur. La nature 
outragée se soulevait. La reine fit un geste d'horreur, 
embarassée de répondre sans souiller ses lèvres. Un juré 
reprit le témoignage d'Hébert et demanda à l'accusée 
pourquoi elle n'avait pas répondu à cette accusation: 
•* Je n'ai pas répondu, dit-elle, avec la majesté de l'in- 
nocence et avec Tindignation de la pudeur, parce qu'il y 
a des accusations auxquelles la nature se refuse de ré- 
pondre. » Puis se tournant vers les femmes de Taudi- 
toîre les plus acharnées contre elle , et les interpellant 
par le témoignage de leur cœur et par la communauté 
de leur sexeî « J'en appelle à toutes les mères ici pré- 
sentes! » s'écria-t-elle. Un murmure d'horreur contre 
Hébert parcourut la foule. 

La reine ne répondit pas avec moins de dignité aux 
imputations qu'on lui faisait d'avoir abusé de son ascen- 
dant sur ia faiblesse de son mari. « Je ne lui ai jamais 
conmu ce caractère, dit-elle; je n'étais que sa femme, et 
mon devoir comme mon bonheur était de me conformer 
à sa volonté. » Elle ne sacrifia pas, par un seul mot, la 
mémoire et l'honneur du roi au soin de sa propre justi- 
fication ou i l'orgueil d'avoir régné sous son nom. Elle 
voulait lui reporter sa mémoire honorée ou vengée au cieL 

XXL 

Après la clôture de ces longs débats, Hermann résuma 
l'accusation et déclara que le peuple français tout entier 
déposait contre Marie- Antoinette. Il invoqua la peine au 
nom de l'égalité dans les crimes et de l'égalité dans les 
supplices, et posa les questions de culpabilité au jury. 
Chauveau-Lagarde, et Tronson-Ducoudray, dans leur dé- 
fense, émurent la postérité, sans étaovvNovc \^'à w^èîSx»^^^ 
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ni les juges. Le Jury délibéra pour la forme et rentra 
dans la salle après une heure d'interruption. Oo appela 
la reine pour entendre son arrêt. Elle l'avait entendu 
d'avance, dans les trépignements de joie de la foule qui 
remplissait le palais. Elle l'écouta sans prononcer un seul 
mot et sans faire un seul geste. Hermann lui demanda si 
elle avait quelque observation à faire sur la peine de mort 
portée contre elle. Elle secoua la tête et se leva comme 
pour marcher d'elle-même à l'exécution. Elle dédaigna de 
reprocher sa rigueur à la destinée et sa cruauté au peu- 
ple. Supplier, c'eût été reconnaître. Se plaindre, c'eût été 
s'abaisser. Pleurer, c'eût été s'avilir. Elle s'enveloppa dans 
le silence qui était sa dernière inviolabilité. Des applau- 
dissements féroces la suivirent jusque dans les profon- 
deurs de l'escalier qui descend du tribunal à la prison. 
Les premières lueurs du jour commençaient à lutter 
sous ces voûtes , avec les flambeaux dont les gendarmes 
éclairaient ses pas. Il était quatre heures du matin. Son 
dernier jour était commencé. On la déposa, en attendant 
l'heure du supplice, dans la salle sinistre où les condam- 
nés à mort attendent le bourreau. Elle demanda au con- 
cierge de l'encre, du papier et une plume, et elle écrivit 
à sa sœur, la lettre suivante, retrouvée depuis dans les 
papiers de Couthon, à qui Fouquier-Tinville faisait hom- 
mage de ces curiosités de la mort et de ces reliques de 
la rovauté. 

** Ce iS octobre, à quatre heures et demie du malin. 

*• C'est à VOUS, ma sœur, que j'écris pour la dernière 
fois. Je viens d'être condamnée non pas à une mort hon- 
teuse: elle ne l'est que pour les criminels, mais à aller 
rejoindre votre frère. Comme lui innocente, j'espère mon- 
trer la même fermeté que lui, dans ces derniers moments. 
J'ai un profond regret d'abandonner mes pauvres enfants; 
vous savez que je n'existais que pour eux et vous: vous 
qui avez par votre amitié tout sacrifié pour être avec 
^fious. Dans quelle posUVou \^ Nows\^\^s^W^\%:^^^v^Qar 
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le plaidoyer même du procès , que ma fille était séparée 
de vous. Hélas 1 la pauvre enfant^ je n'ose pas lui écrire; 
elle ne recevrait pas ma lettre , je ne sais même pas si 
celle-ci vous parviendra. Recevez pour eux deux ma bé- 
nédiction. J'espèrequ'un jour, lorsqu'ils seront plus grands, 
ils pourront se réunir avec vous et jouir en liberté de 
vos tendres soins. Qu'ils pensent tous deux à ce que je 
n'ai cessé de leur inspirer. Que leur amitié et leur con- 
fiance mutuelle fassent leur bonheur. Que ma fille sente 
qu'à l'âge qu'elle a elle ^oît tolijours aider son frère par 
ses conseils , que l'expérience qu'elle aura de plus que 
lai et son amitié pourront lui inspirer. Que mon fils à 
son tour rende à sa sœur tous les soins, les services que 
l'amitié peut inspirer. Qu'ils sentent enfin tous deux que, 
dans quelque position où ils pourront se trouver, ils ne 
seront vraiment heureux que par leur union. Qu'ils pren- 
nent exemple de nous. Combien dans nos malheurs notre 
amitié nous a donné de consolations ! et, dans le bonheur, 
on jouit doublement quand on peut le partager avec un 
ami ; où en trouver de plus tendre, de plus cher que dans 
sa propre famille ? Que mon fils n'oublie jamais les der- 
niers mots de son père, que je lui répète expressément: 
Qu'il ne cherche jamais à venger notre mort. 

« J'ai à vous parler d'une chose bien pénible à mon 
cœur. Je sais combien cet enfant doit vous avoir fiait de 
la peine. Pardonnez-lui , ma chère sœur ; pensez à l'âge 
qu'il a et combien il est facile de faire dire à un en&nt 
ce qu'on veut et même ce qu'il ne comprend pas. Un jour 
viendra, j'espère, où il ne sentira que mieux tout le prix 
de vos bontés et de votre tendresse pour tous deux. Il 
me reste à vous confier encore mes dernières pensées. 
Taurais youlu les écrire dès le commencement du pro- 
cès; mais outre qu'on ne me laissait pas écrire, la mar- 
che en a été si rapide que je n'en aurais réellement pas 
eu le temps. Je meurs dans la religion catholique., aposto- 
lique et romaine, dans celle de mes pères, dans celle où 
j'ai été élevée et que j'ai toujours professée, n'ayant au- 

LAMAMTiME, JF. ^& 
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cune consolation spirituelle ft attendre , ne sachant pas 
s'il existe encore ici des prêtres de cette religion, et même 
le lieu où je suis les exposerait trop s*ils y entraient une 
fois. Je demande sincèrement pardon à Dieu de toutes les 
fautes que j'ai pu commettre depuis que j*existe. Tespére 
que, dans sa bonté, il voudra bien recevoir mes derniers 
vœux, ainsi que ceux que je fais depuis longtemps, pour 
qu*il veuille bien recevoir mon amç dans sa miséricorde 
et dans sa bonté. Je demande pardon à tous ceux queje 
connais et à vous, ma sœur, en particulier, de toutes les 
peines que^ sans le vouloir , j'aurais pu vous causer. Je 
pardonne à tous mes ennemis le mal qu'ils m'ont fait. Je 
dis ici adieu â mes tantes et à tous mes frères et sœurs. 
J'avais des amis, l'idée d'en être séparée pour jamais et 
leurs peines sont un des plus grands regrets que j'em- 
porte en mourant ; qu'ils sachent du moins que jusqu'à 
mon dernier moment j'ai pensé à eux. Adieu, ma bonne 
et tendre sœur ! Puisse cette lettre Vous arriver I Pensez 
toujours à moi 1 Je vous embrasse de tout mon cœur ainsi 
que ces pauvres et chers enfants... Mon Dieu 1 qu'il est 
déchirant de les quitter pour toujours I Adieu!... adieu L 
je ne dois plus m'occuper que de mes devoirs spirituels. 
Gomme je ne suis pas libre dans mes actions, on m'amè- 
nera peut-être un prêtre. Mais je proteste ici que je ne 
lui dirai pas un mot et que je le traiterai comme un être 
absolument étranger. » 

xxn. 

Cette lettre achevée, elle en baisa, à plusieurs repri- 
ses,. toutes les pages, comme si elles eussent dû rendre 
la chaleur de ses lèvres et l'humidité de ses larmes à ses 
enfants. Elle la plia sans la cacheter et la donna aucon* 
cierge Bault. Celui-ci la remit à Fouquier-Tinville. 

On a écrit qu'elle avait reçu , dans ces suprêmes mo- 
ments, la visite d'un prêtre non assermenté et les sacre- 
ments de la religion cal\ioVvc\we. So^mo^rt n'eut aucune de 
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consolations, pour se détendre ou se fortifier dans la 
>niére lutte. Voici, par la bouche d'un témoin oculai- 
le récit véridique des circonstances religieuses qui pré- 
èrent le supplice de la reine. 

id République, même dans ses accès les plus terribles, 
vait pas entièrement rompu, comme on le croit, avec 
u, ni tranché tous les liens de Thomme avec la reli- 
Q et de Tame avec Timmortalité. Elle avait nationalisé 
i culte, mais elle n'avait aboli ni Texercice ni le salaire 
ce culte nationalisé. Elle avait conservé, des pratiques 
iennes de la justice criminelle, Tusage d'envoyer des 
listres de la religion aux condamnés, avant le supplice, 
talent des prêtres constitutionnels. L'évéque de Paris 
bel surveillait avec scrupule ce service charitable de 
I clergé dans les prisons. La multiplicité des supplices 
^ait contraint à multiplier le nombre des ecclésiastiques 
i se consacraient A ces devoirs. Il y avait toujours à 
rêché cinq ou six prêtres désignés, sentinelles pieuses 
se relevaient, dans cette espèce de faction funèbre, 
ique fois que le tribunal révolutionnaire jvait jugé à 
rt, le président du tribunal remettait la liste des con- 
anés à Fouquier-Tinville. Fouquier la transmettait à 
^éque. Celui-ci avertissait ses prêtres, qui se distri- 
îient entre eux les prisons. 

uSi même formalité s'accomplit à l'égard de la reine, 
ilement, la grandeur de la victime, l'horreur de la mis- 
Q, la répugnance d'attacher son nom dans l'histoire à 
3 des circonstances de ce meurtre qui retentirait si 
1 dans la postérité, la peur enfin que la colère du peu- 
ne laissât pas arriver le cortège jusqu'à l'échafaud ^ 
n'immolât avec la reine le ministre du culte qui Tas- 
;erait sur la charrette, la certitude de se voir repous- 
par une femme qui rejetait tout de la Révolution 
qu'à ses prières, rendirent les prêtres de Gobel timi- 
. et lents dans l'accomplissement de ce devoir auprès 
Marie- Antoinette. Ils se renvoyèrent l'un à l'autre le 
deau. 
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Trois d^entre eux cependant se présentèrent dans la 
nuit à la Conciergerie et offrirent timidement leur mi- 
nistère à la reine. L'un était le curé constitutionnel de 
Saint-Landry, nommé Girard; l'autre un des vicaires de 
révéque de Paris; le troisième un prêtre alsacien nommé 
Lothringeh La reine les reçut plutôt comme des précur- 
seurs du bourreau que comme des précurseurs du Christ 
Le schisme dont ils étaient entachés était, à ses yeox, 
une des souillures de la république. Cependant la eoo- 
▼enance de leur attitude et de leurs paroles toucha la 
reine. Elle donna à ses refus une expression de recon- 
naissance et de regret. « Je vous remercie, dit-elle à 
l'abbé Girard; mais ma religion me défend de recevoir 
le pardon de Dieu par la voix d'un prêtre d'une antre 
communion que la communion romaine.... J*en aurais 
bien besoin pourtant, ajouta-t-elle aTcc une humilité triste 
et douce qui se confessait dans son cœur dcTant l'homme 
et non devant le prêtre, car je suis une grande péehe* 
resse. Mais je vais recevoir un grand sacrement. — Oui, 
le martyre 1m acheva à voix basse le ctfré de Saint-Landry, 
et il se retira en s'inclinant. 

L'abbé Lambert, jeune homme d'une figure noble, d'une 
stature plutôt militaire que sacerdotalç, d'un républica- 
nisme pur, et d'une foi sincère, quoique troublée parl'o- 
rage du temps, se tint respectueusement à distance, der- 
rière ses deux confrères. Il contempla en silence cette dé- 
chirante expiation de la royauté par une femme, et sor- 
tit étonné des larmes qui inondaient ses yeux. 

L'abbé Lothrlngér s*obstina dans sa charité^ plus sem- 
blable à une obsession qu'à une œuvre sainte. C'était un 
homme pieux de conviction, serxiable de cœur, borné d'in- 
telligence , regardant le sacerdoce comme un métier. Il 
l'exerçait avec un zèle inquiet et vaniteux, administrant 
le plus de condamnés possible dans les cachots, et épiant 
le retour d'une pensée à Dieu jusqu'au pied de tous les 
échafauds. Tel fut le seul consolateur que la Providence 
donna , dans ses deruières \ievvee.s^ VX^Iwûsûr de tonte 
ia terre qui avait le çVus Yie^sovck âî ^Vç^ ^\3fi«^^. 
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Aucune des sollicitations importunes de Tabbé Lothrin- 
ger ne put fléchir la reine et Tagenouiller à ses pieds. 
Elle pria seule, et ne se confessa qu*à Dieu. Elle n^avait 
pas la foi calme et vive de son mari, pour s'appuyer à 
sa dernière heure. Son ame était plus passionnée que 
pieuse. L'atmosphère du dix-huitième siècle qu'elle avait 
respirée, les distractions mondaines de ses habitudes, et 
plus tard' les soucis du trône et les intrigues politiques 
avaient fait évaporer souvent sa religion de son ame trop 
ouverte aux vents du monde pour qu'elle y conservât 
toujours présentes les pensées de Dieu. La religion n'a- 
vait été longtemps pour elle qu'une décence publique , 
une étiquette de la royauté, dont la dégradation humi- 
liait la cour et affaiblissait le trône. Elle ne l'avait re- 
trouvée qu'au fond de l'abîme de ses disgrâces. L'exem- 
ple de la foi de Louis XVI et de sa sœur avait agi, comme 
une pieuse contagion, sur son ame. Mais cette foi d'imi- 
tation et de désir n'était jamais arrivé, peut être, à cet 
état de sécurité et de béaj^itude qui change les ténèbres 
en lumière et la mort en apothéose. Seulement Marie- 
Antoinette était résolue à mourir en chrétienne, comme 
son mari était mort et comme vivait la sœur angélique 
qu'elle laissait pour mère à ses enfants. Cette sœur lui 
avait procuré secrètement une consolation que sa piété 
considérait comme une nécessité du salut. C'était le nu- 
méro et ï étage d'une maison de la rue Saint-Honoré, 
devant laquelle passaient les condamnés et dans laquelle 
un prêtre catholique se trouverait, le jour du supplice , 
à l'heure de l'exécution, pour.lui donner d'en haut, et à 
l'insu du peuple , l'absolution et la bénédiction de Dieu. 
La reine se fiait à ce sacrement invisible, pour mourir 
dans la foi de sa race et dans la réconciliation avec le 
ciel. 

xxra. 

La reine, après avoir écrit et prié, dormit d'un som- 
meil calme, quelques heures, k son Té\e\V V^ ^W&^^^s^- 
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dame Bault rhabilla et la coiffa, avec plus de décence et 
plus de respect pour son extérieur que les autres joQn< 
Marie-Antoiaette dépouilla la robe noire qu^elle ayait 
portée depuis la mort de son mari, elle revêtit une robe 
blanche en signe d'innocence pour la terre et de joiepoar 
le ciel. Un fichu blanc recouvrait ses épaules, unbooDcl 
blanc ses cheveux. Seulement un ruban noir qui pressait 
ce bonnet sur les tempes rappelait ao monde son deaU, 
A elle-même son veuvage, au peuple son immolation. 

Les fenêtres et les parapets, les toits et les arbres étaient 
surchargés de spectateurs. Une nuée de femmes, ameu- 
tées contre V Autrichienne ^ se pressait autour des grilles 
et jusque dans les cours. Un brouillard blafard et froid 
d'automne flottait sur la Seine, et laissait, çâ et là, glisser 
quelques rayons de soleil sur les toits du Louvre et sur 
la tour du Palais. A onze heures , les gendarmes et les 
exécuteurs entrèrent dans la salle des condamnés, la 
reine embrassa la fille du concierge, se coupa elle-même 
les cheveux, se laissa lier les mains sans murmure et 
sortit d'un pas ferme de la Conciergerie. Aucune fai- 
blesse féniinine, aucune défaillance du cœur, aucun frisson 
du corps, aucune pâleur des traits. La nature obéissait 
à la volonté et lui prêtait toute sa vie pour mourir en 
reine. 

£n débouchant de Tescalier sur la cour, elle aperçut 
la charrette des condamnés, vers laquelle les gendarmes 
dirigeaient sa marche. Elle s'arrêta comme pour rebrous- 
ser chemin, et fit un geste d'étonnement et d'horreor. 
ËUe avait cru que le peuple donnerait au moins de la 
décence à sa haine, et qu'elle serait conduite à l'écha- 
faud, comme le roi, dans une voiture fermée. Ce mou?»- 
ment comprimé, elle baissa la tête en signe d'acceptation 
et monta sur la ^charrette. L'abbé Lothringer s'y plaça 
derrière elle, malgré son refus. 

Le cortège sortit de la Conciergerie au milieu des cris 

Arrive la république! Place à V Autrichienne I Place à 

la çeuve Capett A ba^ la tiranni^l V^ «^v^^ÂSs^K^G^raoi* 
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mont, aide-de-camp de Ronsin , donnait Texemple et le 
signal de ces cris au peuple , en brandissant son sabre 
nu, et en fendant la foule du poitrail de son cheval. Les 
mains liées de la reine la privaient d*appui contre les 
cahots des pavés. Elle cherchait péniblement à reprendre 
réquilibre et à garder la dignité de son attitude, m Ce 
ne sont pas là tes coussins de Trianonl^ lui criaient d'in- 
fâmes créatures. Les voix, les yeux, les rires, les gestes 
du peuple la submergèrent d'humiliation. Ses joues pas- 
saient continuellement du pourpre à la pâleur, et révé- 
laient les bouillonnements et les reflux de son sang. Mal- 
gré le soin qu'elle avait pris de sa toilette , le délabre- 
ment de sa robe, le linge grossier, l'étoffe commune, les 
plis froissés déshonoraient son rang. Les boucles de ses 
cheveux s'échappaient de son bonnet et fouettaient ses 
tempes au souffle du vent. Ses yeux rouges et gonflés , 
quoique secs, révélaient les longues inondations d'une 
douleur épuisée de larmes. Elle se mordait par moments 
la lèvre inférieure avec les dents, comme quelqu'un qui 
comprime le cri d'une souffrance aiguë. 

Quand elle eut traversé le Pont-au-Ghange et les quar- 
tiers tumultueux de Paris, le silence et la contenance sé- 
rieuse de la foule indiquèrent une autre région de peu- 
ple. Si ce n'était pas la pitié, c'était au moins la con- 
sternation. Son visage reprit le calme et l'uniformité 
d'expression que les outrages de la multitude avaient 
troublés au premier moment. Elle parcourut ainsi lente- 
ment toute la longueur de la rue Saint-Honoré. Le prêtre 
placé à côté d'elle sur la banquette s'efforçait vainement 
d'appeler son attention, par des paroles qu'elle semblait 
repousser de son oreille. Ses regards se promenaient, 
avec toute leur intelligence, sur les façades des maisons, 
sur les inscriptions républicaines, sur les costumes et 
sur la physionomie de cette capitale, si transformée pour 
elle depuis seize mois de captivité. Elle regardait surtout 
les fenêtres des "étages supérieure où flottaient des ban- 
deroles aux trois couleurs, enseigne de ^^V\\^\l\^\&.^« 
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Le peuple croyait , et des témoins oot écrit que son 
attention légère et puérile était attachée à cette déco- 
ration extérieure de républicanisme. Sa pensée était ail- 
leurs. Ses yeux diercbaient un signe de salut parmi ces 
signes de sa perte. £Ue approchait de la maison qui loi 
avait été désignée dans son cachot Elle interrogeait do 
regard la fenêtre d*où devait descendre sur sa tête Yé- 
solution d*un prêtre déguisé. Un geste inexplicable à 11 
multitude le lui fit reconnaître. Elle ferma les yeux, 
baissa le front, se recueillit sous la main invisible qui la 
bénissait^ et» ne pouvant pas se servir de ses- mains liées, 
elle fit le signe de la croix sur sa poitrine , par trois 
mouvements de sa tête. Les spectateurs crurent qa*elle 
priait seule et respectèrent son recueillement Uoe joie 
intérieure et une consolation secrète brillèrent, depuis 
ce moment, sur son visage. 

XXIV. 

£n débouchant sur la place de la Révolution, les chefs 
du cortège firent approcher la charrette le plus près pos- 
sible du Pont-Tournant et la firent arrêter un moment 
devant l'entrée du jardin des Tuileries. Marie- Antoinette 
tourna la tête du côté de son ancien palais et regarda, 
quelques instants, ce théâtre odieux et cher de sa gran- 
deur et de sa chute. Quelques larmes tombèrent sur ses 
genoux. Tout son passé lui apparaissait à Theure de la 
mort. En quelques tours de roues, elle fut au pied delà 
guillotine. Le prêtre et rexécuteur l'aidèrent à descendre 
en la soutenant par les coudes. Elle monta avec majesté 
les degrés de Festrade. En arrivant sur Féchafaud elle 
marcha par inadvertance sur le pied de l'exécuteur. Cet 
homme jeta un cri de douleur. <' Pardonnez-moi, m dit-elle 
au bourreau du son de voix dont elle eut parlé à un de 
ses courtisans. Elle s'agenouilla un instant et fit une 
prière à demi-voix; puis, se relevant: << Adieu encore 
uae fûiS| mes enîauls, âivi-eWçk e». TÇi^\\^tk\.\s& ^.wica du 



LIVRE QUARANTE-SIXIÈME. 597 

Temple, je vais rejoindre votre père, h Elle n'essaya pas, 
comme Louis XVI, de se justifier devant le peuple ni 
de l'attendrir sur sa mémoire. Ses traits ne portaient 
pas, comme ceux de son mari, Fempreinte de la béati- 
tude anticipée du juste et du martyr, mais celle du dé** 
dain des hommes et de la juste impatience de sortir de 
la vie. Elle ne s*élançait pas au ciel, elle fuyait du pied 
la terre et elle lui laissait en partant son indignation el 
le remords. 

Le bourreau , plus tremblant qu*elle , fut saisi d*ua 
frisson qui fît hésiter sa main en détachant la hache. La 
tête de la reine tomba. Le valet du supplice la prit par 
les cheveux et fit le tour de Téchafaud, en relevant dans 
sa main droite et en la montrant au peuple. Un long 
cri de: Five la République î salua ce visage décapité et 
déjà endormi. 

La Révolution se crut vengée, elle n'était que flétrie. 
Ce sang de femme retombait sur sa gloire sans cimenter 
sa liberté. Paris eut cependant moins d'émotion de ce 
meurtre que du meurtre du roi. L'opinion affecta l'in- 
différence sur une des plus odieuses exécutions qui con- 
sternât la république. Ce supplice d'une reine et d'une 
étrangère, au milieu du peuple qui l'avait adoptée^ n'eut 
pas même la compensation des fins tragiques: le remords 
et l'attendrissement d'une nation. 

XXV. 

Ainsi mourut cette reine, légère dans la prospérité, 
sublime dans l'infortune, intrépide sur l'échafaud; idole 
de cour mutilée par le peuple, longtemps l'amour^ puis 
l'aveugle conseil de la royauté, puis l'ennemie person- 
nelle de la Révolution. Cette révolution, la reine ne sut 
ni la prévoir, ni la comprendre, ni l'accepter; elle ne 
sut que l'irriter et la craindre. Elle se réfugia dans une 
cour, au lieu de se précipiter dans le sein du peuple. Le 
peuple lui voua injustement toute la lka\v\â dûxA vl\^<i^'e- 
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suivait Tancien régime. Il appela de son nom tous les 
scandales et toutes les trahisons des cours. Toute -puis- 
sante, par sa beauté et par son esprit, sur son mari, elle 
Tenveloppa de son impopularité et Tentraina, par sod 
amour, à sa perte. Sa politique vacillante suivant les im- 
pressions du moment, tour à tour timide comme la dé- 
faite, téméraire comme le succès , ne sut ni reculer ni 
avancer à propos, et finit par se convertir en intrigues 
avec rémigration et avec l'étranger. Favorite charmante 
et dangereuse d'une monarchie vieillie, plutôt que reioe 
d'une monarchie nouvelle, elle n'eut ni le prestige de 
l'ancienne royauté: le respect; ni le prestige du nouveau 
règne: la popularité. Elle ne sut que charmer, égarer 
et mourir. Le peu de solidité de son esprit l'excuse, IV 
nivrement de sa jeunesse et de sa beauté l'innocente, la 
grandeur de son courage l'ennoblit. On ne peut la juger 
sur un échafaud, ou plutôt la plaindre c'est la juger. Elle 
est du nombre de ces mémoires qui désarment la sévérité 
politique de l'historien, qu'on évoque avec pitié, et qu'on ue 
juge, comme on doit juger les femmes, qu'avec des larmes. 

L'histoire, à quelque opinion qu'elle appartienne, en 
versera d'éternelles sur cet échafaud. Seule contre tous, 
innocente par son sexe, sacrée par son titre de mère, une 
femme désormais inoffensive est immolée sur une terre 
étrangère par un peuplé qui ne sait rien pardonner à la 
jeunesse, à la beauté, au vertige de l'adoration ! Appelée 
par ce peuple pour occuper un trône, ce peuple ne lui 
donne pas même un tombeau. Car nous lisons sur le re- 
gistre des inhumations banales de la Madeleine: Pour la 
bière de la veuve Capet^ 7 francs. 

Voilà le total d'une vie de reine et de ces sonunes 
énormes dépensées pendant un règne prodigue pour la 
splendeur, les plaisirs et les générosités d'une femme qui 
avait poissédé Versailles, Saint-Cloud et Trianon. Quand 
la Providence veut parler aux hommes avec la rude élo- 
guence des vicissitudes royaleâ^ elle dit en un signe plus 
^ueSénéque ouBossuel àau^ ô!è\Qq^«ii\& ^x^'wsvai^^^x.^^ 
écrit un vil chiffre sur \e r^ftVaVtei ôixwi V^^wii»», 
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I. 



Le récit du procès et de ia mort de Marie-Antoinette, 
que nous n'avons pas voulu interrompre , nous oblige à 
remonter de quelques semaines en arrière, jusqu'au 5 oc- 
tobre, pour y reprendre la destinée des Girondins. 

Depuis le 3 juin, date de leur chute et de la captivité 
de leurs principaux orateurs, les Girondins étaient le 
ressentiment consiant du peuple de Paris, plus altéré 
qu'assouvi de vengeances. Le comité de sûreté générale 
chargea Amar, un de ses membres les plus implacables, 
de livrer au tribunal les vingt-deux principaux chefs de 
ce parti, qui avaient été arrêtés au 51 mai, et de décréter 
d'accusation les soixante- treize députés du centre suspects 
de iK)mplicité morale avec la Gironde, et qui avaient pro- 
testé les et 19 juin, dans un acte courageux et public, 
contre la violence du peuple et contre la mutilation de la 
représentation nationale. Un profond mystère enveloppa 
celte mesure du comité de sûreté gèiiétÀ<&.\!L%.^^îKRss&& 
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le tribunal des Dix à Venise, rassurant, par la dissimu- 
lation et le silence, les victimes qu'il craignait de laisser 
échapper. 

■ 

II. 

Le 3 octobre, par une de ces splendides matinées de 
Tautomne qui semblent convier les hommes à la séréoité 
du ciel et à la libre contemplatioo des derniers beaai 
jours d*une saison qui va mourir, les soixante- treize dé- 
putés du centre, débris toujours' menacé et toujours in- 
quiet du parti de Roland, de Vergniaud, de Brissot, se 
rendirent, pour la séance, à la Convention. Us furent 
frappés de Tappareil inusité de force armée qui régnait 
autour des Tuileries. Dans Tenceinte de la salle, les tri- 
bunes fréquentées par le peuple, et d'où il assistait à ses 
affaires, étaient plus garnies de spectateurs qu'à l'ordi- 
naire. Une sourde agitation, une attente impatiente se 
trahissaient dans les bruits, dans les mouvements, dans 
les physionomies. Un poids invisible d'anxiété semblait 
peser sur les députés, qui se rendaient lentement à leur 
place. On ^ût dit que la Montagne et le peuple avaient 
reçu la sinistre confidence de la scène tragique qui se 
préparait. Les soixante«treize regardaient sans compren- 
dre, et se demandaient, sans pouvoir se répondre, qael 
acte de tyrannie nouveati avait donc transpiré la nuit dn 
sein des comités ? 

ni. 

Un député de la Montagne descendit de son bane, 
monta à la tribune, et annonça que le rapporteur du co- 
mité de sûreté générale, Amar, allait venir bientôt feire 
son rapport sur les vingt-deux Girondins arrêtés depuis 
le 8 juin. Ce député, pour calmer l'impatience des spec- 
tateurs, montra du geste et feuilleta rapidement de la 
maia les pièces probauXe^ ^<&tft\^\>'^Q^v.\^^<^d«b^dVviQoe 
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sur la tribune, et qui contenatent la vie ou la mort en- 
core illisible de tant de proscrits. Bientôt Amar parut 
lui-même. C'était un de ces hommes modérés de carac- 
tère, quand les temps sont calmes et que la modération 
est sans danger, et qui rachètent, par la servilité et par 
la violence, leur modération passée, dans les temps extrê- 
mes. Amar, ancien anobli du parlement de Grenoble, avait 
d'abord combattu la Montagne. Il s'efforçait depuis de 
la fléchir en lui présentant des coupables à punir, pour 
écarter de lui-même les soupçons et les ressentiments. 
Son rapport, long et calomnieux, résumé de toutes les 
rumeurs contradictoires semées contre les Girondins par 
leurs ennemis, concluait : 

1** Par déclarer coupables de conspiration contre Fu- 
nité et Tindivisibilité de la république les députés Bris- 
sot, Vergniaud, Gensonné, Duperret, Carra*, Mollevault, 
Gardien, Dufriche-Valazé, Vallée, Duprat, Sillery, Con- 
dorcet, Fauchet, Pontécoiilant, Ducos, Boyer-Fonfrède , 
Gamon, Lasource, Lesterpt-Beauvais , Isnard, Duchàtel, 
Duval, Devérité, Mainvielie, Delahaye, Bonnet, Lacaze, 
Mazujer, Savary, Hardy, Lehardy, Boileau, Rouyer, An- 
tiboul, Brèsson, Noël, Coustard, Andréi de la Corse, Gran- 
geneuVe, Vigée; enfin Philippe Égalité, ci-devant due 
d'Orléans, oublié un moment, demandé nominativement 
par Billaud-Yarennes, accordé d'acclamation par tous. 

S^ Par déclarer traîtres à la patrie, conformément à 
un précédent décret du 8 juillet, les députés girondins 
fugitifs Buzot, Barbaroux, Gorsas, Lanjuinais, Salles, Lou^ 
vet, Bergoing, Péthion, Guad^t, Chasset, Chambon, Lîdon, 
Valady, Fermon, Kervélégan, Henri Lariviére, Eabaut- 
Saint-Étienne, Lesage, Cussy et Meillan. 

Le rapporteur suspendit un moment la lecture de ces 
conclusions après ces deux articles. Les membres du cen- 
tre, complices de la politique des députés de la* Gironde 
emprisonnés ou proscrits, respirèrentn Ils se crurent ou- 
bliés ou amnistiés. Rien ne leur avait rérélé dans les 
confidences de leurs collègues des comllé^, ^^ \a ^v?i^ 
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fût suspendu si près de leurs propres têtes. Us se rési- 
gnaient douloureusement à la proscription ou au supplice 
des chefs d*une opinion qu'ils ne pouvaient plus sauver. 
Ils cherchaient à se cacher et à se confondre dans les 
rangs obscurs de la Convention: muets, de peur qa'eo 
entendant parler d'eux» le peuple ne se rappelât qu'ils 
l'avaient offensé et qu'ils vivaient 1 Aux premières phrases 
du rapport d'Amar, quelques-uns s'étaient glissés furti- 
vement hors de l'enceinte; craignant » par un pressenti- 
ment vague, que l'immense filet d'accusation déroulé par 
l'organe du comité de sûreté générale ne s'étendit jusque 
sur eux, et ne les enveloppât sur leurs bancs: les autres 
étaient restés à leurs places, et se félicitaient déjà inté- 
rieurement de n'avoir pas provoqué le soupçon en parais- 
sant le devancer et le fuir. 

Cette illusion ne fut que de quelques minutes. Amar 
reprit d'une main plus impassible les feuilles de la se- 
conde partie de son rapport; mais, avant de lire, il de- 
manda que les portes de la salle fussent fermées par un 
décret instantané, et que personne ne pût sortir même 
des tribunes. Les. suspects votèrent comme les autres ce 
décret, inattendu, de peur de paraître le craindre. Amar 
reprit: «< Ceux des signataires des protestations des 
et 19 juin dernier, (contre le 51 mai, expulsion des Gi- 
rondins) dit -il, qui ne sont pas envoyés au tribunal ré- 
volutionnaire, seront mis en état d'arrestatioo dans une 
maison d'arrêt et les scellés apposés sur leurs papiers. Il 
sera fait à leur égard un rapport particulier par le co- 
mité de sûreté générale. f> 

II commença alors à lire les noms de ces soixante- 
treize députés. Un long silence entre chaque nom pro- 
noncé laissait flotter un moment dans l'ame de tous 1 es- 
pérance d'être omis ou la terreur d'être nommés. Voici 
ceux qui entendirent l'arrêt nominatif de leur proscrip- 
tion immédiate et de leur mort prochaine sortir de la 
bouche d'Amar: Lauze Duperret, Cazeneuve, Laplaigne, 
Defermon,,Rouau\t,&vTaL\î\\., Ç>aaiç»\.0C\v!k,\i\i^4-d* Assé, Le- 
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breton, Dussaulx, Gouppé, Saurine, Queïnnet, Salmon, 
Lacaze aîné, Gorbel, Guiter, Ferroux, Bailleul, Ruault, 
Obelîn, Babey, Blad, Maisse, Peyre, Bohan, Fleury, Ver- 
nier, Grenot, Amyon, Laurcnceot, Jarry, Rabaut, Fayolle, 
Aubry , Ribereau , Derazey , Mazuyer de Saône-et-Loire, 
Vallée, Lefebvre, Olivier Çerente, Royer, Duprat, Gari- 
the, Devilleville, Varlet, Dubusc, Savary, Blanqui, Massa, 
Debray-Doublet, Delamarre, Faure, Hecquet, Deschamps, 
Lefebvre de la Seine-iniërieure, Serre, Laurence, Saladin, 
Mercier, Daunou, Périès, Vincent, Tournier, Rouzet, 
Blaux, Blaviei, Marboz, Ëstadenz, Bresson des Vosges, 
Moysset, Saint-Prix, Gamon. 

Le décret d'accusation fut voté sans discussion. Quel- 
qnes-uns des députés désignés voulurent réclamer: Tim- 
patience couvrit leurs voix. lisse parquèrent en silence, 
comme un troupeau destiné à la boucherie, dans l'étroite 
enceinte de la barre, entourée d'une barj^iére. Quelques 
membres de la Montagne demandèrent avec acharnement 
Fadjonction des noms de leurs ennemis à la liste des pros- 
crits. On jeta, à la fin de cette longue séance, les dé- 
potés désignés, dans les prisons de Paris, et surtout à 
la Force. 

On demandait à grands cris leur jugement avec celui 
des* Girondins envoyés au tribunal révolutionnaire. Leur 
JQgement c'était leur mort. Robespierre employa, avec 
plus de courage qu'il n'en montra à défendre tant d'au- 
tres victimes, son influence pour les préserver de l'écba- 
faud. Il ne craignit pas de résister aux cris du peuple, 
et de froisser ses collègues des comités pour soustraire 
8es soixante-treize collègues à l'impatience de leurs en- 
nemis. L'avenir montra qu'il les réservait peut-être comme 
contre-poids à l'omnipotence de la Montagne pour le mo- 
ment où il aurait à dominer seul la Convention. Ce té- 
moignage lui fut rendu plus tard par ceux-là même qui 
croyaient voir en lui l'inspirateur secret de leur proscrip- 
tion. Le député Girondin Blanqui, un des soixante-treize 
détenus à la Force, avait eu des rapports personnels avee 
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Robespierre dans le comité d'instruction publique. Il lui 
écrirît pour se plaindre des indignes traitements qu'on 
faisait subir à lui et à ses collègaes dans les cachots, et 
pour lui reprocher la mutilation violente de la représen- 
tation nationale. Robespierre osa répondre à Blanqui , 
mais il le fit en termes vagues et obscurs, qui laissaient 
transpercer dés sentiments humains » des espérances de 
liberté et des promesses de protection cachée, qui se réa- 
lisèrent dans la suite pour tous ces détenus. Blanqui et 
ses compagnons de captivité comprirent, à ces symptô- 
mes, que leur proscription était plutôt une concession 
qu'une incitation de Robespierre, et qu'il voulait les at- 
tacher par la reconnaissance à ses destinées futures. Qnant 
aux députés incarcérés depuis le 51 mai , leur sort ve- 
nait de s'expliquer par la bouche d'Amar. Ils pouvaient 
le pressentir depuis longtemps. La Montagne, au eom^ 
mencement, sf^isfaite de sa victmre; Danton et Robes- 
pierre, honteux de meurtres odieux et impolitiques, s'é- 
taient forcés en vain de les faire oublier. Il ne s'élevait 
pas un échafaud dans Paris que la multitude ne deman- 
dât pourquoi les Girondins n'y montaient pas. Le comité 
de salut public tremblait de laisser plus longtemps ce 
grief contre sa prétendue faiblesse aux Montagnards exal- 
tés et à la commune. Les Jacobins avaient arraché aux 
Girondins la tète de Louis XVI; la démagogie d'Hébert, 
de Pache, d'Audouin, sommait les Jacobins de donnera 
la république le gage des trente-deux tètes de leurs col- 
lègues. Robespierre céda à regret. Garât, encore ministre 
de rintérieur, vint le conjurer de sauver les prisonniers. 
•• Ne m'en parlez plus, dit Robespierre. >• Moi-même je 
ne pourrais pas les sauver. Il y a des jours en révolution 
où le crime est de vivre et où il faut savoir donner sa 
tète quand on vous la demande. Et la mienne aussi, oo 
me la demandera peut-être ^ ajouta-t-il en portant ses 
deux mains à ses cheveux comme un homme qui saisit 
un fardeau sur ses .épaules pour le jeter à terre, vous 
verrez si ie la disçw\.ft\ «• ^t^\. ^^ ^WiXîo^ «aaatcrné. 
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IV. 

Ainsi qu*OQ Va vu dans le cours de ce récita Vergniaud, 
Gensonné^ Ducos, Fonfpçde, Valazé, Carra, Fauchel, La- 
source, Sillery, Gorsas et leurs collègues étaient demeu- 
rés volontairement prisonniers à Paris. Condorcet s'était 
soustrait à temps aux recherches de la commune, et au 
décret d'accusation lancé contre lui. 

Roland s'était réfugié et caché dans les envirops de 
Rouen après l'emprisonnement de sa femme. Brissot, que 
Topiniôn publique considérait comme le chef de cette fac- 
tion parce qu'il ea avait été le publiciste et qu'il lui avait 
donné son nom, avait prévenu Tordre de l'arrestation par 
la fuite. Arrivé à Chartres, sa patrie, il n'y trouva plus 
d'amis. Il sortit de la ville seul, à pied, vêtu d'habits 
d'emprunt, et chercha à gagner, à travers champs et par 
des routes détournées, les frontières de la Suisse ou le» 
départements du Midi. Muni d'un faux passe-port, Brîs^ 
sot erra ainsi, sans être reconnu, dans une partie de la 
France, mangeant et couchant dans les chaumières, re*- 
prenant, le jour, sa route au sein des campagnes revê- 
tues en ce moment de leur plus éclatante végétation. Il 
retrouvait, à l'aspect du ciel splendide, des champs en 
fleurs et des solitaires forêts des bords de la Loire, cette 
passion pour la nature, cet enivrement de la solitude que 
les tempêtes politiques n'avaient pu altérer dans son ame^ 
el que la destinée semblait lui faire savourer plus déli- 
cieusement au moment où elle allait l'en sevrer pour ja- 
mais. Reconnu et arrêté à Moulins, échappé avec peine 
à la fureur des Jacobins de cette ville, il avait été ra- 
mené à Paris à travers mille imprécations et mille morts, 
et jeté dans les cachots de l' Abbaye. Il y languissais 
puis cinq mois. 

La captivité des autres Girondins emprisonnés apfè? 
le 3i mai, avait suivi, dan« son indulgence ou dans ses 

ÙAUÀttTiyE. IV. ^^ 
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rigueurs, les oscillations de Topinion publique. D*abord 
douce, honteuse d*elle-méme et pour ainsi dire nominale, 
elle s'était bornée à un confinement dans leur propre de- 
meure, sous la surveillance d'un gendarme. Les occasions 
de s'évader étaient fréquentes et faciles. Réunis à leur fa- 
mille, visités par leurs amis, servis par leurs domesti- 
ques, pourvus d'or et de faux passe-ports, on avait sem- 
blé tenter, par ces mesures de tolérance , leurs disposi- 
tions à la fuite. La Montagne était plus embarrassée que 
jalouse des ses victimes. Mais après les désastres de l'ar- 
mée du Nord, les succès de la Vendée, les insurrections 
du Calvados, de Marseille, de Lyon, de Toulon, après la 
proclamation de la terreur, le jugement deGustine,le 
supplice de la reine et la loi sur les suspects, cette cap- 
tivité s'était resserrée. On les avait jetés à l'Abbaye, puis 
au Luxembourg, puis aux Carmes, réunis par le même 
crime et groupés par le même sort. Longtemps confondus 
avec les suspects de royalisme ou de fédéralisme, les Gi- 
rondins s'étaient trouvés associés par le hasard, ce ven- 
geur aveugle des vaincus et des vainqueurs, avec les vic- 
times de leur politique, les vaincus du iO août, les amis 
de la Fayette et de Dumourîez, les serviteurs de la royauté, 
les modérateurs de la Révolution, les nobles, les prêtres, 
les magistrats, les Barnave, les Bailly, les Malesherbes. 
La neutralité des cachots avait amené, entre ces hommes, 
ces rapprochements étranges de situation qui sont quel- 
quefois les jeux, quelquefois les vengeances, toujours les 
leçons des révolutions. On s'était vu et entretenu, non 
sans étonnement, mais sans récrimination et sans haine. 
La même adversité semblait innocenter tous les partis. 
Toutefois les Girondins, inflexibles dans leur républi- 
canisme, conservaient l'attitude révolutionnaire de leur 
première nature. Ils n'affectaient ni repentir de leurs opi- 
nions, ni humiliation de leur chute. Ils se confondaient 
avec la Convention dans tous ses actes d'énergie patrio- 
tique et de sévérité contre les royalistes. Ils ne s'en sé- 
paraient que pour ce qvivU tkamoaaJvRjox ^a^v asservisse- 
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ment et ses crimes. Ils formaient dans les prisons une 
société à part et un groupe distinct, qui n'était pas une 
rupture, mais uiAchisme dans la république. Leurs noms, 
leur célébrité, leur jeunesse, leur éloquence inspiraient 
la curiosité à leurs ennemis^ le respect aux détenus, les 
égards même à leurs geôliers. Quelque chose de leur ca- 
ractère de représentants du peuple^ de leur prestige et 
de leur puissance^ les avait suivis jusque dans leurs ca- 
chots. Captifs, il régnaient efticore par la mémoire ou par 
Tadmiration qui les environnaient. 

VI. 

Quand leur procès fut décidé, oo resserra encore cette 
captivité. On les enferma, pour quelques jours, dans l'im- 
mense maison des Garnies de la rue de Yaugirard, mo- 
nastère converti en prison et rendu sinistre par les sou- 
venirs et par les traces du sang des massacres^ de sep- 
tembre. Les étages inférieurs de cette prison, déjà rem- 
plis de détenus, ne laissaient aux Girondins qu'un étroit 
espace sous les toits de rancien couvent, composé d'un 
corridor obscur et de trois cellules basses ouvrant les 
unes sur les autres, et semblables aux plon^s de Fenise. 
Un escalier dérobé, dans un angle du bâtiment^ montait 
de la cour dans ces combles. On avait pratiqué sur ces 
escaliers plusieurs guichets. Une seule porte massive et 
ferrée donnait accès dans ces cachots. Fermée depuis 1795, 
cette porte, qui s'est rouverte pour nous, nous a exhumé 
ces cellules et rendu l'image et les pensées des captifs 
aussi intactes que le jour où ils les quittèrent pour mar- 
cher à la mort. Aucun pas, aucune main, aucune insuKe 
du temps n'y a effacé leurs vestiges.' Les traces écrites 
de proscrits de tous les autres partis de la république s'y 
trouvent confondues avec celles des Girondins. Les noms 
des amis et des ennemis, des bourreaux et des victimes, 
y sont accolés sur le même pan de mur. 
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VII. 



Âu-dessus de l'entablement de la première porte, oa 
lisait d'abord y en lettres moulées, Tinscription de tous 
les monuments publics du temps: La liberté y Végalité 
ou la mort On entrait ensuite dans une cellule assez 
yaste servant de salle commune^ et dans laquelle les pri- 
sonniers se réunissaient pour s'entretenir et pour pren- 
dre leurs repas. A gauche était une petite mansarde ob- 
scure dans laquelle couchaient les plus jeunes. A droite, 
une porte ouvrait sur une chambre un peu moins vaste 
que la première et qui servait de dortoir commun. Ces 
deux chambres, dont rinclinaison du toit abaisse le pla- 
fond du côté du mur extérieur, recevaient le jour. cha- 
cune par deux fenêtres sans barreaux ouvrant sur Tim- 
mense jardin et sur les terrains attenants aux Carmes. 
Les regards s'y égaraient sur le jardin d'abord et sur 
un jet d'eau, qui semblait laver éternellement le sang 
des prêtres massacrés autour de son bassin, puis sur un 
immense horizon au nord et à l'ouest de Paris. Le ciel 
n'y était coupé que par la flèche d'un clocher du côté du 
Luxembourg, par le dôme des Invalides en face, et à gau- 
che par les deux tours d'une église à demi démolie. Le 
jour, la lumière, le silence, la sérénité de cet horizon en- 
traient à flots dansées chambres hautes et donnaientau^ 
captifs les images de la campagne, les illusions de la li- 
berté et le calme de la rêverie. Les murailles et le pla- 
fond de ces chambres, recouverts d'un ciment grossier, 
offraient aux détenus, au lieu du papier dont on venait 
de les priver depuis leur translation, des pages lapidai- 
res, sur lesquelles ils pouvaient graver leurs dernières 
pensées à la pointe de leurs couteaux, ou les écrire avec 
le pinceau. Ces pensées, généralement exprimées en ma- 
ximes brèves et proverbiales, ou en vers latins, langue 
immortelle, couvrent encore aujourd'hui ce ciment, et 
font de ces muravWes \e àev^vvcç ^wVt^>ÀK^ ^\\^ ^^^cêoie 



LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME. 409 

sonfidence des Girondins. Presque toutes écrites avec du 
lang, elles en conservent encore la couleur. Elles sem- 
blent imprimer ainsi dans les regards qui les déchiffrent 
quelque chose de l'homme lui-même qui les a écrites avec 
sa substance et avec sa vie. C'est le martyre des premiers 
républicaias se rendant témoignage de sa propre main et 
avee son propre sang. Aucune n'atteste un regret ou une 
faiblesse. Le gémissement du malheur n'y amollit pas la 
conviction. Presque toutes sont un hymne à la constance, 
un défi à la mort, un appel à l'immortalité. Quelques noms 
de leurs persécuteurs s'y trouvent mêlés aux noms des 
Girondins. Ici on lit: 

Quand il n^a pu sauver la liberté de Home, 
Caton est libre encore et sait mourir en homme. 

Ailleurs : 

Justum et tenacem propositi virum 
Non civium ardor prava jubentium, 
Non vultus instantis tyranni 
Mente quatît solidâ. 

Plus haut: 

Cui vîrtus non deest, 

nie 
Nunquam omnîno miser. 

Plus bas : 

La vraie liberté est celle de Famé. 

A côté^ une inscription religieuse, où l'on croit recon- 
Daitre la main de Fauchet: 

Souvenez-vous que vous êtes appelés non pour causer et pour 
être oisifis, mais pour souffrir et pour travailler. 

(Imitation de Jésus-Christ). 

Sur un autre pan de mur, un souvenir à un nom chéri 
qu'on ne veut pas révéler même à la mort : 

Je meurs pour.... 

(Montaleubeet). 
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Sur la poutre: 

Dignom oerte deo spectaculum fortem yinim oolloetanlem 
cum calamitate. 

Au-dessus : 

Quels solides appuis dans le malheur sc^réme, 
Ta\ pour moi m% vertu, Téquité, Dien lui-même! 

Au-dessous: 
Le jour n^est pas plus pur cpie le food de mon eœor. 

Sur Tembrasure de la /enêtre : 

Gui yirtus non deest, 

I/le 
' If unquam omnino miser .... 

Rébus in arduis Êicile est contemnere yitanu 

Dulee et décorum pro patriâ mon. 

' Non omnis moriar. 

Summum credo nefas anîmam prœferre pudori! 

Ed grosses lettres avec du saog^ de la main de Ver- 
gniaud : 

Potius mon quàm fœdari ! 

Enfin une indéchiffrable multitude d*inscriptions, d'i- 
nitiales^ de strophes, de pensées non achevées, attestent 
toutes l'intrépidité d*hommes stoïques, nourris de la moelle 
de Tantiquilé, et cherchant leur consolation, non dans 
Tespérance de la vie, mais dans la contemplation de la 
mort. Ces murailles, comme les victimes qu'elles ont ren* 
fermées, saignent, mais ne pleurent pas. 

VIII. 

Les Girondins furent transférés, pendant la nuit, daus 
leur dernière prison, à la Conciergerie. La reine y était 
encore. Ainsi, le même io\t wwsmt, U tjeiue tombée du 
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irôoe et les hommes qui Ten avaient précipitée au 10 août: 
la victime de la royauté et les victimes de la république. 
Là ils se trouvèrent réunis à Brissot, longtemps relégué 
seul à r Abbaye, et à ceux de leurs collègues et de leurs 
amis qui, comme Duperret et RioùiTe, avaient été rame^ 
nés du Midi^ou de la Bretagne pour être jugés avec eux. 

On les plaça dans un quartier distinct du reste de la 
prison. Leurs cachots étaient contigus: un seul contenait 
dix-buit lits. Ils ne communiquaient avec les autres dé" 
tenus que dans les cours, aux longues heures d*oisiveté 
et de promenade. L'impossibilité de s'évader de ces murs 
scellés de triples guichets, de barreaux de fer, de verrous 
et de sentinelles, avait fait adoucir le régime du secret 
auquel ils avaient été quelque temps soumis. On leur 
avait permis Tusage de Tencre et du papier. lis lisaient 
les feuilles publiques; ils communiquaient dans le gui- 
chet avec leuirs femmes, leurs enfants, leurs amis. Le seu- 
lement, ils s'attendrissaient en échangeant avec eux ces 
demi-mots, ces serrements de main, ces regards d'intel- 
ligence et ces larmes; consolation et supplice de ces en- 
trevues dans les prisons. Brissot y voyait de temps en 
temps sa femme soulevant son fils dans ses bras pour lui 
faire embrasser son père. Mais la plupart étaient des jeu- 
nes hommes sans femme et sans famille à Paris, attachés 
par des liens secrets à des femmes qui ne portaient pas 
leurs noms, qui ne pouvaient avouer ni leur amour ni leur 
douleur, et qui ne parvenaient qu*à force de ruses et de 
déguisements à échanger un billet^ un soupir, un regard 
avec ceux qu'elles aimaient. 

Le beau-frère de Yergniaud, M. Alluaud, arriva de Li- 
moges pour apporter un peu d'argent au prisonnier, car 
Yergniaud était dans un dénûment complet; ses vête- 
ments même tombaient en lambeaux. M. Alluaud avait 
amené avec lui son fils, enfant de dix-ans, dont les traits 
rappelaient au détenu l'image de sa sœur chérie. L'en- 
fant, en voyant son oncle emprisonné comme un scélé- 
rat» Le visage amaigri» le teint hâve, les cheveux épars, 
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la barbé longue, les babits sales et usés tombant de ses 
épaules y se prit à pleurer et se rejeta avec effroi contre 
les genoux de son père. ^ Mon enfant, lui dit le prison- 
nier en le prenant dans ses bras, rassure-toi et regarde- 
moi bien; quand tu seras homme, tu diras que tu as tq 
Yergniaud, le fondateur de la république , ^ans le pins 
beau temps et dans le plus glorieux costume de sa vie: 
celui où il souffrait la persécution des scélérats, et où il 
se préparait à mourir pour les honiaies libres. - 

L'enfant s*en souvint en effet, et le redit cinquante 
ans après à celui qui écrit ces lignes. 

IX. 

. Aux heures de réunion dans le préau, les autres dé- 
tenus se pressaient autour des Girondins pour les con- 
templer et pour les entendre. Leurs entretiens roulaient 
sur les événements du jour, sur les dangers de la pa- 
trie, sur les difficultés de la liberté, sur les plaies de la 
république. Ils en parlaient en hommes qui n'avaient 
plus rien à ménager avec le temps, et qui voyaient en- 
sanglanter et déshonorer leur ouvrage. Leur éloquence, 
qui n'avait rien perdu de son patriotisme, contractait 
sous ces voûtes quelque chose de la prophétie et de l'im- 
passibilité céleste. Leur voix impartiale semblait sortir 
du tombeau. Brissot lisait à ses collègues les pages qu*il 
léguait à Tavenir pour leur justification. Il regrettait sans 
cesse que cette liberté^ qu'il était allé contempler chez 
un peuple neuf, dans lès forêts de TAmérique, où. les 
plus pures vertus la naturalisaient, fût nourrie de sang 
et de poison chez un peuple vieilli et corrompu comme 
le nôtre, où il fallait créer jusqu'à l'homn^^ pour régéné- 
rer les institutions humaines. Gensonné conservait sur 
ses lèvres Tâcreté du sarcasme , ce sol corrosif de sa pa- 
role , et se vengeait de la persécution par le mépris des 
persécuteurs. Lasource éclairait des feux de son ardente 
imagination les goufircs àe Vwv^Y<^\ftAV.%^ <s.<\a^lait do 
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voir crouler son parti dans un écroulement général de 
VEarope. Son esprit mystique montrait partout le doigt de 
Dieu écrivant la ruine de la société. Carra rêvait de nouvel* 
les combinaisons et de nouvelles distributions de territoires 
entre les puissances de FEurope. Il dessinait sur le globe la 
carte de la liberté, et prenait les chimères de son imagina- 
tion pour le génie de Thomme d*État. Fauchet se frappait 
la poitrine devant ses collègues. Il s*accusait, avec un re- 
pentir sincère, mais ferme, d'avoir abandonné la foi de sa 
jeunesse. Il démontrait que la religion seule pouvait gui- 
der les pas de la liberté. Il ^e réjouissait de donner à sa 
mort prochaine le caractère d'un double martyre: celui 
du prêtre qui se repent, et celui du républicain qui per- 
sévère. Sillery se taisait, trouvant dans ces moments su- 
prêmes le silence plus digne que la plainte. Il revenait, 
comme Fàuehet, aux croyances et aux pratiques reli- 
gieuses. Tous deux se séparaient souvent de leurs collè- 
gues pour aller s'entretenir à l'écart avec un vénérable 
prêtre enfegné pour sa foi à la Conciergerie. C'était l'abbé 
Émery , ancien supérieur de la congrégation de Saînt- 
Sulpice, de qui Fouquier-Tinville disait: <* Nous le lais«- 
sons vivre parce qu'il étouffe plus de plaintes et. plus de 
tumulte dans nos prisons, par sa douceur et par ses con- 
seils, que les gendarmes et la peur de la guillotine ne 
pourraient le faire, f» 

Ducos et Fonfrède, jeunes hommes chez qui la prison 
ne pouvait refroidir l'enivrement de la jeunesse et h 
verve du Midi, jouaient avec la mort, écrivaient des vers, 
affectaient la folle gaieté des jours sereins, et ne retrou^ 
valent la gravité et les larmes que dans les confidences 
de leur héroïque amitié, et dans les craintes que chacun 
des deux amis manlTestait sur le sort de l'autre. Souvent 
ils s'embrassaient et se tenaient par la main comme pour 
s'appuyer contre* le sort. Ni les regrets de la fortune im- 
mense et de la longue perspective de jours heureux qu'ils 
allaient quitter, ni les retours de pensées vers deux jeu- 
nes femmes aimées dont ils pressenla\^ti\.V& ^"c^^^x^^^"^- 
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vage, ne leur donnaient en apparence un seul repentir 
du sacrifice qu'ils offraient de leur vie à la liberté. 

Une fois cependant Fonfrètie , se cachant de Dacos et 
8*entretenant avec le jeune Rioûffe , laissa échapper un 
torrent contenu de douleur et de larmes » en parlant de 
sa femme et de ses en&nts. Ducos s'en aperçut, s'appro- 
cha , et interrogeant avec viTacité Fonfréde: m Qu'asta 
donc et que me caches-tu? dit-il d'un ton de tendre re- 
proche à son beau -frère 1 .... . Ce n'est rien .... c'est lui 
qui me parlait et qui m'attendrissait, n répondit Fon- 
fréde en montrant Riouffe. Ducos ne s'y trompa point. 
Les deux amis se serrèrent dans les bras l'un de l'aatre, 
et séchèrent leurs larmes pour se les caeher. 

Valazé voyait approcher la mort comme le couronne- 
ment du sacrifice qu'il avait &it depuis longtemps de sa 
vie à sa patrie. Il savait que les doctrines nouvelles veu- 
lent croître dans le sang de leurs premiers apôtres. Use 
félicitait intérieurement de leur donner le sien. Il avait 
le fanatisme du dévouement et l'impatience ^u martyre. 
Ses traits, rayonnant d'immortalité dans ces cachots té- 
moignaient en lui l'avant-goût d'une mort qu'il devan- 
cerait au lieu de la fuir. ^^ Valazé, lui disaient ses conoipa- 
gnons de misère, on vous punirait bien si on ne vous 
condamnait pas. m II souriait à ces mots comme un hom- 
me dont on a deviné la pensée. 

Quelques heures avant le. procès, il donna au jeune 
Riouffe une paire de ciseaux qu'il avait cachée jusque-là. 
« Tiens, lui dit-il avec un ton d'ironie que Riouffe ne 
comprit qu'après coup, on dit que c'est une arme dange- 
reuse, et on craint que nous n'attentions à nos jours !»I1 
portait sur lui une arme plus sûre, et ce don n'était 
qu'une raillerie socratique à ses bourreaux. 

Quant à Vergniaud, il n'affectait ai la gaieté à contre- 
sens de ses jeunes am\s T)\x^o^ ^V^^\&^^^^1& solen- 
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nité de Lasource, ni rimpatiente ardeur de mourir de 
Valazé, ni la préoccupation laborieuse de Brissot pour 
justifier, devant la postérité, sa mémoire. Il paraissait 
aussi insouciant de son souvenir qu*il l'avait été de sa 
vie. Serein^ grave, naturel, quelquefois souriant, plus 
souvent pensif, il n*écrivait rien , il parlait peu, il sem- 
blait user, sans hâte comme sans regret, des jours dont 
l'oisiveté forcée ne messeyait pas trop à son caractère. 
Pilote arraché du timon pendant une tempête, il se re- 
posait sur le pont, aux oscillations du navire dont la ma- 
nœuvre ne le regardait plus. Son ame forte, et que sa 
force même rendait quelquefois trop immobile, spn*génie 
prophétique, mais paresseux, ne lui laissaient que peu de 
sensibilité sur lui-même. Il résumait, d*un coup d*œil et 
d'un mot, toute une situation et ne la ressentait plus 
dans ses détails. Seul et morne sur son lit ou dans le 
préau, il illuminait quelquefois Tentretien par un de ces 
éclairs d*éIoquence que le cachot n'encadrait pas moins 
majestueusement que la tribune. Ses collègues émus Tap- 
plaudissaient et le suppliaient de noter ces improvisa- 
tions pour rheure du tribunal ou pour la postérité. Ver- 
gniaud ne daignait pas ramasser ces miettes de son gé<« 
nie. L'éloquence chez lui n'était pas un art, c'était son 
ame même; il était sûr delà porter toujours avec lui, et 
de la retrouver dans l'occasion. Il l'estimait comme une 
arme pour combattre, et non pour s'en parer devant le 
temps et devant l'avenir. Sa pensée évaporée, il ne cher- 
chait pas à en conserver l'inutile écho. Il retombait dans 
son sommeil ou dans son indifférence. 

Il s'entretenait souvent avec Fauchet, et, sans par- 
tager sa foi, il goûtait les théories et les espérances du 
christianisme. Il considérait cette religion comme la vraie 
philosophie de l'humanité, revêtue de mystères et de my- 
thes, pour la rendre accessible à la faiblesse de l'enfance 
éternelle du genre humain. Il respectait le christianisme 
comme le fondeur respecte l'or dans une monnaie alté- 
>'<^ 11 ne voulait pas la destruction, maU Vé^^v^V\^^ 
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lente, libre et prudente du culte. « Dégager Dieu de soo 
image, disait-il, c'est la .dernière œuvre de la philosophie 
et de la Révolution. » Vergniaud estimait beaucoap plus 
le talent de Faucbet depuis que ce talent vague et dé- 
clamatoire s*était vivifié et comme sanctifié par la résur- 
rection du sentiment religieux dans Tame de Tévéque 
du Calvados , et par le pressentiment du martyre. Hors 
de ces entretiens, rattitudeextérieure-de Vergniaud était 
rinsouciance ; non cette insouciance de Thomme léger 
qui ne s*élève pas jusqu^à la dignité de son sort, et qui 
profane les trois plus saintes choses de la vie: la conscien- 
ce, rînfortune et la mort ; mais cette insouciance derhom*' 
me grave qui juge sa propre situation, qui la domine et 
qui donne des distractions à sa vie jusqu'à l'heure où il 
sacrifie à un devoir. 

Tel était Vergniaud dans la prison. Il ne paraissait le 
plus impassible de ses compagnons d'infortune que parce 
qu'il était le plus réfléchi et le plus grand. L'amitié ayait 
un ascendant souverain sur son ame. La veille du jonr 
où le procès de ses coaccusés s'ouvrit, il jeta dans la cour 
le poison qu'il avait porté depuis cinq mois sur lui, afin 
de mourir de la même mort que ses amis, et pour leur 
tenir compagnie jusqu'à l'échafaud. 

XL 

Le 22 octobre on leur communiqua leur acte d'accu- 
sation, et le 26 leur procès commença. Jamais, depuis le 
procès des Templiers, un parti tout entier n'avait com- 
paru, dans la personne de chefs plus nombreux, plus il- 
lustres et plus éloquents, devant des juges. La renom- 
mée des accusés, leur longue puissance, leur danger pré- 
sent, l'àpre vengeance qui pousse les hommes au specta- 
cle des grands renversements de fortune, et qui leur 
donne une joie secrète à en contempler les débris, avaient 
amené et retinrent jusqu'à la fin une foule pressée dam 
/'enceinte et aux aWàs ^m XY^>\tkvX ^n^V\Uaiidjû^ w 
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plupart des juges et des jurés avaient été eux-mêmes les 
amis et les clients des accusés. Ces juges n'en étaient 
que plus résolus à les trouver coupables et à se purger 
Jie tout soupçon de complicité, en jetant au peuple ce 
parti à dévorer. Toutefois ils n'osaient lever les yeux sur 
les accusés, de peur d*y rencontrer une amitié, une sup- 
plication ou un reproche. 

Une force armée imposante encombrait les postes de 
la Conciergerie et du Palais-de- Justice. Les canons, les 
uniformes, les faisceaux d'armes, les sentinelles, la gen- 
darmerie, le sabre nu , annonçaient aux veux un de ces 
procès politiques où le jugement est une bataille et }a 
justice une exécution. 

A midi, les accusés furent introduits. On en comptait 
vingt-deux. Ce nombre fatal, écrit dans la première pen- 
sée de la proscription, au 51 mai, avait été maintenu mal- 
gré la fuite ou la mort de plusieurs des vingt-deux pre- 
miers députés désignés pour Tépuration de la Conven- 
tion. On Tavait complété, en adjoignant aux Girondins 
des accusés étrangers à leur faction , comme Boileau , 
Mainvielle, Bonneville, Antiboul, pour que le peuple» en 
voyant le même chiffre, crût retrouver le même com- 
plot, détester le même crime, et frapper les mômes con- 
spirateurs. 

XIJ. 

A onze heures ils entrèrent, un à un, entre deux haies 
de gendarmes dans la salle d'audience. Ils prirent place 
en silence sur le banc des accusés. La foule, en les voyant 
passer, se demandait leurs noms, et cherchait sur leUrs 
visages l'empreinte imaginaire des forfaits qu'on avait 
personnifiés en eux. Elle s'étonnait néanmoins de ce que 
des fronts si jeunes et des visages si sereins cachassent, 
sous la beauté et sous la douceur des traits, tant de scé- 
lératesses et tant de perfidies. Le premier qui s'assit jsur 
le banc était Ducos. A peine âge de Nm%l-\v\\\i ^^%«^«^ 
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figure d'adolescent, ses yeux noirs et perçants, la mobi- 
lité de sa physionomie rérélaient une de ces natures mé- 
ridionales dans lesquelles la vivacité des impressions nuit 
à leur profondeur; hommes chez qui tout e-st léger, mê«. 
me rhéroisme. Fonfréde^ plus jeune encore que son beau- 
frère, marchait après lui. Une ombre de mélancolie plus 
grave était répandue sur son visage. On voyait, dans sa 
physionomie pensive, la lutte intérieure de Tamourqui 
rattachait à la vie contre la généreuse amitié qui le dé- 
vouait volontairement à la mort. Plusieurs fois oo avait 
offert à Fonfrède les moyens de s*évader: ^ Non, avait- 
il répondu, le sort de Ducos sera le mien. Me sauver seul, 
ce ne serait pas me sauver , ce serait le perdre. » Sorti 
un jour de la prison, Fonfrède y était volontairement 
rentré. Les regards de ces deux jeunes Girondins se por- 
taient avec plus d'assurance sur la foule et avec plus de 
confiance sur les jurés. Ducos et Fonfrède n*avaient par- 
tagé, à la Convention et dans la commission des Douze, 
ni la sagesse de Condorcet et de Brissot, ni la modéra- 
tion de Vergniaud. Enthousiastes et fougueux comme la 
Montagne, ils avaient gourmande souvent la mollesse ré- 
volutionnaire de leur parti. Ils ne haïssaient de Danton 
que les taches de septembre: son geste et sa parole les 
entraînaient. Il eût été leur chefsi Vergniaud n'aVait pas 
existé. Chers à la Montagne , qui avait de l'attrait pour 
leur jeunesse, ils espéraient en secret que les Monta- 
gnards leur tiendraient compte au dernier moment de 
leurs opinions. Ils n'étaient coupables que de porter le 
nom de leur parti. 

• xni. 

Apres eux venait Boileau, juge de paix d^Avalon. Hom- 
me faible, égaré par accident dans les rangs de la Gi- 
ronde s'apercevant de son erreur devant la mort, il pro- 
clamait, avec un repentir tardif, les opinions triomphan- 
et Je patriotisme saaa ^WVéi ^^ \^^\SL^^\SL>kw!u^«ileau 
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avait quarante ans. Sa figure indécise attestait la fluc- 
tuation de ses idées. Ses regards quêtaient les regards 
des juges et semblaient leur dire: " Ne me confondez 
pas avec mes prétendus complices: si je n étais avec eux, 
je serais contre eux. »» 

Mainvielle suivait; jeune député <le Marseille^ âgé de 
vingt-huit ans comme Ducos , d'une beauté aussi frap- 
pante, mais plus màle que celle de Barbaroux. Il avait 
trempé ses mains dans le sang d*Âvignon, sa patrie, pour 
l*arracher par la violence au parti papal, et pour la jeter 
è la France et à la Révolution. Accusé par Marat de mo- 
dérantismc, cette accusation l'avait fait confondre avec 
la Gironde. 

Duprat, son compatriote et son ami, T^iccompagnait , 
pour le même crime, dans les cachots et au tribunal. Après 
eux Antiboul, né à Saint-Tropez et député du Var. Coupa- 
ble d'humanité courageuse dans le procès de Louis XVI, 
Antiboul avait consenti à le proscrire comme roi, mais 
non à le supplicier cooNue homme. Sa conscience était 
son crime. Il en portait le calme et la pureté sur ses 
traits. Plus loin, Duchâtel, député des Deux-Sèvres, âgé 
de vingt-sept ans, qui s'était fait porter mourant â la 
tribune, enveloppé d'une couverture, pour voter contre 
la mort du tyran, et qu'on appelait à la Convention, à 
cause de ce costume et de cet acte, le revenant de la ty- 
rannie. L'élévation de sa taille, l'attitude martiale de son 
corps, la grâce et la noblesse de sa figure attiraient tous 
les yeux. 

Carra, député de Saône-et-Loire à la Convention, était 
assis â côté de Duchâtel. L'expression commune et dé- 
sordonnée de sa physionomie, son corps courbé, sa tète 
grosse et lourde, ses habits négligés , qui rappelaient le 
costume de Marat, contrastaient avec la stature et avec 
la beauté de Duchâtel. Carra était un de ces hommes qui 
ont l'impatience de la gloire dans l'ame sans en avoir la 
portée dans l'esprit; qui se jettent dans les courants des 
idées du temps pour flotter les- çremvet^ k Va. ^wt^^^'^^'^'^ 
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événements; mais qui, ayant dans les sentiments plas de 
lumières que dans rintelligence, s*arrêtent quand ils s'a- 
perçoivent que le courant les mène au crime, et sont 
submergés volontairement par les tempêtes qu'ils ont 
soulevées;. tel était Carra. Savant, confus, fanatique, dé- 
clamatoire, fougueux dans le mouvement, fougueux dans 
la résistance. Il s'était réfugié dans la Gironde pour com- 
battre les excès du peuple, sans désavouer la république. 
Son journal avait été Téchode leurs doctrines et de leur 
éloquence. L'écbo devait périr avec les voix. 

Un homme obscur, au costume et au maintien rasti- 
ques , Duperret , victime involontaire de Charlotte Cor- 
day, s'asseyait auprès de Carra. Il était noble cependant; 
mais il cultivait de ses propres mains le domaine rural 
de ses pères. Sans ambition et sans vanité, la Révolution 
était venue le prendre , comme Cincinnatus, à la char- 
rue. On l'avait élu malgré lui comme le plus honnête 
homme. Il payait le prix de sa bonne renommée. Il avait 
quarante-sept ans. Ensuite venait Gardien, député de la 
Vienne, du même âge et d'un extérieur aussi recueilli. 
Gardien avait voté contre la mort du roi. Il avait foit 
partie de la commission des Douze. Il y avait déployé 
l'énergie calme du bon citoyen contre les factieux. Il avait 
demandé l'arrestation d'Hébert, de Chaumette, des con- 
spirateurs de la commune. Il méritait sa place au premier 
rang des vaincus du 51 mai , et il l'acceptait. Puis La- 
caze, député de Libourne; et Lesterpt-Beauvais , député 
de la Haute- Vienne : tous deux amis de Gensonné, ad- 
mirateurs passionnés de son éloquence et de son coura- 
ge , et fiers d'être accusés des mêmes vertus que lui. 
Leurs figures montraient ce sentiment dans leur expres- 
sion. Ils s'enveloppaient dans l'accusatioa de Gensonné 
comme dans leur gloire. 

Gensonné lui-même était à côté d'eux. C'était un hom- 
me de trente-cinq ans; mais la maturité de la pensée, 
l'importance du rôle, la fixité réfléchie des opinions 
Avaient accentué ses Xmv^, e\.\^>\^ \^\!cck^\ftat une sorte 
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d'empreinte lapidaire ferme, dure et arrêtée comme dans 
la rieillesse. Son front haut était renversé en arrière. Ses 
cheycux touffus, hérissés par le peigne et poudrés à blanc, 
en relevaient encore la hauteur. Il portait sa tête avec 
une fierté qui ressemblait au défi. Un sourire légèrement 
«ardonique relevait les coins de sa bouche. On sentait 
que le sarcasme intérieur prenait en dérision dans sa 
pensée les juges, les accusafeurs et le peuple. C'était la 
Dgure de Fimpopularité; Taristocratie intellectuelle, dé- 
daigneuse comme Taristocratie du sang. Son costume^ 
soigné^ élégant , affectant les formes et les étoffes pro»- 
erites, ajoutait encore à ce caractère impopulaire de la 
physionomie de Grensonné. 

Un médecin de Dinan, Lehardy, député du Morbihan, 
homme sans autre ambition que Taniour des hommes et 
MDS autre éclat que sa mort, s'abritait modestement sous 
le bras de Gensminé. Il avait pris la minorité des Gv* 
rondins pour la vertu, et s'était rejeté vers eux par hor- 
reur de leurs ennemis. Sa pensée sensible et souffrante 
paraissait plus occupée de leur sort que du sien. 

Ensuite, l'auditoire se montrait Lasouroe: homme de 
bien, à la parole exaltée et à l'imagination tragique. Ses; ^ 
dieveux ronds et sans poudre, son habit noir, son main^ 
tien austère, sa physionomie ascétique et concentrée rap- 
pelaient en lui le ministre du saint Évangile et ces pu!> 
ritains de Gromwell qui cherchaient Dieu dans la liberté, 
et dans leur procès le martyre. Vigée, homme sans nom, 
à peine arrivé à la Convention, et pris au piège de ses 
premiers votes^ passait inaperçu après Lasource. 

Lasource et Yigée précédaient Sillery, l'ancien confi- 
dent du duc d'Orléans, accusé de lui inspirer, par sa 
femme, les pensées ambitieuses et les convoitises du tré- 
ne. Sillery s'était séparé de son maître depuis la mort 
du roi. Il avait senti son cœur honnête soulevé devant 
[e régicide. Il s'était arrêté, non en homme timide qui se 
repent en silence et qui fuit dans l'ombre, mais en hom-r 
me résolu qui se retourne et qui fait face au danger 

LÀHABTIfrK. IV. "^ 
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Une république grande et pure lui arait para nue plus 
noble ambition qu'une royauté ramassée dans le saog. 
U s'était rallié aux Girondins. Aimant toujours le dae 
d'Orléans , respectueux envers une liaison brisée; mais 
conseillant à ce prince en secret le retour^ et lui prédi- 
sant la catastrophe. L'attitude militaire de SiIlery,fiOQ 
oostume patricien, sa physionomie hautaine révélaient en 
lui le gentilhomme qui méprise la foule. Atteint des pre- 
mières infirmités de Tàge» envenimées par l'humidité des 
cachots y Sillery marchait , appuyé d'une main sur une 
béquille, comme un blessé de la Révolution. Mais ce si- 
gne de. souffranee physique donnait plus d'intérêt à sa 
démarche qu'elle ne lui enlevait de légèreté et de grâce. 
L'expression de sa figure était le bonheur. Il seMIait 
jouir d'échapper aux difficultés de sa situation et adl 
reproches de son passé , par une noble mort au milieu 
de ses amis» et avec l'élite de la république. 

Valazé avait la contenance d'un soldat au feu. La con- 
signe de sa conscience lui disait de mourir, et il mou- 
rait. Son costume conservait» dans la manière dont il le 
portait, une habitude d'uniforme. Ses membres grêles, 
ses traits pâles et macérés , le feu sombre de ses yeux 
revêtaient un de ces hommes obstinés que la convictioD 
dévore, et chez lesquels la pensée est la perpétuelle ma- 
ladie du corps. 

L*abbé Fauchet venait immédiatement après Valaié. 11 
touchait à cinquante ans. Mais la beauté de ses traits, 
l'élévation de sa stature, la coloration de son teint le fbi- 
saient paraître plus jeune que ses années. Son costume 
rappelait le sacerdoce par la couleur et par la coupe de 
son habit. Ses cheveux dessinaient sur sa tète la tonsure 
du prêtre chrétien, longtemps couverte du bonnet rouge 
du révolutionnaire. Son visage n'avait d'autre expression 
que celle de son ame: l'enthousiasme. On sentait que 
cette poitrine n'était qu'un foyer. Fauchet y avaîi-nourri 
tour à tour ou tout à la fois le triple feu de l'amour, de 
la liberté et de Dieu. Le mometAi d& l^\fi.uL était venu. 11 
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lui jetait sa rie en expiation. La splendeur de l'inspiré, 
de Tapôtre et de l^orateur rayonnait autour de son front. 
Le tribunal était pour Fauchet un sanctuaire où il ve- 
nait confesser ses fautes et offrir le sacrifiœ de son pro- 
pre sang. 

XIV. 

Brissot était Tayant-dernier. G*était un homme de 
moyen âge, de petite taille, de yisage macéré^ éclairé seu- 
lement d'une intelligence lumineuse, et ennobli par une 
intrépide obstination d'idée. Vêtu ayec une simplicité 
affectée de philosophe ou d'homme de la nature, son ha- 
bit noir râpé n'était qu'un morceau de drap taillé ma- 
thématiquement pour recouvrir les membres d'un hom- 
me. Ses cheveux ronds, courts, sans poudre et tombant 
sur la nuque, carrément coupés par le ciseau, retraçaient 
le quaker américain, son modèle. Brissot tenait à la main 
un crayon et un papier. Il y jetait à chaque instant quel- 
ques notes. Il était le seul agité. On voyait que, pour- 
suivi par la mauvaise et injuste renommée de libelliste 
et d'aventurier politique dont sa jeunesse avait été tai- 
chée, par ses malheurs plus que par ses fautes, il sentait 
plus que ses collègues le besoin de se défendre, et qu'il 
accepterait plus résolument le supplice que la calomnie. 
Il jouissait de la confondre par la mort d'un sage et 
d'un martyr. 

XV. 

Enfin s'avançait le dernier et le plus regardé de tous, 
Vergniaud. Tout Paris le connaissait et l'avait vu, dans 
sa majestueuse perspective, sur le piédestal de la tribu- 
ne. On était curieux de contempler non-seulement l'o- 
rateur de plain-pied avec ses ennemis, mais l'homme de- 
scendu jusqu'à la sellette de l'accusé. On attendait de lui 
des efforts et des éclats d'éloquence, q^ui donncraLiea^ %5k 
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drame du procès des péripéties et des retours d*opiDt(m 
digues des jours de Démosthéne ou de Cicéron. Le pres- 
tige de Vergniaud Tenvironnait tout eiHier. Il était de 
ces hommes dont on attend tout, même Tirapossible. 

Un murmure d'intérêt et de compassion s*éleva à son 
aspect. Ce n*était plus le Vergniaud de la Convention» 
c'était le prisonnier du peuple.- Ses muscles , déteodas 
par foisiveté et par le découragement de Tame, n aecen- 
tuaient plus la charpente un peu massive et un peu molle 
de son corps. Il y avait dans son attitude un abandon 
de lui-m^me qui ressemblait à Taffaîssement. Sa taille 
était lourde, sa démarche pesante, son m\ ébloui ou éteiol, 
ses joues étaient gonQées et flasques. Son leint livide et 
délavé avait contracté la pÀleur des prisons. Son front 
suintait de moiteur. Les boucles de ses cheveux sem- 
blaient collées à sa peau par cette sueur perpétuelle. Il 
était couvert du même habit bleu , à longues basques 
pendantes et à large collet renversé, dont on l'avait vu 
toujours revêtu à la Convention; mais cet habit, devenu 
trop étroit pour ses membres grossis , éclatait sur les 
épaules, s'écartait sur la poitrine et gênait ses mouve- 
ments comme un vêtement d'emprunt. Toute sa personne 
respirait la décadence des grandes choses. On s'atten- 
drissait involontairement en le voyant: on ne frémissait 
plus. C'était l'athlète renversé et couché à terre. Bien 
que Vergniaud fût entré le dernier , ses collègues lui 
firent place au milieu du banc, comme à un chef autour 
duquel ils se faisaient gloire de se grouper. Les gendar- 
mes lui permirent de s'asseoir. 

XVL 

L'acte d'accusation de Fouquier-Tinville, concerté, dit- 
on, avec Robespierre et Saint-Just, n'était qu'une longue 
et amère reproduction du pamphlet de Camille Desmou- 
lins intitulé: Histoire de la faction de la Gironde. Cé- 
toit l'histoire de \a caXoxikTÙe ^c\j'\X^ ^^^ V; ^s^<(^\si^\fttAur, 
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Cl reçue eo témoî^na^ par le boorreau. On Q*y ajouta 
rieo. La haioe o'a¥ait pas besoin d'être eonvaîncue; elle 
avait eondamné d'avanee. 

Les juges firent comparaître comme témoins tous les 
ennemis les plus avérés des accusés. Pache» Chabot, Hé- 
bert, Chaumette, Montant » Fabre d'Églantioe, Léonard 
Bourdon, le Jacobin Deffieux lurent , au lieu de témoi- 
gnage, de longues invectives contre lès accusés. Ceux-ci 
discutèrent en quelques mots avec les témoins. Au Heu 
de porter la défense à la hauteur de leur situation et de 
leur ame, sur le terrain de la politique générale, et d*a« 
vouer le crime glorieux d'avoir voulu modérer la Révo- 
lution pour la rendre irréprochable et invincible, ils se 
bornèrent à se couvrir individuellement contre les coups 
<le leurs ennemis. Leur défense en fut dégradée et leur 
dignité s'abaissa. Vergniaud lui-même parut s'excuser 
plus que se glorifier de ses opinions. Brissot, plus ferme 
et plus fier êevant ses ennemis , réfuta victorieusement 
Chabot, et lutta jusqu'à la fin de paroles avec ses accu- 
sateurs. Sillery avoua son vrai criiçe: le vote contre la 
mort du roi, et en décora sa mémoire. Aucun mot digne 
de retentir dans Thistoire- ne jaillit du cœur de ces grands 
accusés. La crainte de compromettre un reste de vie scella 
leurs lèvres. Le soin de sauver lours jours nuisit au soin 
de venger leur mémoire. Ils ne redevinrent grands qu'a- 
près avoir perdu toute espérance. 

XVIL 

Néanmoins, le procès qui se prolongeait depuis sept 
jours, la parole demandée par Gensonné au nom de tous 
les accusés pour réfuter Taccusation , lassaient le tribu- 
nal et les jurés, et inquiétaient la Montagne. L'opinion 
publique, qui se laisse si promptement amollir et retour- 
ner par la vue des victimes , commençait à incliner à 
l'indulgence. On se demandait tout haut, en sortant des 
séances du tribunal, quelle récompense auro^U d^^<i. 
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république pour ses ennemis , puisqu'elle traitait ainsi 
ses premiers fondateurs? On plaignait tant de jeunesse, 
de beauté, de génie « immolés à un erime d'opinion. Oq 
parlait de la basse jalousie de Robespierre et de Danton^ 
qui chargeaient la mort de fermer ce» bouches éloquen- 
tes, pour n'avoir plus le souci et souvent Thumiliation 
de leur répondre. 

Ces premiers symptômes de retour de faveur aux Gi- 
rondins alarmèrent la commune. Le gendre de Pache^ 
Audouin, autrefois prêtre, aujourd'hui persécuteur achar- 
né^ alla sommer le comité de salut publie de clore le dé- 
bat en permettant au président de déclarer les jurés suf- 
fisamment éclairés. Le jury, contraint par cette déclara- 
tion, ferma les débats le 50 octobre, à huit heures du 
soir. Tous les accusés furent déclarés coupables d'avoir 
conspiré contre Funité et Tindivisibilité de la républi- 
que, et condamnés è mort. 

À ce mot de mort , un cri d'étonnement^t d'horreur 
s'élève des bancs des accusés. Le plus grand nombre, et 
surtout Boileau^ Duqqs, Fonfrède, Antiboul, Mainvielle^ 
s'attendaient è être acquittés. Leurs gestes de conster- 
nation, leurs poings tendus fers les jurés, leurs malé- 
dictions convulsives jettent un moment de trouble dans 
le prétoire. Un des accusés, qui a fait un geste inaperçu 
de la main vers la poitrine comme pour déchirer ses ré- 
tements, glisse de son banc sur le parquet: c'était Va- 
lazé. M Eh quoilValazé, tu faiblis? lui dit Brissot en s'ef- 
forçant de le soutenir. — Non, je meurs l » répond Va- 
lazé , et il expire la main sur le poignard dont il vient 
de se percer le cœur. 

A ce spectacle, le silence se rétablît. L'exemple de Va- 
lazé fait rougir les jeunes condamnés d'un moment de 
faiblesse. Boileau seul , protestant contre l'arrêt qui le 
confond avec les Girondins , lance son chapeau en l'air 
et s*écrie: m Je suis innocent! je suis Jacobin 1 je suis 
Montagnard I >» Les sarcasmes de l'auditoire lui répondent, 
lieu de pitié, \\ ne Vto^n^ ^Wi% \ftXi%» V.'^ \^^vds que 
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du mépris. Brîssot penche sa tête sur sa poitrine et pa- 
rait réfléchir. Fauchet et Lasource joignent les mains et 
lèvent les yeux au ciel. Yergniaud, placé sur le banc le 
plus élevé, promène impassible sur le tribunal, sur ses 
collègues et sur la foule, un regard qui semble résumer la 
«cène et chercher dans le passé un exemple et une image 
d*une pareille dérision de la destinée et d*une pareille 
ingratitude du peuple. Sillery jette sa béquille et s'é- 
crie: c« C'est aujourdliui le plus beau jour de ma vie!» 
Fonfrêde se tourne vers Ducos et l'entoure de ses bras 
en sanglotant: m Mon ami, lui dit-il, c'est moi qui te 
donne la mortl mais console-toi, nous allons mourir en- 
semble, n 

xvin. 

A ce moment un cri s*élève du milieu de la foule. Un 
jeune homme se débat dans un groupe de spectateurs, 
et s'efforce vainement de se faire place à travers les rangs 
pressés pour s'enfuir vers la porte : « Laissez-moi fuir, 
laissez-moi me dérober à ce spectacle 1 8*écriait-il en 
se voilant les yeux de ses deux mains. Misérable que 
je suis, c'est moi qui les tue! C'est mon Brissof déçoilé 
qui les accuse et qui les juge! je ne puis supporter la 
vue de mon ouvrage! je sens les gouttes de leur sang 
rejaillir sur cette main qui les a dénoncés 1 m Ce jeune 
hoiiime était Camille Desmoulins , inconséquent dans sa 
pitié comme dans sa haine , et dont la légèreté tour à 
tour perverse ou puérile cédait aux larmes comme elle 
agaçait le sang. La foule indifférente ou dédaigneuse le 
retint, et le fit taire comme un enfant. 

XïX. 

Il était onze heures du soir. Après un moment donné 
au contre-coup du jugement, à Témotiondes condamnés, 
aux cris de ripe la Républiquet poussés par la foule, la 
aéance fut levée. 
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Les Girondins, en deseendant nn à un de lenrs bancs, 
se groupent autour du cadavre de Valazé étendu sur une 
estrade, le touchent respectueusement du doigt pour s*as- 
uirer s'il respire encore: puis, comme saisis d'une inspi- 
ration électrique au contact du républicain sacrifié par 
sa propre main, ils s'écrient d'une seule voix: «Noos 
mourons innocents, vive la république l » Quelques-uns 
jettent au même instant des poignées d'assignats, non, 
comme on Ta cru, pour faire appel à la corruption et à 
l'émeute, mais pour léguer au peuple, comme les Romains, 
une monnaie désormais inutile à leur propre vie. La fonle 
se précipite sur ce legs des mourants et parait s'atten- 
drir. Hermann ordonne aux gendarmes de faire leur de- 
voir et d'entraîner les condamnés. Ils rentrent sous la 
voûte de l'escalier qui descend aux cachots. Leur pré- 
sence d'esprit, un moment déconcertée, revient tout en- 
tière avec la certitude de leur sort. <« Mon ami, dit en 
affectant le rire Ducos à Fonfréde, je ne vois plus qu'un 
moyen de nous sauver: c'est de déclarer Y unité de nos 
deux vies et V indivisibilité de nos deux têtes. » fonfréde 
sourit mélancoliquement. Sa pensée, plus conforme avec 
iin pareil moment, pleurait au foyer de la jeune iamille 
à laquelle il élait arraché « Ahl mes pauvres enfantsl » 
fut sa seule réponse. 

Cependant, fidèles à la parxrfe qu'ils avaient donnée 
aux autres détenus de la Conciergerie de les informer 
de leur sort par les échos de leurs voix, ils entonnent, 
en sortant du tribunal, l'hymne des Marseillais: 

Allons, enfants de la patrie. 
Le jour de gloire est arrivé! 

et le chantent en chœur avec une énergie désespérée qui 
fait trembler les marches de l'escalier et les voûtes des 
guichets et des corridors. 

A ces accents les détenus s'éveillent, et comprennent 
que les accusés chantent l'hymne de leur propre mort. 
L'borvçixv et la pilié leut tê^ow^«^v ^-w ^^^^ ^<^Qlama- 
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tions, des gémissements et des adieux, du fond de tous 
les cachots. 

On les confina ^tous pour cette dernière nuit dans le 
grand cachot, cette salle d'attente de la mort. Le tilbu- 
nal venait d'ordonner que le. eorps à peine refroidi de 
Valazé serait réintégré dans la prison^ conduit sur la 
même charrette que ses complices au lieu du supplice^ et 
inhumé avejc eux. Seul arrêt peut-être qui ait supplicié 
la mort! 

Quatre gendarmes , exécuteurs de ce jugement d'Her- 
mann, suivant pas à pas la colonne des condamnés sons 
les voûtes du corridor, portaient sur un brancard le ca- 
davre sanglant, et le déposèrent dans un angle du ca- 
chot. Les Girondins vinrent un à un baiser la main hé- 
roïque de leur ami. Ils lui recouvrirent le visage de son 
manteau. Si près de se rejoindre, Tadieu fut plus respec- 
tueux que triste. « Â demain! m dirent-ils au cadavre: et 
ils reçu mirent leurs forces pour ce lendemain. 

XX. 

Ils y touchaient: il était minuit. Le député Baiileul, 
leur collègue de rAssemblée, leur complice d'opinion , 
proscrit comme eux , mais échappé à la proscription et 
caché dans Paris, leur avait promis de leur faire apporter 
du dehors, le jour de leur jugement, un dernier repas 
triomphal ou funèbre, selon Tarrèt, en réjouissance de 
leur liberté oii en commémoration de leur mort. Baiileul, 
quoique invisible, avait tenu sa promesse par l'intermé- 
diaire d'un ami. Le souper funéraire était dressé dans le 
grand cachot. Les mets recherchés, les vins rares ,^les 
fleurs chères, les flambeaux nombreux couvraient la ta- 
ble de chêne des prisons. Luxe de l'adieu suprême, pro- 
digalité des mourants qui n'ont rien à épargner pour le 
jour suivant. Les condamnés s'assirent à ce dernier ban- 
quet, dabord pour restaurer en silence leurs forces épui- 
sées, puis ils y restèrent pour atteadte q.v«jq. ^^^.v^VkSA, ^v 
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avec distraction le jour. Ce n'était pas la peine de dor- 
mir. Un prêtre, jeune alors, destiné à leur surrivreplos 
d'un demi-siècle, Tabbé Lambert, ami de Brissot et d'au- 
tres Girondins, introduite la Goneiergerie pour consoler 
les mourants ou pour les bénir, attendait dans le corridor 
la fin du souper. Les portes étaient ouvertes. Il assistait 
de là à cette scène, et notait dans son ame les gestes, les 
soupirs et les paroles des convives. G* est de lui que la 
postérité tient la plus grande partie de ces détails véri- 
diques comme la conscience, et fidèles comme la mémoire 
d*un dernier ami. 

XXL 

Le repas fut prolongé jusqu'au premier crépuscule du 
jour. Vergniaud, placé au milieu da la table, la présidait 
avec la même dignité calme qu*il avait gardée la nuit 
du iOaoût^ en présidant la Convention. Vergniaud était 
de tous celui qui avait le moins à regretter en quittant 
la vie, car il avait accompli sa gloire et il ne laissait ni 
père, ni mère, ni épouse, ni enfants derrière lui. Les 
autres se placèrent par groupes» rapprochés par le ha- 
sard on par Taffection. Brissot seul était à un bout de II 
ti^ble, mangeant peu et ne parlant pas. 

Rien n'indiqua pendant longtemps, dans les physiono- 
mies et dans les propos, que ce repas fût le préluded'un 
supplice. On eàt dit une rencontre fortuite de voyageurs 
dans une hôtellerie, sur la route, se bâtant de saisir à ta- 
ble les délicas fugitives d*un repas que le départ va in- 
terrompre. Us mangèrent et burent avec appétit, mais so- 
brement. On entendait de la porte le bruit du service et le 
tintement des verres entrecoupé de peu de conversations: 
silence de convives qui satisfont la première fiiim. Quand 
on eut emporté les mets et laissé seulement sur la table les 
fruits, les flacons et les fleurs, Fentretien devint tour à 
tQur animé, bruyant et grave, comme Tentrelien d'hom* 
mes insouciants dont la chaleur du vin délie la langue 
et le$ pensées. MainvieWe, K\iV\\i^\A»\i>\^Vwâw>^swvCtèdc, 
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Ducos, toute celte jeunesse qui ne pouvait se croire assez 
vieillie en une heure pour mourir demain, s*évapora en 
paroles légères et en saillies joyeuses. Ces paroles con- 
trastaient avec la mort si voisine, profanaient la sainteté 
de la dernière heure , et glaçaient de froid le faux sou- 
rire que ces jeunes gens s'efforçaient de répandre autour 
d'eux. Cette affectation de gaieté devant Dieu et devant 
la dernière heure était également irrespectueuse pour la 
vie ou pour Timmortalilé. Ils ne pouvaient ni quitter 
Tune ni aborder Tautre si légèrement. Ces plaisanteries 
posthumes tombaient de leurs lèvres comme tombent sur 
un cercueil ces fleurs que personne ne respire, qui con- 
tractent Todeur du sépulcre, et qui, lorsqu'elles ne sont 
pas des reliques, ressemblent à des dérisions. 

Brissot, Fauchet, Sillery, Lasource, Lehardy, Carra, es- 
sayaient quelquefois de répondre à ces provocations bruyan- 
tes d'une gaieté feinte et d'une fausse indifférence. Mais 
celte gaieté déplacée de leurs jeunes collègues effleurait 
à peine les lèvres de ces hommes mûrs. Vergniaud» plus 
grave et plus réellement intrépide dans sa gravité, regar- 
dait Ducos et Fonfrède avec un sourire où Tindulgence 
flie mêlait à la compassion. 

Ces éclats de bruit et de joie funèbres apaisés, l'en- 
tretien prit vers le matin un tour plus sérieux et un ac- 
cent plus solennel. Brissot parla en prophète des malheurs 
de la république, décapitée de ses plus vertueux et de 
ses plus éloquents citoyens. <* Que do sang ne faudrait-il 
pas pour laver le nôtre! m s'écria-t-ii en finissant. Ils se 
Curent tous un moment et parurent consternés devant le 
£sintôme de l'avenir évoqué par Brissot. ** Mes amis, re- 
prit Yergniaud, en greffant l'arbre nous l'avons tué; il 
était trop vieux; Robespierre le coupe. Sera-t-il plus 
heureux que nous? Non. Ce sol est trop léger pour. nour- 
rir les racines de la liberté civique, ce peuple est trop 
enfant pour manier ses lois sans se blesser; il reviendra 
à ses rois, comme l'enfant revient à ses hochets !.. Nous 
nous sommes trompés de temps en naissant et en mon- 
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rant pour la liberté du rooude, poursuivit-il; nous nous 
sommes crus à Rome, et nous étions à Paris 1 Mais les 
révolutions sont comme ces crises qui blanchissent en 
une nuit la tête d'un homme: elles mûrissent vite les 
peuples. Le sang de nos veines est assez chaud pour fé- 
conder le soi de la république. !N*emportons pas avec nous 
Favenir, et laissons Fespérance au peuple en échange de 
la mort qu*il va nous donner. » 

XXII. 

> Il y eut un long silence après ces paroles de Yergniaud, 
et Fentrctien s*élança de la terre au ciel avec les pen- 
sées. « Que ferons-nous demain à pareille heure? » dit 
Ducos, qui mêlait toujours les formes de la plaisanterie 
aux sujets les plus sérieux. Chacun répondit selon sa 
nature. « Nous dormirons après la journée, >^ direntquel- 
ques-uns. Le scepticisme du siècle corrompait jusquauit 
dernières pensées et ne promettait que Fanéantissement 
de Famé à des hommes qui allaient mourir pour Fin- 
mortalité d'une pensée humaine. L'immortalité de Famé 
et les sublimes conjectures de la vie future à laquelle ils 
touchaient occupèrent plus convenablement les instants 
qui restaient à la conversation. Les voix baissèrent; Fac- 
cent se solennisa; les sourires s'effacèrent; le son de la 
parole devint grave et sourd comme le bruit du marteau 
qui sonde une tombe. Fonfrède, Gensonné, Carra, Fao- 
chet, Brissot tinrent des discours où respirait toute la 
divinité de la raison humaine, et toute la certitude de 
la conscience sur les mystérieux problèmes de la desti- 
née immatérielle de l'esprit humain. 

Vergniaud, qui se taisait jusque-là, interpellé par ses 
amis, résuma le débat. Jamais^ dit le témoin que nous 
citons et qui Favait souvent admiré à la tribune, jamais 
son front, son geste, sa parole, Faccent souterrain de sa 
voix n'avaient remué de si profondes fibres dans le cœur 
de ses auditoires. Il semblait parler du haut de la tribune 
de Dieu. 
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Les paroles de Vergniaud furent perdues. L'impression 
seule en resta dans Tame du prêtre. 

Après avoir relié, en un seul et invincible faisceau, 
toutes les preuves morales de l'existence d'un premier 
être, qu'il appelait, comme son temps, FÊtre-suprême ; 
après avoir démontré la nécessité d'une providence, con- 
séquence de l'excellence de cetÊtre-Suprème sur les créa- 
tions émanées de lui, et la nécessité de la justice, dette 
divine du Créateur envers ses œuvres; après avoir cité, de 
Socrate à Cicéron et de Cicéron à tous les justes immolés, 
h croyance universelle des peuples et des sages, preuve 
au-dessus de toutes les preuves puisqu*elle est dans la 
nature un instinct de seconde vie aussi irréfutable que 
l'instinct de la vie présente ; après avoir poussé jusqu^à 
l'évidence et jusqu*à l'enthousiasme la certitude d'une 
continuation de l'être après cet être mortel non détrait, 
métamorphosé par la mort: «< Mais, dit-il en termes plus 
éloquents et en s'exaltant jusqu'au lyrisme du prophète 
politique et en ramenant le sujet à la situation de ses 
co-accusés, pour prendre sa dernière preuve en eux-mê- 
mes; la meilleure démonstration de Timmortatité, n'est- 
ce pas nous? Nous ici? Nous calmes, sereins, impassibles 
à côté du cadavre de notre ami, en face de notre propre 
cadavre, discutant comme une paisible assemblée de phi- 
losophes sur l'éclair ou sur la nuit qui suivra immédia- 
tement notre dernier soupir et mourant plus heureux 
que Danton, qui va vivre, et que Robespierre, qui ra 
triompher ? 

» Or, pourquoi ce calme dans nos discours et cette sé- 
rénité dans nos âmes? N'est-ce pas, en nous, le senti- 
ment d'avoir accompli un grand devoir envers l'humani- 
té? Eh bien! qu'est-ce donc que la patrie, qu'est-ce donis 
que l'humanité? Est-ce cet amas de poussière animée qui 
est un homme aujourd'hui, qui sera de la boue et du 
sang demain? Non, ce n'est pas pour cette fange vivante, 
c'est pour Tame de l'humanité et de la patrie que nous 
mourons! Mais qui sommes-nous donc nous-mêmes sinon 
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iilie parcelle de cette ame collective du genre humain) 
Chaque homme aussi dont se compose notre espèce a un 
esprit immortel, impérissable et confondu avec cette ame 
de la patrie et du genre humain, pour laquelle il est si 
beau et si doux de se dévouer, de souffrir et de mourir! 
Voilà pourquoi nous ne sommes pas de sublimes dupes, 
oontinua-t-il, mais des êtres conséquents à leur instinct 
moral et qui vont, après ce devoir accompli, vivre encore, 
souffrir ou jouir dans l'immortalité des destinées de Thu- 
ma ni té. Mourons donc, non avec confiance, mais avec cer- 
titude. Notre témoin dans ce grand procès avec la mort, 
c*est notre conscience 1 notre juge, c*est ce grand Être 
dont les siècles cherchent le nom et dont nous servons 
[es desseins comme des outils qu*il brise dans Touvrage, 
mais dont les débris tombent à ses pieds. La mort n est 
que le plus puissant acte de la vie, ear elle enfante une 
vie supérieure. S'il n'en était pas ainsi, ajouta-t-il avec 
plus de recueillement, il y aurait donc quelque chose de 
plus grand que Dieu. Ce serait Thomme juste tel que 
nous, s'immolant sans récompense et sans avenir à sa 
patrie 1 Cette supposition est une ineptie ou un blasphè- 
me. Je la repousse avec mépris ou avec horreur... Non, 
Yergniaud n'est pas plus grand que Dieu; mais Dieu est 
plus juste que Yergniaud, et ne rélèvera demain sur un 
échafaud que pour le justifier et le venger dans Tavenirl ^ 
Telles furent à peu près ses paroles, dont le sens seai 
fut soraairement noté. <f C'est bien dit, s'écria Lasouroe; 
mais j*ai dans mon cœur une preuve plus certaine que 
l'éloquence du génie expirant^ c'est la parole d'un Dieu 
mort pour les hommes. — A bas ! dit en souriant ironi- 
quement un des jeunes convives. Lasource, pas de songes 
avant le sommeil ! Gardons notre bon sens jusqu'à de- 
main. La raison pense, les religions révent. Je ne crois 
qu'au raisonnement. ^— Et moi, dit Sillery, je crois aux 
deux. Le Christ mourant sur un échafaud comme nous 
n'est qu'un témoin divin de la raison humaine. Non, sa 
i*eligion, que nous avaus Ivoi^ ^LocuCondue avec la tyrannie, 



LIVRE QUARANTE-SEPTIÈME. 455 

o'est pas oppression, mais délivrance. Le Christ était le 
Girondfti de 1* immortalité l » 

Fauchet fit un discours pathétique sur la Passion, com- 
parant leur supplice à celui du Calvaire. Ils s'attendrirent 
et plusieurs pleuraient. 

Yergniaud concilia tout, à la fin, dans quelques phra- 
ses recueillies à mesure qu'elles tombaient de ses lèvres. 
«Croyons ce que nous voudrons, dit-il, mais mourons 
certains de notre vie et du prix de notre mortl Donnons 
chacun en sacrifice ce que nous avons, Tun son doute j, 
Tautre sa foi, tous notre sang, pour la liberté l Quand 
l'homme s*est donné lui-même en victime à Dieu, que 
doit^il de plus?... » 

xiiii. 

Le jour, descendant de la lucarne dans le grand ca- 
chot, commençait à faire pâlir les bougies. » Allons nous 
coucher, dit Ducos; la vie est chose si légère qu'elle ne 
vaut pas rheure de sommeil que nous perdons à la re- 
gretter. — Veillons, dit Lasource à Sillcry et à Fauchet, 
l'éternité est si certaine et si redoutable que mille ries 
ne suffiraient pas pour s'y préparer. » Us se levèrent d« 
table à ces mots, se séparèrent pour rentrer dans leurs 
diambres, et se jetèrent presque tous sur leur matelas. 

Treize restèrent dans le grand cachot. Les uns se par* 
laîent à voix basse, les autres étouffaient des sanglots, 
quelques-uns dormaient. Â huit heures on les laissa se 
répandre par groupes dans le corridor. L'abbé Lambert, 
ee pieux ami de Brissot, qui avait passé la nuit à la porte 
de leur cachot, y était encore attendant la permission de 
communiquer avec eux« Brissot, en l'apercevant, s'élança 
vers lui et l'embrassa d'une étreinte convulsive. Lç prê- 
tre lui offrit timidement l'assistance de son culte pour 
lui adoucir ou lui sanctifier la mort. Brissot refusa avec 
reconnaissance, mais avec fermeté: •< Connais-tu quelque 
chose de plus saint que l|i mort dun lionnéte homme qui 
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meurt pour avoir refusé le sang de ses semblables aax 
scélérats 1 >» dit-il à Tabbé Lambert. Le prêtre a' in- 
sista pas. 

Lasource, témoin de l'entretien, 8*approeba deBrissot: 
w Crois-tu, lui demanda-t-il , à l'immortalité de ton ame 
et à la providence de Dieu? — Oui, répondit Brissot,j*y 
croîs, et c'est parce que j'y crois que je vais mourir. — 
Eh bien ) reprit Lasource, il n*y a qu'un pas de là à la 
religion. Moi, ministre d'un autre culte que le tien, je 
n'ai jamais tant admiré les ministres de ta religion qae 
dans ces cachots où ils viennent apporter le pardon. Tes* 
péranee et Dieu même à des condamnés. A ta place je me 
confesserais. »> Brissot se retira sans répondre. Il alla s'en- 
tretenir avec Vergniaud, Gensonné et les jeunes gens. Le 
plus grand nombre de ceux-ci refusa les secours de la 
religion. Les uns assis sur le parapet de pierre du préau, 
d'autres se promenant les bras entrelacés, quelques-uns 
à genoux aux pieds du prêtre et recevant sa bénédiction 
après un court aveu de leurs fautes, tous attendant avec 
sérénité le signal du départ; leurs groupes rappelaient 
une halte avant le combat. 

L'abbé Ëmery, quoique prêtre insermenté, avait obtenu 
d'entretenir Fauchet à travers la grille qui séparait la 
cour du corridor. Il écoutait et absolvait l'évêque du Cal- 
vados, à VétBvU Fauchet, absous et pénitent, écouta la 
confession deSillery,et rendit à son ami le pardon divin 
qu'il venait de recevoir. 

A dix heures, les exécuteurs entrèrent pour préparer 
les têtes des condamnés au couteau, et pour lier leurs 
mains. Tous vinrent d'eux-mêmes incliner leurs fronts 
sous les ciseaux et tendre leurs bras aux cordes. Gen- 
tonné, ramassant une boucle de ses cheveux noirs, les 
tendit à l'abbé Lambert, en suppliant le prêtre de remet- 
tre ces cheveux à sa femme, dont il lui indiqua la retraite: 
•* Dis-lui que c'est tout ce que je peux lui envoyer de 
mes restes , mais que je meurs en lui adressant toutes 
mes pensées, w Vcrgmaud V\t^ ^^mwsXT^,4sxlvit,avcc 
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pointe d'une épingle, quelques initiales et la date du 
^ octobre dans l'intérieur de la boite d*or ; il glissa la 
ontre dans la main d'un des assistants pour qu'on la 
mit à une jeune fille qu'il aimait d'un amour de frère, 

qu'il se proposait, dit-on, d'épouser plus tard. Tous 
irent un nom, une amitié, un amour, un regret qu'ils 
issèrent échapper pendant ces apprêts; presque tous, 
lelques reliques d'eux-mêmes à envoyer à ceux qu'ils 
issaient sur la terre. L'espérance d'une mémoire ici-bas 
t le dernier lien que le mourant retient en quittant là 
e. Ces legs mystérieux furent acquittés. 

XXIV. 

Quand tous les cheveux furent tombés sur les dalles 
1 cachot, les^ exécuteurs et les gendarmes rassemblèrent 
s condamnés et les firent marcher en colonne vers la 
mr du Palais. Cinq charrettes attendaient leur charge, 
ne foule immense les environnait. Au premier pas hors 
; la Conciergerie, les Girondins entonnèrent d'une seule 
)îx et comme une marche funèbre la première strophe 
i la Marseillaise^ en appuyant avec une énergie signifi- 
itive sur ces vers à double sens: 

Contre nous de la tyrannie. 
L^étendard sanglant est levé. 

De ce moment ils cessèrent de s'occuper d'eux-mêmes 
lur ne penser qu'à l'exemple de mort républicaine qu'ils 
lulaient laisser au peuple. Leurs voix ne retombaient 
1 moment à la fin de chaque strophe que pour se re- 
Fer plus énergique et plus retentissante au premier 
rs de la strophe suivante. Leur marche et leur agonie 
! furent qu'un chant. Ils étaient quatre sur chaque char- 
tte. Une seule en portait cinq. Le cadavre de Valazé 
ait couché sur la dernière banquette. Sa tête décou- 
rte, cahotée par les secousses du pavé, ballotait sous les 
gards et sur les genoux de ses am\^, q\A\%€% ^^ i^\:\fii!^ 

LAMARTIME. IF. *^ 
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les yeux pour ne pas voir ce livide visage. Ceux-là chan- 
taient cependant comme les autres. Arrivés au pied 4e 
réchafaud , ils s'embrassèrent tous en signe de commu- 
nion dans la liberté, dans la vie et dans la mort. Puis ils 
reprirent le chant funèbre pour s*animer rautuellement 
au supplice et pour envoyer, jusqu'au moment suprême, 
à celui qu'on exécutait, la voix de ses compagnons de 
mort. Tous moururent sans faiblesse, Sillery avec ironie; 
arrivé sur la plate-forme, il en fit le tour en saluante 
droite et à gauche le peuple, comme pour le remercier de 
la gloire et de l'échafaud. Le chant baissait d'une voixà 
chaque coup de hache. Les rangs s'éclaircissaient au pied 
de la guillotine. Une seule voix ^continua la Marseillaise: 
c'était celle de Yergniaud, supplicié le dernier. Cet notes 
suprêmes fuFent ses^dernières paroles. Gomme ses com- 
pagnons il ne mourait pas, il s'évanouissait dans Tea- 
thousiasme, et sa vie commencée par des discours immo^ 
tels finissait par un hymne à l'éternité delà Révolution. 

Un même tombereau emporta les corps décapités, «ne 
même fosse les recouvrit à côté de celle de Louis XVI. 

Quelques années après, en fouillant dans les archives 
de la paroisse de la Madeleine pour y retrouver les traces 
des sépultures du temps, les curieux lisaient, sur une 
feuille de papier timbré, le mémoire de frais du fossoyeur 
de ce cimetière, paraphé par le président qui en autorise 
le payement à la trésorerie nationale , ces simples mots* 
Pour vingt-deux députés de la Gironde: les bières, 147 
francs; frais d'inhumation, 65 francs; total, 2i0. 

Tel fut le prix des pelletées de terre qui recouvrirent 
tout le parti des fondateurs delà république. Eschyle on 
Shakspeare n'inventèrent jamais une plus amère dérision 
du sort, que ce mémoire du fossoyeur demandant et re- 
cevant son salaire pour avoir enseveli tour à tour toute 
la monarchie et toute la république d'une grande nation. 
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XXV. 

Telle fut la dernière heure de ces hommes. Ils eurent, 
pendant leur courte vie, toutes les illusions de Tespé- 
rance; ils curent en mourant le plus grand bonheur que 
Dieu réserve aux grandes âmes: le martyre qui jouit de 
lui-même et qui élève jusqu'à la sainteté de victime l'hom- 
me immolé pour sa conviction et pour sa patrie. Les ju- 
ger serait superflu. Ils ont été jugés par leur vie et par 
leur mort. Ils eurent trois torts. Le premier, de n'avoir 
pas eu Taudacc de leur opinion, en hésitant à proclamer 
la république avant le 10 août, à l'ouverture de l'Assem- 
blée législative. Le second, d'avoir conspiré contre la con- 
stitution de 1791, qu'ils avaient faite et jurée; d'avoir 
ainsi réduit la souveraineté natiomile à agir comme fac- 
tion, prêté leur main au supplice du roi, et forcé la Ré^ 
volution à employer des moyens cruels. Le troisième, 
d'avoir , sous la Convention , voulu gouverner quand il 
fallait combattre. 

Ils eurent trois vertus qui rachètent bien des fautes 
aux yeux de la postérité. Ils adorèrent la liberté. Ils fon- 
dèrent la république, cette vérité précoce des gouverne- 
ments futurs. Enfin ils moururent pour refuser du sang 
au peuple. Leur temps les a jugés à mort. L'avenir les 
a jugés à gloire et à pardon. Ils sont morts pour n'avoir 
pas voulu permettre à la liberté de se souiller , et l'on 
gravera sur leur mémoire cette inscription que Yergniaud, 
leur voix, avait gravée de sa main sur la muraille de 
son cachot: Plutôt la mort que le crime! Potius mori 
quàmjiœdari! 

A peine leurs têtes eurent-elles roulé aux pieds du 
peuple, qu'un caractère morne, sanguinaire, sinistre, se 
répandit, au lieu de l'éclat de leur parti, sur la Conven- 
tion et sur la France. Jeunesse, beauté, illusions, génie, 
éloquence antique, tout sembla disparaître avec eux de 
la patrie. Paris put se dire ce que s'était dit \ad\s Lasé.- 
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démone après le massacre de sa jeunesse sur le champ 
de bataille: «La patrie a perdu sa fleur; la liberté a perdu 
son prestige; la Révolution a perdu son printemps. » 

Pendant que les vingt-deux Girondins périssaient ainsi 
à Paris, Péthion» Buzot, Barbaroux, Guadet erraient, 
comme des bètes feuves traquées, dans les forêts et dans 
les cavernes de la Gironde ; madame Roland attendait sa 
dernière heure dans une cellule delà prison de T Abbaye; 
Dumouriez s'agitait dans Texil pour échapper à ses re- 
mords, et la Fayette, fidèle du moins à la liberté, expiait, 
dans les souterrains de la citadelle d*01mutz, le crime dV 
voir été son apôtre et de la confesser en^re dans les fers. 
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I. 



La Convention^ après avoir frappé le soupçon de tra- 
hison dans la personne de Gustine, le royalisme dans la 
reine, le fédéralisme dans les Girondins, voulut attein- 
dre^ en frappant une autre tète, Téventualité d'une fu- 
ture dynastie, et entourer la république des cadavres de 
tous ses ennemis passés, présents ou à venir. £lle son- 
gea au duc d'Orléans, si longtemps complice, maintenant 
victime. 

Nous avons laissé ce prince enfermé avec deux de ses 
fils dans le fort Saint-Jean, à Marseille, et subissant dans 
les cachots de cette prison d'État toutes les angoisses de 
la captivité. Interrogé une première fois, le 7 mai, par 
le président du tribunal révolutionnaire des Bouches-<du- 
Rhône, sur ses rapports avec Mirabeau , avec la Fayette 
et avec Dumouriez, et sur ses trames pour relever et s'ap- 
proprier te trône, le duc d'Orléans confondit ses accusa- 
teurs. Il répondit en républicain convaincu qui sacrifie 
son ambition à ses opinions, son voia^à ^<^^ d&K<^v(^^\ 
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son sang à sa patrie. Il cita ses actes et montra ses gages. 
Ces gages étaient aussi frappants que sinistres. L'iater- 
rogatoire publié, mais altéré, donna lieu dans les jour- 
naux de Paris à une controverse dangereuse, qui, tout 
en justifiant le prince, le signalait davantage à Tatteation 
des Jacobins. Les Girondins, ses ennemis, l'en traînèrent 
dans ieur mort. 

Depuis quelques semaines les sévérités de la prison 
semblaient s*étre adoucies pour lui. On lui permettait de 
voir ses fils, le duc de Montpensier et le duc de Beau- 
jolais, et de prendre ses repas avec eux; ces jeunes prin- 
ces, presque enfants, innocents par leurs années, coupa- 
bles par leurs noms, étaient enfermés dans le même fort 
que leur père, mais dans des quartiers distincts. On y 
laissait pénétrer les papiers publics et quelques corres- 
pondances du dehors. L'espérance était rentrée dans Famé 
du prince. En voyant périr d'abord Marat, puis Buzot, 
Barba roux, Péthion, ses dénonciateurs les plus acharnés, 
il avait cru que la Montagne plus juste le rappellerait 
bientôt dans son sein. Montagnard irréprochable dans 
ses actes comme dans son cœur, il ne pouvait penser que 
les républicains sincères voulussent immoler en lui le 
premier et le plus désintéressé des républicains. L'excès 
d'ingratitude du peuple est toujours le piège et Tétonne- 
ment des hommes populaires. Ils pensent à leurs services, 
et leurs services deviennent des crimes avec les vicissi- 
tudes des événements^ et avec l'inconstance naturelle de 
l'opinion. 

n. 

TjC 15 octobre, les journaux de Paris annoncèrent à 
Marseille que la Convention venait de décréter le pro- 
chain jugement du duc d'Orléans. Ce prince était à table 
avec ses fils. <# Tant mieux, leur dit-il, il faudra que ceci 
finisse bientôt pour mol d'une manière ou d'une autre; 
êiobrassez-moiy mes eBfaitiv.^\ Cifc \wtt ^x. \»«»Nx^aafik\&sL 



LIVRE QUARANTE-HHJTIÊME. 445 

vie. Et de quoi, poursuivit-il, peuvent-ils m*accuser? >» 
Il ouvrit le journal, il lut le décret d'accusation. » Ce dé- 
cret n'est motivé sur rien , s'écria-t-il ; il a été sollicité 
par de grands scélérats; mais n'importe, ils auront beau 
faire, je les défie de rien trouver contre moi. Allons, mes 
amis, continua-t-il en regardant les visages inquiets et 
attristés de ses fils, ne vous affligez pas de ce que je con- 
sidéré comme une bonne nouvelle, et remettons- nous à 
jouer. » 

Le surlendemain, des commissaires arrivèrent de Pa- 
ris. Ces commissaires flattèrent le prince de son prochain 
jugement comme d'une justification et d'une délivrance 
certaine. La sécurité et k joie rayonnaient dans les pro- 
pos et sur les visages du père et des enfants. Mais le 
25 octobre , à cinq heures du matin , le prince, en habit 
de voyage et accompagné des commissaires et de gen- 
darmes, entra dans la chambre du duc de Montpensier , 
Tainé de ses fils, et l'embrassant avec cette tendresse de 
père, le dernier et le plus ineffaçable des instincts : •* Je 
viens pour te dire adieu, lui dit-il en mouillant le visage 
de son fils de ses larmes , car je vais partir, n L'enfant 
ne répondit que par ses sanglots. « Je voulais, reprit le 
père, partir sans te dire adieu, car c'est toujours un mo^ 
ment pénible* Mais je n'ai pu résister à l'envie de te voir 
encore avant mon départ. Adieu, mon enfant, console-toi, 
console ton frère et pensez tous deux au bonheur que 
nous éprouverons bientôt en nous revoyant. » Il se dé- 
roba , à ces mots , des bras de son fils. Les deux frères 
passèrent la journée à se consoler et à se fortifier , l'un 
et l'autre, contre la douleur d*une séparation qui les lais- 
sait orphelins, entre les mains de cruels geôliers. Us ado- 
raient dans le duc d'Orléans le père tendre et bon. Ils 
ne jugeaient pas le prince. Ils ne sondaient pas l'homme. 
La nature d'ailleurs leur commandait non déjuger, mais 
de chérir et de plaindre leur père. 
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m. 

Cependant le prince, suivi d'un seul valet de chambre 
dévoué, nommé Gamache, et accompagné des commissai- 
res de la Convention, roulait sur la route de Paris, sous 
Tescorte d'un fort détachement de gendarmerie. Il voya- 
geait lentement et couchait à la fin du jour dans les hô- 
telleries des grandes villes. A Auxerre , il descendit de 
voiture pour diner. Pendant le repas un des commissai- 
res écrivit un billet au comité de sûreté générale pour 
annoncer au gouvernement Thebre de l'arrivée du prinee 
à Paris, et pour demander S quelle prison il fallait con- 
duire son prisonnier. 

A la barrière de Paris , un homme aposté fit arrêter 
les chevaux^ monta dans la voiture et indiqua aux postil- 
lons la Conciergerie. Le prince descendit dans la cour du 
Palais-de-Justice, pleine de curieux accourus au bruit de 
son arrivée. On lui donna une chambre voisine de celle 
où Marie- Antoinette venait de passer ses dernières heu- 
res d'agonie. On lui laissa son fidèle serviteur. Quand 
les commissaires se furent retirés : «< Ëh bien 1 dit le duc 
à Gamache, vous avez donc voulu vous enfermer avee 
moi jusque dans ces cachots. Je vous remercie, Gamache: 
il faut espérer que nous ne serons pas toujours en pri- 
son. » Il voulut écrire à ses enfants, mais il craignit que 
ses lettres fussent décachetées et intereeptées. Le nom 
de ses fils et de sa fille était sans cesse sur ses lèvres. 

Voidel, son défenseur, communiqua librement avec lui, 
s'entremit auprès des membres* du comité de sûreté gé- 
nérale , et revint plusieurs fois donner à l'accusé l'assu- 
rance de son acquittement. 

Pendant les quatre jours qui précédèrent son procès , 
le prince vécut d'illusion ou d'indifférence sur son sort, 
comme un homme à qui la vie est lourde et à qui la mort 
est un repos. Le 6 novembre, il comparut devant le tri- 
bumL L'accusation îwl axxsïiv n^^m^ ^\. «as&\ ^Vvvoiérique 
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que celle des Girondins. Les réponses brèves etpéremp- 
toires de raccusé ne laissaient aucun prétexte à la con- 
damnation. Sa vie entière répondait mieux encore que 
ses paroles. Il avait sacrifié à la république jusqu'à ses 
remords. Interrogé par Hermann s'il n'avait pas voté la 
mort du tyran dans l'ambitieuse préméditation de lui 
succéder : » Non, dit*il^ je l'ai fait dans mon ame et con- 
science. M II entendit son arrêt comme il aurait entendu 
celui d'un autre. Il dit seulement avec une légère into- 
nation d'ironie aux juges : « Puisque vous étiez décidés 
à me faire périr , vous auriez dut au moins chercher des 
prétextes plus spécieux à ma condamnation ; car vous ne 
persuaderez jamais à qui que ce soit que vous m'ayez cru 
coupable des trahisons dont vous venez de me déclarer 
convaincu, m Puis regardant fixement l'ancien marquis 
d'Antonelle , autrefois confident de ses actes révolution- 
naires, et maintenant président des jurés qui le condam- 
naient à mo.urir. « £t vous surtout, lui dit-il avec repro- 
che ^ vous qui me connaissez si bien 1 m Antonelle baissa 
les yeux. <« Au reste, reprit le prince avec un accent de 
courageuse impatience , puisque mon sort est décidé , je 
vous demande de ne pas me faire languir ici jusqu'à de- 
main (en montrant de la main la porte de la Concierge- 
rie), et d'ordonner que je sois conduit à la mort sur-le- 
champ. M II reprit d'un pas ferme le chemin du cachot. 

IV. 

Deux prêtres, l'abbé Lambert et l'abbé Lothringer, les 
mêmes qui avaient entretenu les Girondins , pendant la 
dernière nuit, attendaient au coin du feu, dans le grand 
cachot, en causant avec les porte^clefs et les gendarmes, 
l'heure où les accusés redescendraient du tribunal. Ils 
virent entrer le duc d'Orléans , non plus avec cette im- 
passibilité extérieure que tout homme de sang-froid com- 
mande à sa contenance devant le regard de ses ennemis, 
mais dans le désordre d'un homm^ \»ÀS!^BC& ^OLVs^^^^sx^ 
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des hommes, et qui s'épanche, à Tabri des cachots, devant 
lui-même et devant Dieu ; sa démarche était rapide, ses 
gestes saccadés et brefs^ son visage enflammé par la co- 
1ère. D^involontaires exclamations sortaient inachevées dç 
ses lèvres ; il levait les yeux au ciel et se promenait i 
grands pas autour du cachot. ^ Les scélérats 1 s'écriait-il 
en s*arrétant quelquefois comme devant une pensée sou- 
daine ou comme devant une apparition, les scélérats 1 je 
leur ai tout donné, rang, fortune, ambition, honneur, re- 
nommée de ma maison dans Tavenir, répugnance même 
de la nature et de la conscience à condamner leurs enne- 
mis!... et voilà la récompensequ*ils me gardaient!... Àhl 
si j'avais agi , comme ils le disent, par ambition , que je 
serais malheureux maintenant 1 mais c'était par une am- 
bition plus haute qu'on trène, par l'ambition de la liberté 
de mon pays et de la félicité de mes- semblables l... Eh! 
bien, vive la république!... ce cri sortira de mon cachot 
comme il est sorti de mon palais ! » Puis il s'attendrissait 
sur ses enfants emprisonnés ou proscrits. Il les appelait 
comme s'il eût été seul. Il parlait tout haut et frappait 
du pied les dalles , des mains les murs de son cachot. 

V. 

Les gendarmes et les geôliers rangés à l'écart, immo- 
biles et silencieux , laissèrent évaporer, sans rinterrom- 
pre , cette explosiop de Tame du condamné. Quand cet 
accès fut calmé, le duc d'Orléans s'approcha du poêle. Le 
prêtre allemand Lothringer, gauche et importun comme 
le contre-sens, s'approcha du «prince et lui dit sans pré- 
paration: <( Allons, monsieur, c'est assez gémir, il faut 
vous confesser ! — Laissez-moi en repos, imbécile ! » ré- 
pondit avec un jurement énergique et un geste d'impa- 
tience le duc d'Orléans. <« Vous voulez donc mourir com' 
me vous avez vécu? *» reprit le prêtre obstiné. «Oh oui! 
dirent les gendarmes d'uu toa de plaisanterie cruelle, il 
a bien vécu l laissc-Ve moutit c«çjvEûfc'^^^tev\ >» 
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L*abbé Lambert, homme délicat et sensible, souffrait 
intérieurement de la maladresse de son confrère, de la 
grossièreté des soldats, de Thumilitation du condamné. Il 
aborda, avec une contenance respectueuse et attendrie, 
le prince. « Égalité, lui dit-il, je viens ici t'offrir les sa- 
crements ou les consolations du moins d'un ministre du 
ciel. Veux-tu les recevoir d*un honune qui te rend justice 
et qui te porte une sincère commisération? — Qui est- 
tu, toi? >} lui répondit, en adoucissant sa physionomie, 
le duc d*Orléans. « Je suis, reprit le prêtre, lé vicaire gé- 
néral de révéque de Paris. Si tu ne désires pas mon mi- 
nistère comme prêtre, puis-je du moins te rendre comme 
homme quelques services auprès de ta femme et de ta 
famille? — Non, répliqua le duc d'Orléans, je te remer- 
cie : mais je ne veiix d'autre œil que le mien dans ma 
conscience, et je n'ai besoin que de moi seul pour mou- 
rir en bon citoyen. » Il se fît servir à déjeuner, mangea 
et but avec appétit, mais non jusqu'à l'ivresse. Un mem* 
bre du tribunal étant venu lui demander s'il avait des 
révélations à faire dans l'intérêt de la république : « Si 
j'avais su quelque chose contre la sûreté de la patrie, ré- 
pondit-il, je n'aurais pas attendu jusqu'à cette heure pour 
le dire. Au surplus , je n'emporte aucun ressentiment 
contre le tribunal, pas même contre la Convention et les 
patriotes: ce ne sont pas eux qui veulent ma mort, elle 
vient de plus haut... m et il se tut. 

VI. 

Â trois heures, on vint le prendre pour l'échafaud. Lei 
détenus de la Conciergerie, presque tous ennemis du rôle 
et du nom du duc d'iOrléans dans la Révolution, se pres- 
saient en foule dans les préaux, dans les corridors, dans 
les guichets , pour le voir passer. Il était escorté de six 
gendarmes, le sabre nu. A sa démarche, à son attitude, 
au port de son front, à l'énergie de son pas sur les dal- 
les, on l'eût pris pour un soldai maTài%.tiX «xl\^^^.^^$«^i:^• 
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que pour un condamné qu'on mène au supplice. L'abbé 
Lothringer monta arec lui et trois autres condamnés sur 
la charrette. Des escadrons de gendarmerie à cheval for- 
maient le cortège. Le char roulait lentement. Tous les 
regards cherchaient le prince , les uns comme une ven- 
geance y les autres comme une expiation. Il n*eut jamais 
autant qiue ce jour suprême la noblesse et la dignité de 
son rang. Il était redevenu prince par le sentiment de 
mourir en citoyen. Il portait fièrement la tète» il prome- 
nait , avec* toute sa liberté d*esprit, des regards indiffé- 
rents sur la multitude. Il détournait Toreille des exhor- 
tations du prêtre , qui ne cessait de Tobséder. Un em- 
barras de rue ou un raffinement de cruauté fît arrêter 
un moment la charrette sur la place du Palais-Royal de- 
vant la cour de sa demeure. « Pourquoi donc s'arrêt&*t- 
on là ? demanda-t-il. — C'est pour te faire contempler 
ton palais » lui répondit recclésiastique. Tu le vois , la 
route s'abrège, le but approche, songe à ta conscience, et 
confesse-toi. m Le prince , sans répondre , regarda long- 
temps les fenêtres de cette demeure oo il avait fomenté 
tous les germes de la Révolution, savouré tous les désor- 
dres de sa jeunesse et cultivé tous les attachements de 
la famille. L'inscription de propriété nationale y gravée 
sur la porte du Palais-Royal à la place de ses armoiries, 
lui fit comprendre que la rèpubliquie avait partagé ses dé- 
pouilles avant sa mort, et que ce toit et ces jardins n'a- 
hriteraient plus même ses enfants. Cette image de l'in- 
digence et de la proscription de sa race le frappa plus 
que la hache du bourreau. Sa tête se pencha sur sa poi- 
trine comme si elle eût été déjà détachée du tronc, et il 
regarda d'un autre côté. * 

Il continua ainsi, abattu et muet, jusqu'à rentrée de 
la place de la Révolution par la rue Royale. L'aspect de 
la foule qui couvrait la place, et le roulement des tam- 
bours à son approche, lui firent relever la tête de peur 
qu'on ne prit sa tristesse pour de la faiblesse. Le prôtre 
continuait à le presser pVi^ Vvi^m^iiX. ^^«^k^^nks^ W ^a- 
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cours de son ministère. «< Incline-toi devant Dieu et ac- 
cuse tes fautes. — Eh! le puis-je au milieu de cette 
foule et de ce bruit? — Est-ce là le lieu du repentir ou du 
courage? répondit le prince. — Eh bien, répliqua le prêtre, 
confesse-moi celle de tes fautes qui pèse le plus sur ta 
vie: Dieu te tiendra compte de Tintentionet deFîmpos- 
sibilité, et je te pardonnerai en son nom. » 

Soit obsession et lassitude, soit inspiration tardive de 
récbafaud, dont chaque tour de roue le rapprochait, le 
prince sUnclina devant le ministre de Dieu, et murmura 
quelques mots qui se perdirent dans le bruit de la foule 
et dans le mystère du sacrement* Il reçut, dans TaU^- 
tude du respect et du recueillement, le pardon du ciel, 
à quelques pas de Téchafaud d*où Louis XYI avait en- 
voyé le sien à ses ennemis. Le prince était vêtu avec élé- 
gance et avec cette imitation du costume étranger qu'il 
avait affectée dès sa jeunesse. Descendu de la charrette 
et monté sur le plancher de la guillotine, les valets du 
bourreau voulurent tirer ses bottes étroites et collées à 
ses jambes. «< Non, non, leur dit-il avec sang-froid, vous 
les tirerez plus aisément après; dépéchons-nous, dépé- 
chons-nous! »» Il regarda sans pâlir le tranchant du fer. 
Il mourut avec une sécurité qui ressemblait à une révé- 
lation de l'avenir. Était-ce le stoïcisme du caractère? ou 
la conviction du républicain? ou Tarrière-pensée du père 
ambitieux pour «es fils , qui prévoit qu'une nation in- 
constante lui rendra un trône pour quelques gouttes de 
sang? 

VII. 

Tout est resté inexplicable de ce prince. Sa mémoire 
elle-même est un problème qui fait craindre à l'histo- 
rien de manquer de justice ou de réprobation en la ju- 
geant. L'époque où nous écrivons nous-méme n'est pas 
propice à ce jugement. Son fils règne sur la France. 
L'indulgence pour la mémoire du père pourrait ressem- 
bler à une flatterie du succès, la sévérité à un ressenti- 
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ment d*uae théorie. Ainsi, la crainte de paraître servile 
ou la crainte de paraître hostile risqae également de 
rendre injuste Técrivain qui penserait uniquement à ee 
jour. Mais la justice que Ton doit à la mort et la rérité 
qu*on doit à l'histoire passent avant ces. retours que Té* 
crirain peut faire sur son propre temps. Il doit braver, 
pour rester équitable, le soupçon d'inimitié comme le 
soupçon d*adulation. La mémoire des morts n'est pas une 
monnaie de trafic entre les mains des vivants. 

Gomme républicain , ce prince a été , selon nous, ca- 
lomnié. Tous les partis se sont, pour ainsi dire, accordé 
mutuellement son nom pour en faire l'objet d'une injure 
et d'une exécration communes: les royalistes, parce qu'il 
fut un des plus grands moteurs de la Révolution; les ré> 
ptiblicains, parce que sa mort fut une des plus odieuses 
ingratitudes de la république ; le peuple, parce qu'il était* 
prince; les aristocrates, parce qu'il s'était fait peuple, 
les factieux, parce qu'il refusa de prêter son nom à leurs 
conspirations alternatives contre la patrie; tous , parce 
qu'il voulut imiter cette gloire suspecte qu'on appelle 
l'héroïsme de Brutus. Aux yeux des hommes impartiaux, 
s'il vota la mort du roi par conviction et par répubii** 
canisme, cette conviction répugnait au sentiment et res- 
semblait à un attentat contre la nature. Mais la haine 
avait assez de vérités cruelles à verser sur son nom pour 
s'épargner les calomnies et les rumeurs. A mesure que 
la Révolution se dépouille da ses obscurités et que chaque 
parti lègue en mourant ses confidences à l'histoire, la 
mémoire du duc d'Orléans se dépouille des trames, des 
complicités, des trahisons, des crimes et de l'importance 
qu'on lui a prêtés. La Révolution ne doit à cet homme 
ni tant de reconnaissance ni tant de haine. Il fut un in- 
strument tour à tour employé et brisé par elle. Il n'en 
fut ni l'auteur, ni le maître, ni le Judas, ni le Gromwdl. 

La Révolution n'était pas une conjuration, elle était 
une philosophie; elle ne se vendit pas à un homme, elle 
se dévoua à une idée, lifii noVc vamx ^\i>X^^^ ^sks^ le duc 



LIVRE QUARANTE-HUITIÈME. 451 

d*Orléans, c'est trop grandir rhomme ou c'est trop ra- 
baisser l'événement. A l'exception des premières agita- 
tions populaires de Paris, on n'aperçoit clairement ni son 
nom, ni sa main, ni son or dans aucune des journées dé- 
cisives. Il rêva peut-être un moment uue couronne votée 
d'acclamation par la faveur publique. Il jouit peuUètre 
avec une satisfaction coupable de l'abaissement et des 
terreurs d'une reine et d'une cour qui l'avaient humilié. 
Il ne tarda pas à comprendre que la Révolution ne cou- 
ronnerait personne, et qu'elle entraînerait avec le trône 
tous ses prétendants et tous les survivants de la royauté. 
Il se repentit alors ; les infortunes de Louis XVI l'atten- 
drirent. Il voulut de bonne foi se réconcilier avec le ^oi 
et soutenir la constitution. Les insultes des courtisans et 
les antipathies de la cour le repoussèrent. Il prit les opi- 
nions extrêmes pour un asile. Il s'y jeta par désespoir. 
Il n'y trouva que les ombrages et les injures des chefs 
populaires, qui ne lui pardonnaient pas son nom. Dan- 
ton l'abandonna; Robespierre affecta de le craindre; Ma- 
rat le dénonça ; Camille Desmoulins le montra du doigt 
aux terroristes. Les Girondins l'accusèrent, les Monta- 
gnards le livrèrent à l'échafaud. 

Vin. 

Il subit toutes ces phases de sa fortune avec le stoïcisme 
d'un prince qui ne demande à sa patrie que le titre de 
citoyen, et à la république que l'honneur de mourir pour 
elle. U mourut sans adresser un reproche à cette cause, 
et comme si l'ingratitude des républiques était la cou- 
ronne civique de leurs fondateurs. Il s'était dès lors dé- 
sintéressé de son rang, et donné tout entier au peuple 
ou comme serviteur, ou comme victime. Malheureusement 
pour sa mémoire, il se donna aussi comme juge dans un 
procès où la nature le récusait. Le peuple, en le frappant, 
l'en punit moins sévèrement que la postérité. 

Si quelqu'un suivit en aveugle, mais avec invariabilité 
et constance la marche de la Révolution, ^usc^a'auL t'&\!^e.^ 
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et sans demander où elle conduisait, ce fat le duc d'Or- 
léans. Il fut TŒdipe de la famille des Bourbons. Homme 
faible, parent coupable, irréprochable patriote, suicide de 
sa renommée, il réalisa en lui ce mot de Danton : «« Pé- 
risse notre mémoire, et que la république soit sauvée 1 » 
Lâche s'il fit ce sacrifice à sa popularité, cruel s'il le fit 
à son opinion, odieux s'il le fit à son ambition, il a em- 
porté le secret de sa conduite politique devant Dieu. Dans 
le doute de ses motifs, l'histoire elle-même peut douter. 
Il y a dans les mouvements d'une révolution une gran- 
deur qui se communique aux caractères, et qui grandit 
quelquefois les amas les phis vulgaires à la proportion 
des événements auxquels elles participent. Les hommes 
légers et corrompus au commencement de l'action , à»- 
viennent peu à peu sérieux, dévoués, tragiques comme 
la pensée qui les enveloppe, les élève dans son tourbUJon. 
Le duc d'Orléans fut peut-être un de ces hommes. Sa vie, 
désordonnée au commencement, souillée au milieu, tra- 
gique à la fin, commença comme un scandale, se pour- 
suivit comme une trame et finit comme un acte de rési- 
gnation. Ainsi que Brutus» son modèle et son erreur, il 
restera éternellement problématique aux yeux de la pos- 
térité. Mais elle en tirera cette grande leçon : c'est que, 
quand l'opinion et la nature se combattent dans le cœur 
d'un citoyen, c'est la nature qu'il faut écouter; car l'opi- 
nion se trompe souvent et la nature est infaillible. D'ail- 
leurs les fautes que l'on commet contre l'opinion , le 
cœur humain les pardonne, et quelquefois les admire. 
Mais les fautes que l'on commet contre la nature^ Dieu les 
réprouve, et les hommes ne les pardonnent jamais. • 



Fin DU TOME QUATRIÉHE. 
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